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PRÉFACE DU TRADUCTEUR 



L'hisloirG ne nous montre que deux hommes dont le gé- 
nie oiK',yclo}H:di(iiie eiiilii'nsse louUis les connaissances hu- 
maines: Arislote et Humboldt, L'un cl l'autre sont jiMoso- 
phes dans le sens que les Grecs allachaient à ce mot: cu- 
rieux de soulever un coin du voile qui nous cache de si 
grands mystères, ils ont appliqué leur vaste intelligence à 
loules les œuvres de la création. 

Ilumboldt, qu'on devrait surnommer VAristote moderne, 
est même supéiùeur à son aîné de toute l'expérience de 
vingt et un siècles. Initié à loules les sciences, il les a en- 
richies d'observations el de découvertes qui suffiraient à la 
gloire de plusieurs savants. Voyageur dans les deux hé- 
misphères , depuis le GO* degré de latilude nord jusqu'au 
lâ* degré de latitude sud, il a révélé les plus grandes lois 
de la physique générale, et agrandi les domaines de la géo- 
graphie et de l'histoire naturelle, il y a un demi-siècle qu'il 
visita l'Amérique tropicale, et à l'âge de soixante ans il 
1 
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parcourut ies sleppes inexplorées de- l'inlérieur de l'Asie. 
Presque oclogénaire, il commença la pubticadon du Cos- 
mos, travail monumental que lui seul avait reçu missioa 
d'entreprendre. Enfin, l'année dernière, îl Gl paraître la 
troisième édition des Tableaux de la Nature, dont les ad- 
ditions considérables forment en quelque sorte un livre 
nouveau. Dans ces additions on retrouve la même vigueur 
de pensée, le mùmc éclat de slylc, que l'on admire dans 
la première édition, ffiuvre de sa jeunesse. 

C'est bien plutôt à Ihimboldl qu'il faudrait appliquer ces 
paroles d'un ancien : In eo natura quid pfficcri: ■/los.^il vi- 
dclur experm. Napoléon, Cuvier, Cbaleaubriaiiii, iiaquircnl 
dans la même année qvi' Alexandre de Hiiinboidl. Ils gar- 
dent le vepos olci'itiïl. Seul le sage de PosLilaiu ne se re- 
pose point: il continue à étonner le monde par des elicfs- 
d'œuvre. 

Rendre les beautés du livre allemanii tout en respectant 
le génie de la lan^e française, c'était une tâcbe bien dif- 
ficile. Jc.l'ai es^^e:.le public jugera si j'ai réussi. 

HOÉFER. 

Pari?, ïeplcmbré I8B0. ...... 
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P RÉFACE 



DE LA PREMIÈRE ÉDITION. .' 

-ï»e»- . . , . . .... 

Cesl en hésitant que j'offre au public une série de 
points de vue, résultant du spectacle grandiose de 
la nature sur l'Océan, dans les forêts de l'Orénoque, 
dans les steppes de Nt^nézuéla, dans la solitude des 
montagnes du Pérou et du Mexique. Quelques frag^ 
meots de ce livre furent écrits dans les lieux laéms» 
qui me les inspiraient, et réunis- plus tard eu un 
corps d'ouvrage. Contempler la nature de haut , 
mettre en relief l'action combinée des forces physi- 
ques , procurer à rbomme sensible des jouissances 
toujours nouvelles par la peinture fidèle des répons 
tropicales, voilà mon but. Chaque chapitre doit forr 
mér un tout détaché, et tendre également vers la 
même fin. Cette manière esthétique de traiter les 
sciences naturelles présente de grandes difficultés, 
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que !a vigueur magnifique et la souplesse de la lan- 
gue allemande n'ont pu faire disparaître entièrement. 
Les beautés et les richesses qui environnent l'obser- 
vateur, font naître en lui une foule d'images partielles 
qui troublent la sérénité et Teffet général du tableau. 
S'adrcssant au sentiment et à l'imagination, le style 
dégénère facilement en une prose poétique. Ces idées 
n'ont pas besoin ici de développement : les feuilles qui 
suivent fourniront des exemples multipliés des écarts 
et des défauts dont je viens de signaler la source. 

Malgré ces défauts, qu'il m'est plus facile de relever 
que de corriger, puissent mes Tableaux de la Nature 
faire parlici[}cr le lecteur à la jouissance qu'un esprit 
soiisihlc cl contemplatif éprouve en présence de lu 
création! Gomme cette jouissance augmente à me- 
sure qu'on en pénètre les mystère^, j'ai ajouté des 
éclaireiaaeihents sàentïfiguea à chacun des chapitres. 

Partout j^ai fait sentir l'influence étemelle que le 
physique exerce sur le moral et sur les destins de 
f humanité. C'est aux ames attristées que, de préfé- 
r^ce, s'adressent ces feuilles. L'homme qui a^ohappé 
aiix orages de ta vie aimera à me suivre dans 1& ma$^ 
sif des forêts, A travers les déserts sans bornes et sur 
la chaîne élevée dos Andes. C'est à lui que peuvent 
s'appliquer ces paroles du poëte: , . . 

« La libârtël'clle est sur les- montbgpos. Lo sonfflo'des t«mr 
beaui'fl'y monte p^s pour Bsmflerà rsirpuË.-Pari^i]eninnde 
est pprfiiil,etçeplélA.aù l'homme apporte avec lui ses tDuriuénl^. f 
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PRÉFACE 



DE LA SECONDE ET DE I.A TROISIÈME ÉDITION. 



Le double, but de ce livre (augmenter nos jouis* 
^nees par la contemplation delà nature , et fatré 
saisir plus vivonënt rhartnonie des force» pliysf- 
ques) a été indiqué, il y a ^rès d'un demi-siècle^ 
ddns la préfoce de la prepaière âlitioiB. J'ai signalé 
aussi les divers obstacles qui s'opposent à Texposi- 
tiOQ esthétique des grandes scènes de la nature. Re- 
vêtir la science d'une forme littéraire, occuper l'i- 
magination en même temps qu'enrichir le domaine 
de l 'intelligence, c'est là une tàdie.:qui rand di^le 
la disposition des détails et ranilé- de composition; 
Malgré ces conditions défavorîd)le8, le public, à con- 
tinué d'aeciteillir avec bienveilkuice le résultat, qi^oi-i 
que incom^t, de mon entrqirise. 
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Ed 1826, j'ai public à Paris la seconde ('diiion 
des Tableaux de la Nature; j'y joignis deux arti- 
cles nouveaux, l'un " sur la slruclui e et l'action 
des Tolcans dans les difATcnios régions du globe, ■' 
l'autre « sur la force vitale ou le Génie de lUiodes. » 
Pendant moQ long s^our à ieoa, Schiller se plaisait 
à s^entreteoir avec moi sur des sujets physiologiques, 
qui lui rappelaient, comme un souvenir de jeunesse, 
ses études médicales. Mon travail sur l'excitation des 
fibres musculaires et nerveuses au contact de diffé- 
rentes sulistanc^ chimique, imprimait à nos entre- 
tiais un caractère sérieux. De là l'origine de l'arti- 
cle sur la force vitale. Schiller ayant pour « le Gé- 
nie de Rhodes » une sorte de prédilection , l'inséra 
dans son journal les Horesj ce qui m'encouragea à 
le faire réimprimer. Mon frère fait une -allusion dé- 
licate h c^e circonstance dans une lettre publiée 
tout récemtftent (Lettres de Guillaume de Humboldt 
à une amie^ tome II, p. 39), et il ajoute avec jus- 
tesse: " Le développement d'iuie idée physiologique^ 

e^ le but de tout l'article. A rèpoqae où ii ftit 
rédigé, oU' aimait beautMïup plos que maintenant' A 
présenter des vérités graves sous une forme demi" 
poétique. " 

A l'âge de quatre-vingts ans j'ai eu encore la joie 
d'achever une troisième édition de mon livre, et de 
le refondre entièrement, selon les exigences du temps; 
F^qùé' toos les éclaÉroBs^cnents scientifiques ont été 
complâitô bàTemi^cés par des addllkis douveltei^ 
plus riches en matièfes. Se Mfr snis flaUéde-l'espeilp 
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ée raviver l'ardeur pour l'élude de la nature mo(- 
frant, dans le moins d'espace possible, les résultais 
nombreux et divers d'observations approfondira, en 
faisant, par un examen comparatif et judicieux, res- 
sortir rimportancc des données numériquement exac- 
tes, et signalant enfin les dangers du dogmatisme 
d'on demi-savoir et d'un orgueilleux scepticisme!, 
qui régnent depuis si longtemps dans ce qu'on ap- 
pelle les cercles élevés de la vie sociale. 

L'expédition que j'ai entreprise en commua aveq 
Ehrenberg «t GuMave Ro6e, par ordre dé rempe* 
rear de Russie, m 48â9, dans l'Asie septentrionale 
(monts Dral, Altaï et bords de la mer Caspienne) , 
tombe dans l'intervalle qui s'est écoulé entre la deu- 
xième et la troisième. édition de mon ti^re. Cette 
^pédilioa a éseenti^lemaol owtribué à ^itaji^ nns 
vues dans tout ce qai «onceme la configuration du 
sol, la direction des chaînes de montagnes, la con- 
tinuité des steppes et des déserts, la distribution géo- 
graphique des plantes d'après tes influences thermo- 
métriques. L'ignorance dans laquelle on a été de- 
puis si longtemps, en négligeant injustement les do- 
cuments chinois relativement aux deux grandes chaî- 
nes neigeuses, le Thian-Schan et le kuen-Lun , en- 
tre i'Allaï et THymalaya , a obscurci la géographie 
de l'Asie intéri^re, el répandu, dans des ouvrages 
accrédités, des idées imaginaires, comme résultats de 
TobservalioD. Il y a peu de mois, l'hypsométrie com- 
jHii'ative des sommets de montagnes les plus élevés 
djms les deux cootineots s'est presque inopioén^iU 
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enrichie de données importantes et rcctincatives, qui 
n'ont pu être communiquées que dans le présent ou- 
vrage (pag. 55-5i et 73-7i). Les anciennes ob- 
servations hypsométriques corrigées du Sorata et de 
rillimani, deux montagnes de la chaîne orientale des 
Andes, n'ont pas tout à fait rétabli le Ghimborar.o 
dans son ancien rang parmi les monts neigeux du 
IN ou veau-Monde, tandis que la nouvelle triangulation 
du Kinchinjinga (26,4^58 pieds), dans l'Himalaya ^ 
place cette cime immédiatement après le Dhawala- 
ghirl^-qui a été aussi mesuré trigonométriquemeat. 

Pour être conforme, sous le rapport des chiffres, 
aux deux éditions précédentes des Tableaux de la 
Nature, j'ai continué, à moins de données précisé- 
ment contraires, d'indiquer les, degrés de tempéra- 
ture d'après . le. thermomètre dé Réaumur. La .me- 
sure adoptée est le pied parisien, dont on compte six 
pour une toise. Le mille est le mille géographique, 
dont quinze font un degré équalorial. Les longitu- 
des sont calculées sur le premier méridien de l'ob- 
sen'atoire de Paris. 



Berlin, mars 
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SUR LES STEPPES ET LES DÉSERTS. 



ÂQ pied de la haute chaîne de granit qui, au premier 
âge de notre {danèie, opposa une barrière inTrancliissable 
à l'irruption des eaux, contribuant ainsi à la formation dn 
golfe do Mexique, commence une vaste plaine qui se dé- 
roule à perle de vue. Lorsqu'on a dépiissc les vallons ir. 
Caracas et le lac de Tacarigua ('), parsemé d'îles, et oii 
se mirent les bananiers qui le bordent; lorsqu'on a quitté 
les champs parés de la verdure tendre et transparente de 
la canne à sucre de Taïti, ou le somhre feuillac^e des ca- 
caoyers, la vue se repose, au sud, sur des steppes qui pa- 
raissent s'élever à l'iiorizon, et le bordent dans un lointain 
insaisissable. 

De ce paysage, animé par une luxuriante végétation, le 
voyai^eur étonné arrive à la lisière aride d'un désert dénué 
d'arbres et couvert de rares herbes. Pas une colline , pas 
un rocher, ne surgît comme un Ilot dans cet espace ineom- 
mensurable. Seulement quelques fragments de couches sé- 
dimenteuses gisent cpars sur une surface de deux cents 
lieues carrées, et paraissent plus élevés que Je terrain en- 
vironnant. Les indigènes leur donnent le nom de bancs {")', 



coninio si par unr snrie {i'iiiliiilitin ils nvaicnt deviné cet 
(■ial piimilif où ces élévalioiis l'Iiiii'iil lies lias-foiiils, c( les 
steppes mêmes le lit d'ime vaste mer médilevranceiine. 

Encore mainlenanl une illusion nocturne nous retrace 
souvent ces images du pa&sé. Quand, aux instants de leur' 
lever cl de leur coucher, les astres conducteurs éclairent 
le bord de la plaine, ou que, par un effet de leur lumière 
vacillante, ils parai^ent doubles dans la couche ibférïettre 
des vapeurs ondpyantes , on se croiRlit au milieu de l'O- 
céan Comme l'Océan, la steppe remplit l'aine du sen- 
timent de l'infini; et ce sentiment, plus épuré, devient la 
source de méditations d'un ordre élevé. Mms l'aspect du 
miroir limpide de la mer est égayé piir la douce agitation 
des ondes légèrement écumeuses, tandis que la stef^e 
là immobile, comme une masse inerte, comme la croûte 
rùclieuse, nue, d'une planète désolée (*). 

Dans toutes les zones, la nature offre le spectacle de ces 
vastes plaines; dans chaque région elles ont un caraelère 
particulier, une physionomie que déterminent la dilTérence 
du sol, le climat, cl leur Élévation au-dessus du niveau de 
la mer, 

Daus l'Europe septejiLrionale, les landes de bniycresquî 
r^oussent toute autre plante, et s'étendent depuis la pointe 
du Jutland jusqu'à l'embouchure de l'Escaut, peuvent èlra 
conùdérées comme de véritables steppes. Mais ces steppes. 
s(mt très-circonscriles et garnies de hautes collines, quand 
on les compare aux Uams et pampas de l'Amérique n^éri- 
dionale, ou aux prairies du Missouri (*) et du fl^ve Mine 
de Cuivre, dans lesquelles errent le bison velu et le petit 
bœuf musqué. 

Les plaines de l'intérieur de l'Afrique présentent un as- 
pect plus grandiose et plus imposant encore. Comme l'im- 
mense océan Pacifique, on n'a tenté de les explorer qu'à 
une époque récente. Ces plaines sont des parties d'une mer 
de sable qili à l'est sépare des régions fertiles, ou les en- 
toure comme des îles. Tel est le désert voisin des monta- 
gnes bas^tiques d'Harouduh (''), où l'oasis de Siwub, riche 
en <latliers, recèle les débris du temple d'Ammon, siège 
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vcncraLIc d'une antique civilisalion. Aucune losce, aucune 
pluie ne vient humecter celte surface aride, ni développer, 
au sein brûlant de la terre, le germe de la vie végétale; 
car de toute part s'élèvent pei^Ddiculuremenl des. colon-. 
DeB.d'air embrasé, qui ^Ussolreot les Tapettes et'Cliass«at 
les nuages qui fuient. • . 

Là où le déscn avoistne l'océan Atlantique, cmnine enll^ 
Oued-Noun et le cap Blanc, l'air humide de la lDer-Bepré<- 
cïpite , pour remplir le vide que produisent ces courants 
perpendiculaires. Le navigateur qui se dirige à travers une 
mer verdoyante d'algues vers l'embouchure de la Gambie, 
setit lui-même, au moment où ie vent d'esl l'abandonne 
sabilement C), le souffle brûlant de ces sables, qui réflé- 
chissent au loin les rayons du soleil. 

Des troupeaux de gazelles et d'autruches, rapides à la 
course, errent dans cel océan de sable. A part quelques 
groupes d'ilcs, riclics en soutcus, doiil les rives plantureuses 
servent de refuge aux Tibbous et Touaricks nomades (*), 
le reste de l'immense désert africain doit être regardé com- 
me inhabitable pour riiomme. Aussi, les peuples civilisés 
limitroplies no se liasardent-ïls à le fouler que par inter- 
valle. C'est par des roules invariablement tracées au com- 
merce depuis des milliers d'années, que la grande caravane 
se rend du TaGlet à Tombouctou, ou de Mourzouk au Bor- 
nou; entreprises hardies que le chameau, ce navire du dé- 
sert- (*), comone l'appellent les anciennes légendes de l'O- 
rient, a seul ptt faire réaliser. 

Ces plaines- d'Afrique remplissent un espace qui égale 
trois fois celui de la Méditerranée. Elles soBt. situées las 
un^ BOUs les tropiques, les antres dans le tmshi^'ï et 
c'est celte- situation méme-qui les cra'aclénse spéeialenaenL 
Dans'la moitié orientale de l'ancien continent, ce phéno- 
mène géologique appartient plutôt à la zone tempérée. 

C'est sur le haut plateau de l'Asie centrale, entre la mon- 
tagne d'Or ou Altaï et le Kueu-liia depuis la muraille 
de la Chine jusqu'au delà des monts Célestes et vers le lac 
d'Aral, que s'étendent, dans une longueur de plusieurs 
milliers de lieues,- les steppes les plus granites, sinon les 
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plus élevées du monde. U«e |>arlip de ces steppes, celles 
des Kalmouks e( des kii'gbises, (|ui occupent, enlre le Doti, 
ie Wolga, la mer Caspienne et le lac chinois de Dsaïsang, 
.une étendue de près de sept cènlSi milles gé<^phiques , 
j'ai eu ipoi-même occasion de les visiter, Ireote ans après 
mon voy^ ,daDs l'Amérique méridionale, ia végéLation 
des st^pes aàaUqjuesv inLemiDipues çà et là pur dea'aol- 
lio^'et-des forêls de |hii, présente des gronpeB-beailDoitp 
(4u3 variés que les 'llanps et l^a paiApaS' de Garaoas. eL de 
Buenos-Ayres. Lés plus belles steppes de l'Asie, celles qu'ha- 
bilcnl des peuples pasteurs, sont ornéeâ de bas arbrisseaux 
de rosacées à fleurs blanches luxuriantes, de coùroaaes 
impériales {frilillaires) , de tulipes et de sabots de Vénus 
{a/pripedium). De même que la .zone torride se fait prin- 
cipalement remarquer par la tendance de tous ses végétaux 
à devenir des arbres , ainsi quelques steppes de la zone 
tempérée d'Asie sont caractérisées par la hauteur merveil- 
leuse des plantes herbacées, telles que des saussurées et 
d'autres synanthérées , des légumineuses, et surtout une 
légion d'espèces d'astraj^ale. Quand on traverse ces steppes 
herbeuses il faut, pour s'orienter, se tenir debout sur les 
voitures basses des Tartares qu'on emploie pour se frayer 
une route: on voit des forêts d'herbes s'ibcliner soits les 
roues. Quelques-unes de ces steppes d'Asie .ne Bont que des 
plaines de graminées ; d'autres sont couvertes de salsolaSi 
plantes grésses; loujaurs vertés, arUcaléCS; un grand noiur 
bre brillent au loin d'efQorescences lichénoïdes de sel marin, 
q^L, semblable à de la neige réeenle,' couvre inégalement 
no sol 'glaiseux. 

Ces steppes mongoles et tartares, interrompues par di- 
verses chaînes de montagnes, séparent la population llii- 
bétaine hindoue, si anciennement civilisée, des peuples 
presque sauvages du nord de l'Asie, Elles ont même exercé 
une influence variée sur le sort cbaii£;cant de l'espèce hu- 
maine: elles ont fait condenser les populations vers le sud. 
Bien plus que l'IIimahiya, bien plus que les montagnes neir 
geuses de Siriuagur et de Gorka, elles ont troublé le com- 
merce des nations , et opposé des bat'ricres immuable^ à 
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J'ioUodoetioD )le,inœi»a |rius.,(l4ucas, ei du géaie créateur 
des art». - 

, Haie es n'esl p^s S6ulweul sous ce point de vue qup 
rjiiaUiirie d^it envisager la pltune dé l'Asie cenlralc.Dc Jà, 
^iis -d'une fois, la. terrenret la dévasUtion se sont répaiit 
dues sur le globe: les Mongols, les Gèles, les Âlains el le; 
Ouzes, peuples pasteurs de ces steppes, él^ranlèrenlle tnoUT 
(le. Si jadis la culture iiiLelleduelle, comme la lumière bieUT 
faisante du soleil, a marché de l'csL à l'ouest; plus lar^, 
la barbarie, suivant la même direction, a menacé de voiler 
l'Europe de ténèbres. Une tribu de puBleiirs au leiiil ba- 
sané ("), de race toukiouïclie ou turijuc, li^s Iliongnoux, 
habitait, bous des lentes de peau, la steppe élevée de Gobi. 
Une partie de ccUe tribu, longtemps l'épouvante de la puis- 
sance chinoise , fut refoulée au sud vers l'intérieur de l'A- 
sie. Ce chue des nations se propagea irrésistiblemenl jusqu'à 
l'Oural, siège primitif des Finois. De là firent irruption les 
Huns, les Avares, les Khasars, et diverses races mêlées d'o- 
rigine asiatique. Les armées des Huns se monlrèrent d'a- 
bord sur le .ValgEi,ipuis eii.PanDooie, eufin sur la Haroe e[ 
4UX rives du Pô, dévasIaM les rii^es oaoïpïgDçs oô, depuis 
les temps d'Aolénor, le génie. «réateur de rbomme avait' 
entassé moDwnent aur-.iqoimiBeDlf Ainsi un spqHle empesté 
vint, des désecis àa la Mongolie, fleurir, soc le sol cisatpiii, 
la fieor délicate des arts ciiTlivée. depuis tant de siècles^ . 

Quittons les steppes satines de l'Asie , les bruyères ,de 
l'Europe , parées eu été de ileurs rougeâtres, riches en 
miel, et les déserts d'Afrique, dénués de plantes, pQUc reyer 
nir aux plaines de l'Amérique méridionale, dont j'ai coia- 
piencé d'ébaucher le lableau. 

L'intérêt que ce tableau peut offrir à l'observateur tient 
tout simplement à la nature même du pays. Ici poinl d'oa- 
sis rappelant le souvenir d'anciens liabilauls; poinl de 
pierre taillée ('"); point d'arbre fruitier, redevenu sauvage, 
témoignant de l'industrie des générations éteintes. Etran- 
ger eu quelque sorte aux destinées de l'Iiunianilé, et atla- 
rhé seulement au préseiU, ce coiu du monde est le théâtre 
naturel de la vie libre, des animaux et des plantes. . 
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iÀ «tcppe s'^end depuis la <^ajfle liuorate de Caracas 
jusqu'aux forêts de la fluji^ne; depuis les lUQiilagDes nei- 
geuses de Mérida, le flanc deequeUes le lac de oalron 
d'Urao «et pour les iadigènes l'objet fl'un- colle supentî- 
Ubok, jusqu'au grand Delta, que l'Oréuoque fonne à soa 
cmbouctinrei Au sud-ouest elle se prolonge , cooioie UD 
bras de mer ("), au delà des rives du Méta et du Vichada, 
jusqu'aux sources inexplorées ilu Guaviare, et jusqu'à ce 
(çioupe de montagnes isolé que les guciTiers espagnols, 
dans leur imagination poétique, noinoièrcnt le Paramo de 
la suma paz, le beau Séjour de la paix élcniclle. 

Cette steppe occupe un espace de seize mille milles car- 
rés. Faute.de renseignements géographiques, on l'a souvent 
représentée comme une surface continue, et conservant la 
même largeur jusqu'au détroit de Magellan. On ne songeait 
pas à la plaine boisée du fleuve des Amazones, qui est limi- 
tée au nord et au sud par les steppes herbeuses de l'Apouré 
el du Rio de la Plala. La cliaîiie des Anoes de Codiabaniba 
et le groupe des montagnes du Brésil envoient, enLre la 
province de Chiquitos et l'isthme de Villubella, quelques 
cols isolés qui vont se rapprochant les uns des autres ('^). 
Une plaine étroite joint les bylœa (*) du fleuve des Ama- 
ZQnes aux pampas de Bueoos-Ayres. Gellesroi. égalent, ea 
superficie, trois fois les llanos de Vénézuéla. Les pampas 
sont d'une étendue si prodigieuse qu'au nord ellâs sont 
bordées par des buissons de palmiers, et au sud par des 
D^ges étemelles. Le touyou (MrMftto Hm^, oiseau qui 
ressemble an c^ar, habite exclusivement ees paiiqiKis; on 
y rencontre aussi des hordes de chiens redevenus sauva- 
ges ("), qui vivent en société dans des antres souterrains, 
et attaquent souvent avec une rage sanguinaire l'homme, 
pour la défense duquel combattaient leurs ancêtres. 

Ainsi que la plus grande partie du Sahara {"^), les llanos, 
ou plaines septentrionales de l'Amérique du Sud, sont si- 
tuées dans la zone tomde. Cependant deux fois par an, à 
des i[iiei'valles égaux leur aspect change: tantôt arides «om- 

(■) Mat gico dérivé de ,' bois;'ij>«ïw, lîou . bdté. (iVbte du A^a- 
dtteteur.) . ' . ■ ' 
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me t'océda aabionaéux de la Libye, tantôt verdoyantes 
GOmme les steppes de l'Asie centrale ("). 

C'est un trsT^ satisfont, quoiqae ardu , d'examiner, 
-d'one jnanière géoérsle, la con^italion physique des régioRS 
Soignées-, et de trftcer en quelques lignes les résultais de. 
cet examen comparalîT. 

Des causes multiples , en partie encore imparfaitement 
connues, contribuent à dintinner la sécheresse et'la cbaleur 
dans le Nouveau-Monde ("). L'étroilesse'de ce continent, 
si déchiqueté au nord des tropiques, où i'cvaporation d'une 
vaste nappe d'eau tempère les courants d'air asccndanls; 
son prolongement vers les deux pôles glacés; l'Océan libre 
dont la surface est balayée par le sourfle rafraîchissant des 
vents alises; l'aplatissement des côtes orientales, les cou- 
rants marins froids qui, parlant des régions antarctiques, 
et se dirigeant du sud-ouest au nord-est, viennent d'abord 
frapper, sous le 3ti° latitude australe, la côte du Chili, puis 
longeant le littoral du Pérou vers le nord jusqu'au cap Fa- 
rina, se tournent brusquement à l'ouest; les noAnbreuses 
chaînes de montagnes, abondantes en sources, et dont tes 
cimes glacées s'élèvent bien aurde^us de toutes tes cou- 
ches de nuages, et déterminent sur leurs pentes des cou- 
raols d'i|ir deaeendànls; l'diondance de fleuves d'une lar- 
geur' énorme, qui après d'innombrables détours viennent 
tons déboucher sur -les eAles les plus distantes; des steppes 
DOD sahloonenses, ptir conséquent rayonnant moins dé^eba' 
leur,* des forêts impénétrables quif abritantlesol contre les 
rayons du soleil, couvrent les plaines bien arrosées de l'é- 
quateur, et répandent dans l'intérieur du pays, loin des mon- 
tagnes et de l'Océan, des masses énormes d'eau, tant d'absor- 
ption que de végétation: toutes ces conditions réunies pro- 
duisent, dans les régions basses de l'Amérique, an climatqui 
par sa Tratcheur et son humidité contraste singnlièrennent 
avec celui de l'Afrique. Telle est l'unique cause de œttè exu- 
hérancc de végétation qui caractérise le nouveau continent. 

Ainsi donc, s'il est vrai que sur l'un des côtés de noire 
planète l'air est plus humide que sur l'autre, cette diffé- 
rence s'explique par l'examen de l'état actuel des dioses. 



Pow résoudre le problème, le pbjimcten .iih paQ besûia de 
recourir à des fictioiis géologjqaes, et' de sti[^Ber cpK 
sw le globe antique h lutte deUraclive des él^ents ft'-esl 
apiisée plus lot dans l'hémispbère oriental-qae dans It^ 
misi^ère oceBeiilal, on ipie l'Amérique a surgi ta dmiière 
du cbaos diluTien, sons fonned'une Ile marécagcD8e,8éjoar 
de serpents et de crocodiles ("). 

Sans doute, par la forme de ses contours et la direction 
de SCS côtes, l'Amérique méridionale ressemble, d'une ma- 
nière frappante, à la péninsule austro-occidentale de l'an- 
cien continent. Mais c'est à la structure intime du sol et ù 
la position relative des régions contiguës que l'Afrique doit 
cette aridité étrange qui, sur d'immenses espaces, entrave 
le développement de In vie organique, Los (|ualre cinquiè- 
mes de l'Amérique méridionale sont situés au delà de l'équa- 
teur, c'est-à-dire, dans un liémisplicre qui, en raison de ses 
grandes ma^es d'eau, jointes à beaucoup d'autres causes, 
est plus frais cl plus humide que notre hémisphère bo- 
réal El c'est précisément à ce dernier qu'appartient la 
portion la plus considérable de l'Afrique. 

Les llanos ou steppes de l'Amérique méridionale ont, de 
l'est à l'ouest, trois fois moins d'étendue que les déserls 
de l'Afrique. Les premiers sont rafraiehis par les vents tdî- 
zés ; les derniers, situés sous le même paraHële que l'Arabie 
et le' «id de la Perse, sont mis en contact arec des couches 
d'fdr quiont passé sur des eontinents embrasés, rayonnant 
de la.cfaatear. Déjà le pére de l'Ristoire, Hérodote, dont od- 
a si longtemps méconnu l'autorité, avait parfaitetnent ap-t 
précié ces grands phénomènes naturels, en dépeignant tous 
les déserts de l'Afrique septentrionale, ceux de l'Yémen , 
du Kerman et du TAeWran (la Gédroiie des Grecs), jusqu'ra 
Mdullan dans l'Inde antérieure, comme une seule mer tie- 
sable continue (*')■ ■ 

A l'action des vents de terre brûlants se joint enoor^'eri' 
Afrique, autant que nous connaissons ce continent, le dé-' 
faut de grandes rivières, de hautes montagnes et de forêts, 
exhalant des vapeurs aqueuses et produisant du froid. Il 
n'y a de ^aces éternelles que dans la partie occidentale de 



l'Adas« doBl la.di^ne rétrécis, vue de profil, «ppartiasatt 
aMxancieDB-uavigaleurs, loDgtKuU les e^tes, -comme ud.& 
utasefr isolée, Mrieune, Bapportaat la voûie t^ ciel C^). A* 
l'est, celte chaine s'élend jusqu'à Dakoul, où sont maÎDlo- 
nani les débris de Carlhage, l'anUque reine des mors. Bar- 
viàte de la Gélulie, praloDgée .parallèlemont à la côte, elle 
arrête les vents frais du nord , ainsi que les vapeurs qi;ii 
s'élèvent de la Méditerranée. 

Au-dessus de la limite inférieure des neiges, on avait ja- 
dis imaginé les montagnes de la Lune, Djebelal-Komr 
eomme une chaîne entre le haut plateau de l'Abyssinic, le 
Quito de l'Afrique, et les sources du Sénégal. La Cordillère' 
même de Lupata, qui s'élend sur ta côte oricnlale de Mo- 
zambique et de Monomolapa, comme les Andes, au Pérou, 
sur la côte occidentale de l'Amii'rique, est couronnée de 
glaces éternelles dans les pays aurifères de Machioga et 
Mocanga. Mais ces montagnes, riches en sources, sont bien, 
éloignées de l'énorme désert qui s'étend depuis le versant 
méridional de l'Atlas jusqu'au Niger, coulant à l'est. 

Aussi toutes ces causes de sécheresse et de cbalearu'au- 
raietu peat-étre pas sofiî pour changer des parties si vastes 
des plaines. d'Afrique en nne affreuse mer de sable, si quel- 
que grande catastrophe, telle que l'irruption de l'Océan* 
n'avaii pas dépomUé cette région aplatie de son ui|H8. de, 
verdure et de sa terre végétale. A quelle époque celte ca- 
tastrophe eut-elle lieu ? par quelle puissance fut-elle déter- 
minée ? C'est ce que nous cachent les ténèbres du monde 
primitif. Peut-être fut^elle un effet du grand tourbillon 
qui pousse les eaux chaudes du golfe du Mexique au delà 
du banc de Terre-Neuve jusqu'au littoral du vieux conti< 
nent, et qui charrie les cocos de l'Inde occidentale et d'au-' 
très fruits des tropiques jusqu'à l'Irlande et la Norwége. 
Encore aujourd'hui, il existe au moins une branche de ce 
fleuve pélagique : elle. Se dirige des Açores an sud-est, et 
va, épouvantai) des navigateurs, se briser sur les dunes de 
l'Afrique occidentale. Partout le littoral de la mer (je ci- 
terai les côtes du Pérou, entre Amolape ctCoqutmbo) 
montre qu'il se passe des siècles, peut-être même des mil-' 
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lien d'années, avant que dqna la xone lonide,o\Lne urégjtteDt 
ni léoidées ni ltéheDs .('''), le sabla mobile puiras assurer 
anxi racines des plantes herbacées, ud point d'appui solîdi?. 

Ces considérations expliquent pourquoi, maigre la res- 
semblance cxlérieure de leur coniiguralioii, l'Afrique el l'A-r 
mérique méridionale présentent lanl de diiïérences dans 
leurs «limais el leur végétation. Bien que la steppe de l'A- 
n\érique méridionale soit couverte d'une légère couclie 
d'humus, et arrosée par des torrents de pluie périodiques 
auxqueb succède la parure d'une végétation luxuriant^, 
elle n'a jnmais pu exciter les tribus voisines à quitter les 
beaux vallons de Cnraciis, les bords de la mer et le vaste 
bassin de l'Orénoque, pour s'enfoncer dans cette solitude 
dénuée d'arbres et de sow^. Aussi) à l'arrivée des-colous 
d'E)urop<e et d'Afrique, cette steppe fut-elle trouvée presifue 
vide d'hommes. 

Iics llanos toul, à la vérilé, appropriés à. la nouniture 
des bestiaux ; mais l'élève des animaux à lait (*^), était 
.presque inconnue aux autochthooes du nouveau conlineut. 
A peine y avait-il une tribu qui sût profiter des avanUiges 
que lui (âfrait à cet égard la nature. La race américune 
(qiii est, à l'exception peut-être des Esquimaux, ia même 
depuis le 63° latitude boréale jusqu'au 55° latitude aus-, 
traie ) ne quitta pas la vie de chasseurs pour se livrer à 
l'agriculture, en passant par l'intermédiaire de la vin pas- 
torale. On voit paître deux espèces de bestiaux indigènes 
dans les.prairies du Canada occidental, à Quivira et autour 
des ruines colossales du chateiiu des Aztèques, celle Pal- 
myre de l'Amérique, qui s'élève solitairement dans le dé- 
sert, sur les bords du Gila. Le nioudun aux longues cornes^ 
semblable à celui d'où descend noire mouton, erre sur les 
rochers calcaires, nus cl arides, de !a Californie. A l'hémis- 
plièrc austral aiipurtienncnt les vigognes, les hiianacos, les 
alpaeos et les lamas. Mais, de ces animaux miles les prft- 
micrs (vigognes et huanacos) ont seuls conservé leur liberté 
primitive séculaire. L'usage du lait et du fromage, ainsi que 
la possession et la culture des graminées farineuses (*'');, 
sont un trait caractéristique, dislinciif, des pçup.les. de l'an- 
cien monde. , ... , 
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■ Si qnelques Irilms de ces peuples-oill passé da nord de' 
t^Asic suL' la cûLe occidentale de l'Âmériqnc , et si ai(nant 
le froid (^), ils onl smvi'Ters lè-sad la cbBlne'êlevée des 
Andes, cette migration a dû s'effectuer par des coûtes o& 
«es iioavéads venus ne pôuT^eoV se faire accompagne^ ni 
46^ troupeaux ni de céréales. Après la ehute de l'em^rire 
des HfongnouXiie mouTemént de celte tribu puissante aa- 
raitil aussi occasionné une'migralTon de peuples dans le 
nord-est de'la Chihe et dans ia'Corée',-et feit passer des , 
Asiatiques policés dans le nouveau continent? Si ces émi' 
- grants avaient habité les steppes où ne s'exerce point l'a- 
griculture, on pourrait par celte hypothèse hardie, jusqu'à 
présent peu favorisée par ]a comparaison des langues, s'ex- 
pliquer au 'moins celle absenrc élrangc de céréales dans 
l'Amérique. Peut-être une lempcle jeta-t-elio sur les côtes 
de la Nouvelle-Californie une colonie de ces prêtres d'Asie 
qne des rêveries mystiques entraînaient à des iiavit;ations 
lointaines, et dont l'histoire de la population du Japon 
aU temps de Thsinschi-hoang-ti, fournil un exemple mé- 
morable. 

La vie pâstorale , cet intermédiaire bienfaisant qui atta- 
che au sol herbeux les hordes de chasseurs nomades et 
■4es préparc en quelque sorte à l'agriculture, resta donc în- 
, connue aux aborigènes de l'Amérique ; cl cette ignorance 
même cxpUque pourquoi les steppes de l'Amérique méri- 
dionale sont vie^s d'bommes. Aussi la nâtore abîmée y 
dé[rioie^lté Hbi^efii sa paissanee sous tes formes d'élres 
les plus (variées : elle y est abandonnée â.elte-mêm6; com- 
me dans les forêts de l'Orénoque, où Ykj/menaia ne redouté 
pas la mam destructive de l'iiomme, mais seulement le lu- 
■saetxx étranglement des lianes. Les agoutis, les petits cerfs 
tacheles, les tatous cuirassés qui, semblables à des rats, 
effrayent dans leur retraite sooterraioe le lièvre timide ; 
des troupeaux de chiguires indolents ; des viverres rayées, 
dont 1 odeur mfecle 1 air; le grand lion sans crinière , le 
jaguar mouchele. le ligre du pays, assez fort pour tuer un 
jeune taureau et le traîner au haul d'une coUiuc ; tous ces 
animaux et beaucoup d'autres encore C^") parcourent la 
plaine dénuée d'arbres. 
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Presque inhabitables à d'autres, aniniflux, ks'Steppes -àt 
' rAtnériqne méridionale n'auraient pu fixer abcaa« des bor- 
des Domadés qui, de même que la race iodo^slati^Bev 
prièrent la nourriture végétale, si l'on n'y.RncoDtïaU çà 
èt là les maurUia, palmiers à éveiitail. Qdï n'a entendiv 
parier des bienfaits de <iet arbre de vié? Seul il notirril,-jr 
l'embouchure de l'OrénOque, au nord de la Sierra d'Ima'- 
laca, la nation indomptée des Guaraunis (*'). Quand ceux-^ 
ci étaient nombreux cl agglomérés, ils élevaient leurs hut- 
tes sur des stipes de palmiers, supportant une charpente 
horizontale en guise de plancher; ils tendaient aussi, dil- 
on, d'un tronc à l'autre, des hamacs tissus avec les pétio- 
les des feuilles de maurilia, et vivaient ainsi, à la manière 
des singes , sur des arbres, pendant la saison des plilies , 
quand le delta était inondé. Ces bulles suspendues étaient 
en partie couvertes avec de la terre glaise. Les femmes al- 
lumaicnl, sur le support Inimide, îc feii nécessaire aux 
besoins du ménage. Le voyageur, niivigiiant la nuit sur le 
fleuve, voyait de longues files de llammcs, scispcndues 
dans l'air. Encore aujourd'hui les Guaraunis doivent leur 
indépendance physique et peut-être même leur indépendance 
morale au sol mouvant, délayé, qu'ils foulent d'un pied 
léger, ainsi qu'à leur séjour sur les arbres : république aé- 
rienne, ofi l'enlhousiasme religieux ne condoif» prdisdile- 
menl jamais de stylile américain (^*). 

Mais le manritia ne leur assure pas seulement tui donii- 
' cSe, il leur fournit aussi des mets variés. Avant que laXod-' 
dre spathe s'ouvre sur le palmier mâle, et BentemeDt' â 
celte période de la végétation , la moelle de la tige recèle 
une fécule pareille au sagou: on la dessèche, comme la fa- 
rine de la racine de manioc, en disques minces, semblables 
à nos galctles, La séve fermentée de cet arbre, c'est le vin 
doux enivrant des Guaraunis. Les fruits à écailles serrées 
comme les cônes de pin rougcàlres donnent, ainsi que là 
banane cl la plupart des fruils tropicaux, une nourriture 
variée, suivant qu'on eh fait uâagc après l'énlier dévelop- 
pement du principe sucré, ou plus tôt, quand ils Sont cncorê 
riches en fécule. Ainsi, au degré- le plus bas de la citilisattonj 
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siws xoyofisJ' existence, de toule^uije.peiq[dad«, eànmsti'ui- 
a^ele sar une.Qeqr, çachaiaéçeoqoel^ sorte- àuDeeeide 

espèce d'arbre". . • . , , ' 

, Depuis la découverte du nouveau contiaent, les llanos sont 
devenus habitables à l'homnie. Pour faciliter les relalionâ 
entre le littoral el la Guyane (pays de l'Orénoque), on a 
bâti çà et là des viUcs sur les bords des rivières d^.«tep^ 
pes (°^). Dans tout cet espace iuimonse op a commencé ^ 
élever des bestiaux. On rencontre, à des journées de dU-, 
tanoc, quelques bulles en roseaux liés avec des courroies, 
cl couvertes de peaux de bœuf. Des troupeaux innouibra^ 
bles de taureaux redevenua sauvages, de chevaux el de 
mulets (à l'époque pacifique de moD voyage, on les eslimail 
à environ un million et demi de tètes), errrat dans la steppe. 
La multiplication prodigieuse de ces animaux de l'ancien 
monde est d'autant plus étonnante, que les dangers qu'ils 
ont à vombaltre dans ces régions spnt plus nombreux. 

Quand par un soleil vertical, sous un ciel sans nuage, 
le tapis d'herbes se carbonise et se réduit en poussière, on 
voit le-sol docci-EKucrevasser, cwame sous la secousse dp 
vudents -UvinblemeDls de..teiTe. Si dans ce moment des 
ooarants 'd'aip opposés nmDeàl à s'entre'Ghoquer, el dé- 
termvHV far- leur loUe ub moaTemeot gtnUoire} la pkdoe 
offre -tan spet^Ie étnnge. Pareil à .on. no^gt; înfundibidi-; 
forme C''), dont la pointe rase le fiol,.lesables'élèvje au mi- 
lieu du tourbillon raréfié, chargé de fluide électrique; on 
dinail une de ces trombes bruyantes que redoute le naviga- 
teur expérimenté. La voûte du ciel, qui parait abaissée, 
ne reflète sur la plaine désolée qu'une lumière trouble et 
opahne. Tout à coup l'horizon se rapproche, el resserre 
l'espace, comme l'ame du voyageur. Suspendue dans l'atr 
mosphère nuageuse,, la poussif embrasée augmente, eur 
core la chaleur safWuihï de l'air' ('^). Âu lieu de Indchour, ' 
le vent d'est, balayant on sd, brûlant, appprte un surcroît 
de chaleur. 

Peu à peu disparaissent les flaques d'eau, qu'avait pro- 
tégées contre l'évaporation le palirùer à éventail jauni.. D.c 
ipèpie <|ue dans Les glaces du Nord les aniroaux-. s!engw«'T 
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dissent, dd mèmç iâ le crocodile cl le boa donnent im- 
.mobiles, ensëvelis dans la glaise desséchée. Parloiit la 
sécheresse annonce la mort, el partout l'image trompenM 
d'une nappe d'eau ondoyante (^) poursuit le voyageur al- 
téré; le jeu de la lumière réfractée parait 3é|)arer du soi» 
par une bande d'air étroite, les groupes de palmiers loin- 
tains: ils flottent par l'cfrcl du mirai^e, au conlact des cou- 
ches d'air de densités différenies et îni'salcment chauffées. 
Envcloppéee d'épais nuages de poussière, tourmentés par 
la faim cl une soif ardente, les chevaux et les bestiaux er- 
rent daiis le désert. Ceux-ci font entendre de sourds mu- 
^ssenienls; ceus-là, le cou tendu, les naseaux au vent, 
cherchent à découvrir, par la moiteur du souflle le voisi- 
nage d'une flaque d'eau non enlièrement évaporée. 

Mieux avise el plus astucieux, le mulet cherche, par un 
autre moyen, à élancher sa soif, line piaule de forme ar- 
rondie et à côles nombreuses, le meloeaotus cmùeal, 
scHis son enveloppe hérissée dé piquants, ilne moelle très- 
aquease.'ATec ses {neds de devant, le mulel écarte les pi- 
quants, approebe ses lèvres avec précaution, et se hasarde 
& boire le soc rafralchissanl. Haïs cette manière de se dé- 
saltérer à une source vive, végétale, n'est pas loujoorssans 
péril: bien souvent on voit de ces animaux dont le sabot 
a été estropié par les terribles armes du cactus. 

A la chaleur accablante du jour succède la fraîcheur de 
la nuit, toujours d'égale durcci Mais alors même les. bes- 
tiaux et les chevaux ne peuvent jouir du repos. Pendant 
leur sommeil, des chauves souris monstrueuses leur sucent 
le sang comme des vampires, ou se cramponnent sur le dos, 
où elles causent des plaies ulcéreuses, dans lesquelles vien- 
nent s'établir les moustiques, les hippobosces, et des colo- 
nies d'autres insectes à aiguillon. Telle est la vie miséra- 
ble de ces animaux, lorsqu'un soleil ardent a fait disparaître 
l'eau de la surface de la terre. 

La scène chani^e soudain, quand à une longue sèche- 
ressc succède enfin la bienfaisante saison àes pluies (^). Le 
bleu foncé du ciel, jusqu'alors sans nuage, prend une teinte 
plus cliùre. A peine reconnail-on, pendant la nuit, l'espace 
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dân9-'4a>coB8teUaUoa 'de la Croix du Sud^ La doatie 
Inenr .pbœplMireBEflnle dos noées tie Magellan s'évanoiùL 
Les' itoiles zénithales même de l'Aigle ~el du^ SerpeoUire 
brillent d'une lumière tremblanlcqui ne resseoible plus 
à celle des planètes. Pareils à . des. soontàgneË lointaînQBi 
<|uelques nuages isolés apparaissent au sud, et s'éléveai, 
verticalement au-dessus de l'horizon. Peu à peu les v^peucs 
accumulées s'életadent comme un brouillard- au zénilb. >Le 
tonnerre lointain annonce le retour de la pluie vivifianltf. 

A peine le sol est-il humecté, que la steppe vaporeuse 
se revêt de kyllingia, de paspalum, aux panicules nom- 
bi-euses, et d'une mullilude d aulres graminées. Réveillées 
par la lumière, les mimosa herbacées déplissent leurs feuil- 
les endormies, inclinées, et, comme le chant matinal des 
oiseaux cl les fleurs épanouies des plantes aquatiques, el- 
les saluent le soleil levant. Chevaux et bestiaux: se réjouis- 
sent de la vie dans les pâturages. L'herbe devenue haute 
abrilc le jaguar aux belles mouchetures. Guettant sa proie 
dans sa cachette assurée, comme le tigre d'Aste, il s'élance 
d'un bond bien mesuré d'avance; pour saisir, à la manière 
des chaU, l'animal qui passe. 

Quelquefois, au- récit des indigènes-on vwt aux. bordé 
des.marais la glaiaC'ltempéese souleTer'Iehtemenl etpar 
plaques '(^^. Avec un fi'aeas pareil iurexploaioa d'un petit 
Tolcan de boue., la terre soidwée est prqelée 4ans l'air. 
Le speclalâar-s'enfnit'devmit' l'apparition: c'est un.^gan- 
tesqae serpent d'ean ou- un erouodile cuirassé, qui sort 
sa Uiwbe, ressuscité dç sa mort apparente par la première 
ondée. 

Les rivières qui bornent la plaine au sud, l'Arauea, l'A- 
poure, le Payara, s'enflent peu à pen. Les mêmes animaux 
qui, dans la première moitié de l'année, languissaient de 
soif sur un soi desséché et poudreux, sont maintenanl for- 
cés à vivre comme des amphibies. La steppe présente en 
partie l'image d'un immense lac (*"). Les juments se reti- 
rent avec leurs poulains sur les bancs qui s'élèvent comme 
des iles au-dessus de la nappe d'eau. Oc jour en jour, l'es- 
pace 8CC se rétrécit. Serrés les uns contre los autres, les 
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animaux D^|;enl des heures otièreâ 1â reoitrohe deiqudl*. 
que pâliirage, el trouvent, çà et là, -une remg^ «dvtrw 
ture dans les épie fleuris gnminéet qui Mrtentid'une 
- e8o-bruiiMrê,pulre8ciibte. Besucoup de pôulains senoienl,- 
bMaeoDp. d'autres sont aiteiot» par les crocodiles , qui les 
brisent avec leur queue rTéœlée et les dévorent. Bien sou- 
vent on rencontre des chevaux et des bœufs qui, échappés 
à ces féroces géanisde sauriens portentàla cuisse la mar^ 
que de leurs dénis pointues. 

A ce spectacle, l'observateur grave est frappé de la fle- 
xîbililé oi^anique dont la nature picvoyanlc a doué cer- 
tains aninnaux et plantes. Les fruits farineux de Cérès, ainsi 
que le bœuf el le cheval, ont accompagné l'honime sur tout 
le globe, depuis le Gange jusqu'au Plala, depuis la rive afri- 
caine jusqu'au plateau d'Aolisana, plus élevé que le pic de 
Ténériffe (*'). Là, c'est le bouleau du iNord, ici le dattier, 
qui protège le bœuf contre les rayons du soleil au méri- 
dien. Telle espèce' animale qui dans l'est de l'Europe, lutte 
contre l'ours et le loup, est, sous une autre zone menacée 
des atteintes du tigre et du crocodile. 

Mais ce n'est pas seulement aux attaques des crocodiles 
et des jaguars, que tes chevaux de l'Amérique méridiunalè 
sent exposés;- ils ont aussi, parmi les pinssonsi un enosmï 
. dAngenox. Les eaux nmFéeageuaes dé Béni el de Raqtro (^?} 
Bout ranplies d'imtomlwables anguilles électriques qui, de 
chaqUe-pwtie de leur corps gélatineux, tacheté de jaune,- 
lanccDt à.volMité une secousse violente. Ce sont des gym.- 
notes qui ont cinq à six pieds de longueur. Ils sont assez 
puissants pour tuer les plus grands animaux, lorsque leur 
appareil nerveux donne une décharge simultanée dans une 
direction convenable. 11 fallut un jour changer la route de 
la steppe à Uriloucou, parte que les gymnotes s'étaient 
tellement multipliés dans une petite rivière, que tous les 
anS; beaucoup de chevaux, étourdis par les commotions élec- 
kiques, se noyaient dans le trajet. Tous les autres pois- 
sons fuient le voisinage de ces redoutables anguilles. Le 
pèeheur à l'hametfon, placé sur le haut du rivage en reçoit 
dra. seconssee par l'intermède de la ligne mouillée, qui. fait 



Digiiized by Google 



— m — 

, l'flfBce dfl conducieur..Là donc le feu électrique se dégage 
àa sein- même des eaux. 
' C'est un spectacle pittoresque que la pèche des gymno- 
tes. On Ml coorir de» mulets et des chevaux dans une mami 
qne-tee fâdiens ceignant ét^oUeHientjosqu'àeequecebml 
inàolite' excite à l'attaque les poissons courageux^ On les 
Toîl alors nager comme des serpents sur l'eau, el se pres- 
ser astucieusement sous le ventre des chevaux. Beaucoup 
de ces derniers succombent à la force des coups, invisibles; 
d'autres haletants, la crinière hérissée, les yeux éluicelioits 
d'une féroce angoisse, s'enfuient dcvanirorageqiiij;F0i)4fl. 
Mais les Indiens, armés de longs bambous, les repoussent 
au milieu de la mare. 

Insensiblement l'impétuosité de cette lulle inégale se cal- 
me. Les poissons, fatigués, se dispersent comme des nua- 
ges déchargés du fluide électrique. Ils ont besoin d'un long 
repos et d'une nourriture abondante pour réparer la dé- 
pense de leur force galvanique. Leurs secousses deviennent 
de plus en plus faibles. Effrayes du piétinem»it des che- 
vaux, ils s'approchent limidemeol du rïvaga;. là.oa lesenr 
lame arec des baipons, et on k» tire éiir Ja steppe aa moyen ' 
de- bois secs, non coilducteura de ^éleclritôlé.. 

Tel fist le eomlml merveilleux des cfasvanx et ties pois* 
sons. Ce qui faiti'arme invisiUe«i mante deoesbal^uMa 
dèVeau; ceqni, excité an contact de parties humides et- 
lérogènes ("), circule dans tous les organes des animaux el 
des plantes; ce qui embrase avec fracas la voûte céleste: :oa 
qui attache le fer au fer, el dirige la marche tranquille et p&- 
riodiqnede l'aiguille aimantée; tout découle cela d'une même 
soiirce comme les couleurs du rayon décomposé; cela tout 
Se'rêsout en une force universellement répandue, éternelle. 

ie pouirais terminer là l'essai hasardé d'un tableau de 
la steppe. Mais de même que sur l'Océan le navigateur ai- 
me à se représenter l'image des côtes lointaines, de même, 
avant que la vaste plaine se dérobe à nos regards, jetons 
un coup d'œil rapide sur les régions qui la bordent; 

Le désert septentrional de l'Afrique sépare deux races 
d'hommes qui appartiennent originairement à la-^émepav- 
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tie 'du monde, éi léôr dtscorHc, non "apaisén > est autei 
vieillÈ que la fable d'O^ris et de Typtjon (_**). Au nord de 
fAllas habitent des tribus aux cheveux longs et plats, au 
leifit jaune et aux traits physionomiques de la race cau- 
casienne'; tandis qu'au sud du Sénégal et du càl<^ du Sou- 
dati vivent des peuplades iicg^es, parvenues à divers dd^ 
grés de civilisation. Dans l'Asie nioyennc, ta steppe M6n- 
golique népare la barbarie sibériennne de l'antique civili- 
sation de la presqu'île de l'Hindoustan. 

Les plaines de l'Amérique méridionale limitent de môme 
le- domaine de la demi-civilisiilion européenne ("j. Au 
nord, entre la cliaîne de VcuézuiiL] et la nier dos Aniillcs, 
on rencontre, pressés les uns conlre les autres, des villes 
industrieuses, des villagoà |iro[>i'cls, cUies uli;ini|is soigneu- 
sement cultivés. Le goûl des arls. la culture des sciences 
et le noble amour de la liberté civile y sont niéiue depuis 
loni^lenips éveillés. 

Au sud, une affreuse solitude borde la steppe. Des fo- 
rêts séculaires, épaisses, impénétrables, gamissenl le terri- 
toire, humide, entre l'Orénoque et le fleuve des Amazo- 
nes. Dé puisnnteB messes Ae granit, au teiiit plombé 
resserrent le lit des rivières écàmames. Uonls et bois' rc- 
Ibntissenl du tonnerre des > cataractes, du rugissement du 
jaguair, ce tigre dé la contrée, et du sourd gémi^ement 
des singes barbus, annonçant la-pluie ("). - 

iLà où leâ eaux basses laissent à nu un banc de sable; 
oii voit le corps monstrueux du crocodile étendu comnte 
uii roc, la gneule béante, souvent couvert d'oiseaux 
Embrassant de sa queue une brandie d'urbre, le corps 
ronlc en spirale el tacheté comme un damier, le boa guelte 
sûrement sa proie sur le rivage. Il se déroule rapidement 
pour saisir au passage le jeune taureau on quelque gibier 
plus faible; et, le couvrant de sa bave, il lui fait francliir 
avec de pénibles efforts le gosier qui se dilate (*^). 

Au milieu de cette nature grande el sauvage vivent des 
peuplades diverses. Séparées par une singulière dissem- 
blance de langages, les unes, comme les Otomaques et les 
larourcs, rebut de l'iiumanitc, sont nomades, étrangères à 
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i'agrieuUure, iJoaDgeat'des fiuiriqis, de la gomme de la 
lierre. C""); d'aatres, commiQ.les Hac|amiaui$ ei les Macos, 
ont des demeures fixes, se qouirissent de fruits eoltivés, . 
sont inlelligenls ol de mœurâ douces. De Vastes espaces-eur 
Irc le Gassiquiare el l'Atabapo.sonl habilés non par-deâ itam- 
mes, mais par des tapirs el par des singes réunis en soùété. - 
Des figures gravées sur des rocs (^') montrent que ceiLle 
solitude même élail jadis te siège d'un dégré plus élevé dê. 
civilisation. Elles témoignent du sorl cbangeant des nations, 
comme le font les idioines flexibles , inégulemenl dévelop- 
pés, qui soiil au nombre di'S nionumeiils hisluriques les 
plus anciens et les moins périssables. 

Dans l'inlérieur de la sLeppe, c'est le ligre et le crocodile 
qui font la guerre au cbeval el au laureau; sur ses bords 
boisés, dans les régions sauvages de la Guyane, c'est l'hom- 
me qui s'arme perpéluellemenl contre l'iiomme. Là, quel- 
ques peuplades dénaturées boivent avidement le sang de 
leurs ennemis; d'autres, en apparence sans armes, mais 
préparées au meurtre {'^'), donnent la mort avec l'ongle 
empoisonné de leur pouce; les tribus plus faib)es,. en foq- 
laoL la rive sablonneuse, effacent soigneusement avec leurs 
malins la trace.de leors pas timides. 

Ainsi, dans la bartiarifi la plus abjecte comme dans 1'^- 
clal irompenr. d'une civilisation raffinée, l'homme se efée 
toujours une Tie de misère. Le voyageur qui parcourt l'es- 
pace, comme l'historien qui interroge les siècles, à devant 
lui le tableau attristant, uniforme, de la discorde bumaîne. 

Aussi, quiconque aspire au repos de l'ame au milieu des , 
dissensions permanentes des peuples , aime à plonger ses 
regards ,dans la vie tranquille des plantes et dans le san- 
ctuaire d^s forces naturelles; ou bien, s' abandonnant à cet 
instinct inné , dans le cœur de l'homme, il lève,. dans.un . 
saint pressentiment, .les yen& vers les astres, qqi, d«ns une 
harmonie januàs ttoublée, acçooiplisseBt ll^ réveluUon 
éternelle, ■. . ' 
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EaAIRClSSEMENTS Et ADDITIONS. 



(') Page IB. Lac de Tacarigua. 

Lorsqu'on partant de la côte de Caracas ou Venezuela oii pé- 
nètre, à travers l'intérieur de l'Amérique méridionale, jusqu'à 
la frontière du Brésil, depuis le 10°lalitudc nord jusqu'à l'équa- 
teur, on parcourt d'abord une chaine de montagnes élevée {chaiiw 
littorale de Caracas), dirigée de l'ouest à l'est; puis, les grandes 
steppes ou plaines {los Ilonos), dénuées d'arbres, qui s'étendent- 
depuis le pied de la chaine littorale jusqu'à la rive gaucbe de 
rorcnoque; enfin, on traverse la ligne montueuse qui occasionne 
les cataractes d'Alurés et de Maypuré. Cette ligne, que je nomme 
Sierra Parime, passe entre les sources du rio Branco et du rio 
Esquibo, et se dirige, à l'est des cataractes, vers les Guyanes hol- 
landaise et li-ançaise. C'est un massif de montagnes divisées en. 
chaines parallèles comme les braaches d'un gril, et le siège de 
la fable merveilleuse du Dorade (El-Dorado). Au sud, elle confine 
à la plaine boisée où le rio Negro et le fleuve des Amazones ont 
creusé leurs lits. Pour avoir une connaissance plus approfondie 
de ces données géographiques, il faut jeter un coup d'œil sur la 
grande cartede la Crun-Olmedilla (i77S),qui a donné naissance 
k presqne tontes les eartes modernes de l'Amérique méridio- 
nale, et la comparer aveola carte delà Colopibie qnej'ei publiée 
en ISSl^d'aprés mes pr&pres délermÏDaUons aslroaomiques des 
localités. . 
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, La' chaîne IjÂorale dp Vén&^éla , consiJér'dc sotie le rapport 
géographique, Mt éVSé-métne partie de la diaine des Andes dn 
Pérou. A la réunion des sources du rio Hagdalena (de 1* 9S' 
à 2° 20' latiludc), aii sud de Papayan, celle-ci su divise en trais 
branches, dont la plus orientale: aboutit aus monlogncs neigeu- 
ses (le Mùrida. Ces der^èreS?s'âbaisECiil vers le Purtimo de las 
Rosas, dans la région nfontueuse de Quibor. el de Tocuyo, qui 
joint la chaîne littorale de Vénèzuéla aux Cordillères de Cundi- 
namarça. Semblable à un mur, la chaîne littorale s'étend srds 
inturruptioD depuis Portçcabello. jusqu'au cap Paria; sa hauteur 
moyenne est à peine de^ept cent cinquante loiscs. Cependant 
quelques cimes isolées , comme le Silla de Caracas ou Cerro de 
Avilo, orné de bèfaria {les rhododendrons de rAmcrique), s'é- 
lèvent jusqu'à treize cent cinquante toises au-dessus du niveau 
dftla mer.. Le rivage de Terra-Firma porte des traces dé dévas- 
tation. On reconnaît partout l'effet de l'aclioà du grand courant 
dirigé de l'est à l'ouest, et qui, après avoir morcelé les lies Ca- 
raïbes, a crensé le golfe des Antilles. Les langues de terre d'A- 
rnya et de Chuparipari, particuliÈrement la côte de Cumana et 
de la Nouvelle-Barcelone, oITrent au géologue un aspect remur' 
quable. Les iles de rescifs de Boraeha, de Caracas et de Chima- 
nas, saillent de la mer comme des tours, attestant la puissance 
et la fureur des vagues battant en brèche la chaîne littorale. 
Peut-être la mer des Antilles était- elle jadis, comme la Méditer- 
ranée, un lae qui fut soudain mis en eommunication avec l'o- 
céan Atlantique. Les Iles de Cuba, d'Haïti et de la Jamaïque ren- 
ferment encore les débris de la haute monlagne micn-schislcnsc 
qui bornait cette mer au nord. Lâ où ces trois iles sont le plus 
rapprochées les nues des autres, se trouvent au.s^i, chosi! sur- 
prenante, les cimes les plus élcvcrs. Onrpourrait croire que le 
principal noyau de la chaîne des Antillijc était situé entre le cap 
TiburoD ^ la ppînte MoranU Les montagnes de Cuivre {monta- 
na» de Q>6ri), prèa de Sajit'Tàgo de Cuba, n'ont pas encore été 
mesurées; mais elles sont prbbablcinent plus élevées que les 
itumiagites Bleues de la Jamaïque [HHS toises), qui dépassent 
un peu en hauteur le passage du Siiint-Goliiard. Mes eoojeelures 
sur la vallée de l'océan Atlantique et sur l'antique jonction des 
continents, je les ai développées dans un mémoire rédigé à Cu^ 
.iWBit, gona le titre de: Fragment d'un tableau^ géologique de 
t'jtmé^que méridionale (/otu-nol de PAysffiws, inessidor atïIX). 
Il est à.remarqner que' déjà Christophe Colomb, dans, un dosés 
rapports officiels, appelle i'atleiitiiin sur la ooaaexioà du'coui- 
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rant équinoxial avec la conGguratioo du lîlhHrel des Griaictes 
Antilles. (Examen critique de l'hisloif-e de la Géographie, t. Dl, 
p. 104-108.) 

La partie septentrionale et cultivée de la province de Caracas 
est nn pays, de moutagnes. La chaîne cAtiêre est, comme celle 
des Alp^ de la.Stjisse', divisée en plusieurs branches qui cirr 
conBcrivent des vallées longitudinales. La plus pittoresque et la 
plus célèbre est la vallée d'Aragua , qui produit en abondance 
l'indigo, le sucre, le colon, et, chose bien singulière, le Troment 
d'Europe. Au midi, cette vallée est bornée pnr le beau lac de 
Valcncia, dont l'ancien nom indien est Tacarigua. Le contraste 
que présentent les rivea opposées lui donne ane ressemblance 
irappante avec le lac deGenéve. Les montagnes pelées de Guîgue 
el de Guiripa ont un caractère moins sévère et moins grandiose 
que les Alpes de Savoie; mais le rivage du Tacarigua, couvert 
de bananiers, de mimosa et de triplaris, surpasse en beauté pit- 
toresque tous les vignobles du pays de Vaud. Le lac a une lon- 
gueur d'environ diit lieues marines (dont vingt pour un degré 
de l'équateur); il est parsemé d'ilots qui augmenlent d'étendue, 
parce que le réservoir perd moins d'eau par l'cvaporalion qu'il 
n'en reçoit. Depuis quelques années , on a même vu des bancs 
de sable prendre la forme de véritables îles. On leur donne le 
nom sîgntficalif de las jiparscidas, c'est-â-dire, i'iles noupelle- 
ment apptfrues. Dans l'Ile de Cura, on cullive une espèce remar- 
quable de solanum, dont les fruits 'sont eomeslibles, et que Will- 
denow a décrite dons son ffortuSBerùUnenafs (1846, Tab- »vii). 
La hauteur du lac Tacarigua au-dessus du niveau de la mer est de 
quatorze cents pieds (deuxcent trente toises, d'après mes mensu- 
rations) moindre que la hauteur moyenne de la vallée de Ca- 
racas. Ce lac nourrit des espèces particulières de ptùssons (^of. 
mes Obsermtiona de zoologie et d'anatomie comparée, (. II, 
p. 170-181), el it offre les scènes les plus belles et les plus gaies 
que j'aie jamais vues sur le globe. Kn nous y baignant, Bonpland 
et luoi, nous filmes effrayés à la vue du bam, espèce non décrite de 
lézard crocodilolde (dragonne!), de trois à quatre pieds de long, 
d'un aspect bideux,mais qui ne fait pas de mal à rhoinme.Dans 
]fl lac de. Valencia nous tronvAmes une typha {masséu^ ioat à 
fait identique avectetypha anguitifoUa d'Europe; foitsingnlier 
et fort important pour la géographie des plantes. 

Aux environs du lac, dans les vallées d'Aragua, on cultive 
les deux variétés de canne à sucre, la canne commune ou cona 
eriolla, et la cana de Otaheiti, nouvellement introduite des ties 
3 
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d'à fTOod Océan. La ileriiièi'e est d'un vert beaucoup plus clair 
et plus agréable; de sorte que l'on distingue île fort loin un champ 
, plaaté de cannes de Tahiti. Cook cl Georges Forstcr ont ,lcs pre- 
miers décrit la canne' de Tahiti; mais ils n'en ontjas assez ap- 
précié la valeur, ainsi, qu'on' le voit dsos l'excelleiit tratlé 
Forster sur tes végétaux oome^ibles des tleg de la, mer du So^ 
BflUgainville l'apporta à l'Ile do France. De Ul on' riniroduisit i 
Cayenne, cl, depuis 1792, à' Saint-DOmingiifr ou Haïti, â ia Mar- 
tinique, et dans les autres petites Anlilles. L'entreprenant et in- 
fortoné capitaine BHgh la transplanta , avec l'arbre, à pain, à la 
Jamaïque. De Is Trinité , ile voisine du continentt le nouvelle 
canite i SDCre passa sur la côte de Caracas. JBlle est devenue pour, 
oep contrées un produit plus important que l'arbre & pain, qui 
probablement ne remplacera jamais le bienfaisant bananier, si 
riche en principes nutritifs. La canne à sucre de Tahiti est, sa 
outre, beaucoup plus juteuse que la canne ordinaire que-l'on 

; suppose venir de l'Asie orientale. Puis, pour la mcmc superficie 
de terrain, elle donne un tiers de suorc de plus que la eana 
crfoiIa,dant la tige csl plus mince i;t ■!! nœuds plus rapprochés. 
Dans les iles des Antïlln.s, cù l'on commence à manquer de com- 
bustibles (à Cuba on chnufTo les chaudières avec du bois d'oran- 
ger), la nouvelle canne à sucre est d'autant plus avantageuse 
qu'elle fournit un ligneux plus compacte (bagassc). Si son in- 
troduction dans les Antilles n'avait pas presque coïncidé avec le 
commencement de la fçuerre sanglante des nègres à Saint-Do- 
mingue, le prix dusuiirc iiiiraii éti; encore plus élevé en Europe 
qu'il ne l'était déjà \>ne suilf de ces troubles funestes et de la 

' slagaalion du commerce. Une question intéressante c'est de sq- 
voir si la canne à sucre de Tahiti, enlevée à son sol jiatil, d«- 
géaérera insensiblement, e( se changera en copne à sucre coJDr- 
mune. L'expérience s'est jusqu'à présent prononocç contre celte 
dégénéralion. Dans l'île de Cuba , une caballeria, c'est-à-dire 
une supeificie de 54,111111 toises carrées, plantée de la canne dp 
Tahiti, donne 870 quint, de sucre. Ce précieu<c végétal delà mer 
du Sud est (chose singulière) cultivé dans la colonie espagnole 
(trécisémeat la plus éloignée de çette, mer. Il aefkut que vÀng.t- 

' ^nq jon're de navigation pour aller des oàlea da VÎtoa à T^^ti; 
et eepéndant à l'époque de mon voyage on jie connaissait pas 
encore an Pérou ni au Chili la canne à sucre de Tahiti, Les ha- 
bitants de l'île de Pi\ques, qui ont beaucoup à souffrir du man- 
que d'eau douce, boivent le suc de la canue, et, ce qui çst phy- 
siulogiquctncnt très remarquable, l'eau de mer. La eanne à tige 




éftnissé, d'an vert clair, est partout cultivée daos les lies de In 
Sodicté des Amis et des Sandwich. 

Indépendamment de la eana de Otaheiti et de la cana eriolla, 
on cnllire aussi dans les Antilles une canne d'Afrique, rougeâ- 
trc, qu'on appelle cana de Guiaea. Elle est moins juteuse que 
l'espèce eommune asiatique. Cependant on regarde le sue,de la 
variété a^icaine comme particulièrement propre à la fabrication 
du rh«m. 

Le vert clair de k canne de Tahiti forme un très-beau con- 
traste avec la sombre verdure des cacaoyêres dans la province 
de Caracns. Peu d'arbres tropîcauK ont un feuillage aussi touSu 
que le theobrona cacdo. Ce superbe végétal aime les vallées cUau- 
des et humides. Dans l'Amérique méridionale comme dans le sud 
de l'Asie, l'extrême fertilité du sol est inséparahlemeat liés à 
l'ins^labrité de l'air. On observe oiéme^ à mesflre qae^la QuUore 
d'un pays augnienle, que plas les forêts 'dimianeBt, et qMo 1« 
sAl et le climat deviennent secs, mtAat aussi' les plantations de 
cacaoyers réussissent. Ainsi, elles deviennent moins nombreuses 
dans la province de Caracas, pendunt qu'elles se multiplient ra- 
pidement dans les provinces orienlales de la Nouvelle-Barcelone 
et de Cumana, particulièrement dans la région humide, boisée, 
entre Cariaco et le golfe Triste. . 

(') Page IS. Les tadigènes leur dorment le nom de bancs.' 

Les tlanos de Caracas sont couverts de conglomérat ancien, 
formation puissante et Irés-rcpandue. Lorsqu'en sortant des val- 
lées d'Aragua, on francbil la chainc le plus méridionale des mon- 
tagnes cètières de Guigue et de Villa de Cura, pour descendre 
vers Paràpare» pn rmcontre successivenient le gneiss elIeiiiiGa<- 
S(!histe;'un& rodie de transition, probablement siluFleone, 'dv 
sdbisle argilenx et de ealeaire noir; la serpentine etiadiorîte en 
frsgAients arrondis; enfin, sur le bord de la grande plaioci de 
petites collines A'amigdaloïde avgitifère et de porphyre echis- 
ieux. Ces collines, entre Parapara cl Orliz, me paraissent 'être 
des éruptions volcaniques de l'ancien littoral des llanos. Plus 
au nord sont les fameux rochers & formes grotesques, cavéraeuic^ 
connus sous le nom de Morros de San-SUan; esj^àtwâe fmir dm 
diable, composé de roches crislallînes, semblables à de la dolo> 
mite soulevée. On doit donc les considérer plutôt comme des 
portions du littoral que comme drailcs do l'ancien golfe. Je donne 
aux llanos le nom de golfej car, si l'on tient compte de lènr peu 
d'élévation' BU-dessQs du niveau actuel de In mer, de -leur eon* 
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liguralion appropriée au courant tvtiitoire del'fst à l'ouest, ainsi 
que (le l'abaissement de la c6te orïeutalo entre les cmboucburts 
(le rorénoquc et de l'Essequrbo, on ne saurait douicr que ta mer 
n'occupât jadis tout le bassin situé entre la cbainë littorale et, 
ik'Sinm de b Patiiâe, et ne'baignit, à l'ouest, la montagne-de 
MeriilB e( de.PAmplona; tt'ed aiiuï que la mer a jadis péai^ 
& travers hs.pIaÎBos debliombardie jusqu'aux Âipos cottieones 
et pennioes. D& plus, les llanos d'Amérique sont inclinés de 
V.oaeat i l'esl. Leur élévation & Calaboio, àceni milles géogra- 
phiques de di^neede la mer, est à peine de trente toises, par 
ovBBéquent de quinze toises inférieure à celle de Pavie, et ds 
quarante-cinq inférieure i celle do Milan dans Ift plaine d« Im 
liMnbetdic, entre les Alpes helvético-lépontines et les Apenoina 
derla Ligurie. La configuration du sol rappelle' ici nn mot de 
Glandien : curvata tumore parvo planitits. La position des llanoa 
est tellement horizontale, que, dans bien des espaces de plus de 
trente milles carrés, pas un endroit ne parait d'un pied plus 
élevé qu'un autre. Si l'on Boage ensaito qo'on n'y troavepasun 
arbrïwean, el dans la Mesa de Pavanes pas même quelques pal- 
miers isolés, on peut se faire' une idée singulier aspect que 
présente cette sur&ce désolée, nnie comme la mer. Aussi loin 
que s'étend la vue, cjlc ne sè repose, pour ainsi dire, sur aucun 
objet qui soit élevé de quelques pouces. Si, dans celle plaine, 
rhorizon n'clait pas bordé par une couche d'air qui, par un ef- 
fet de la réfraction des rayons, est dans un état ondulatoire per- 
manent, on pourrait y déterminer les hauteurs du soleil â l'aidé 
d'un scKlanl, comme sur l'horizon de In mer. Celle horizontalité 
de l'ancien lit de mer exagère la saillie de ces temps. Ce sont 
des couches sédimcnteuscs parallèles, fracturées, de deux à trais 
pieds plus élevées que la formation environnai)te , cl qui pré- 
sentent une étendue uniforme de dix â douze milles gcogra~ 
phiques. Ces bancs donnent naissance aux pelitts rivières des 
steppes. 

Pendant notre retour du rio Aegro, en travtj'âanl l^s llanos 
de Barcelone, nuus rencontrâmes des traces fréquentes d'ébou- 
lements. Au lieu de bancs élevés, nous y vîmes des couches iso- 
lées de gypse, de trois à quatre toiseâ plus basses que la roche 
environnante. Plus loin, à l'onest, près de la joneliori du Caara 
avec rOrénoque, une vaste étendue de forêt, située à l'est delà 
mission de San-Pedro de Alcantara, s'nbima lorsdu tremblement 
de terre de 17'JO. Il s'y forma un lac, qui avait plus . de- trois 
cents toises de diamèlrc. Les arbres élevés, tels que les (totWMr 
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thm, îcs hymenœa et les malpighia, conservèrent .longtemps 
soils l'eau leur verdure et leur feuillage. ' 

(') Page IG. On se croirait aw milieu de l'Océan. 

L'aspect de la slcppc luinlaine surprend d'autani plus que, dans 
l'épaisseur des Torëts, od a été longtemps habitué à un horizon 
borné, en même tcmpsqu'à la vae d'une nature richement parée. 
Ce sera pour moi une impression ine&açable que celle que produi* 
sirent sur moi les lianes, lorsqu'à noire retour de rOrénoqiie 
supéricnr, nous les revîmes» dans le lointain, du haut d'une mon- 
tagne située en face de l'embuuchure du rio Apure, près dullato 
del Capuchioo. Le soleil venait de se coucher. La steppe parais- 
sait cçmme un hémisphère; la lumière des astres Icvanls se ré- 
fraclait daùs la couche inférieure de l'air. Cor, lorsque la plaino 
a été excessivement écbauSce par les rayons d'un soleil vertical, 
le jeu de la chaleur rayonnante, du courant d'air qui s'élAve et 
so met en contact immédiat avec les couches d'inégale densité 
de l'atinosphère, ivite pendant tonte la nuit. 

(*) Page 16. cnMtle meHiuêt, nue. 

Des espaces immeiises, dans lesquels ne s'élèvent que des bailcs 
de rochers nus, donnent aux déserts de l'Afrique et de l'Asie un 
caractère tout particulier. Dnits le Chamo, qui sépare la Mon- 
golie (chaîne d'tJlangom et Mnlaklia-Oola) du nord-ouest de le 
Chiné, ces bancs de roEbers s'appellent isy. Dans la plaine boi- 
sée de rOrénoqae, on les trouve, entourés de la végétation la 
plàâ luxuriante (SeiaUo» hiitorigue, t. H, pag. 379). Au iiâ- 
lieu de ces plaques de rochers âridee, granit et ayénite de quelques 
milliers de pieds de diamètre,i peine garnis de quelques lichens, 
on voit des ilote de I erre végétale; couverts. d'bêrbes basses, tou- 
jours fleuries. On dirait de petits jardins, cultivés dans la soli- 
tude. Les moines del'Orénoque supérieur attribuent (chose sin- 
gulière) & ces plaines de pierres nues, d'une grande él^dûe, 
le pouvoir d'engendrer des fièvres et d'autres nialadiasl Acause 
de cette' opinion, très-répendue, maint village de inisûonDiira 
a élé aliandonné ou transporté ailleurs. Los grandes plaques ^e 
roéhes (laxm) agiraient-elles chimiquement sur l'atmosphère, 
du sealéinem par une forte réverbération de la dialeur?' 

.-.Ç) Page 16. Lianes et pampas de l'iimérique méridionale, 
tt prairies du Missouri. 

Mes connaissances physiques et géologiques do l'ouestde l'A- 
mérfque s^tenlrionale Ant été, sur plusieuA points, reetiriéos 
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par les voyages hardis du major. Long, par -les esedlcnU Ija- 
raax de son compagnon Edwm iaAes^at surtout psr léstA^rT- 
rations étendues du capitain&FrémoDt. Tous les renseignements 
recueilliB jusqu'à présent dcmontrcnt idaircmcnt ce que, dans 
mot) ouvrage sur la Nouvel le-Espngne, je ne pouvais donner que 
comme une hypothèse relativement aux dtalnes des montagnes 
et aux'plaines du nord. En physique comme en histoire, les 
faits rcsienl longtemps isolés, jasqu'à ce qu'on arrive, par de 
piiiîtAts efforts, à les coordonner. ' 

La cdtc orientale des États-Unis de l'Amérique du Nord se 
dirige du snd-ouest au nord-est, de même qu'au delà de l'é- 
quateur la côle du Brésil s'étend depuis le rio de la Plala jus- 
qu'à Olinda. Dans ces deux régions, à une distance peu consi- 
dérable du littoral, s'élèvent deux filas de nionlognee, plus pa- 
rtllèles entré dtes qu'elles ne le sont avec la chaîne des AndeS' 
située à rount'(Curdillères du Chili et du Pérou), ou arec lee 
monlagnes Rocheuses {Rocky mountains) dans le nord du Hesi- 
que. Le système des montagnes de l'hémisphère austral, celui 
■Sa Brésil, fonnc un groupe isolé, dont les plus hautes cimes 
(Itacolumi et Ilambe) ne s'élèvent pas au-dessus de neuf cents 
toises. Les créles orientales, plus rapprochées de la mer, ont 
seules une direclion régulière' du sud-aud-ouest au nord-nord- 
cst; le groupe s'élargit vers l'ouest, en même temps que sa hau- 
teur diminue considéra blemenl. Les chaînes de collines des Pa- 
récis s'approchent des rivières de l'itenea Où Guaporé, oèmmn les 
montagnes d'Aguapehi et de San^ernando (au sad de ViUa- 
bella) s'avancent vers la haute chaîne des Andes de Coefaabamba' 
et de Sanla-Cruz de la Sierra. 

Il n'existe pas de comniuaication immédiate entre le syslème 
de montagnes de la côte Atlantique (Cordillères du Brésil) et 
celui de la côte du grand Océan (Cordillères du Pérou ).La pror 
vÎQCe basse de ChiquitoB, vallée longitudinale dirigée du. nord: Wi 
sud, qxti s'ouvre uniformément dans les plaines ' dii,< flaitvA de^ 
Amazones et du rio de la Plata, sépare le Brésil occidental du 
haut Pérou oriental. L», comme en Pologne et en Russie, une 
crête souvent inseiisililu {uwaly, en sliivon) forme la ligne do 
démercalioi) entre lus eaux du Pikouiayo cL celles de Madcira, 
entre l'Aguapehi et le Guaporé, entre le Paraguay et le rio To-r 
payos. La erëte -s'itend de Ghayanta el de Pomabemba (de 19<* 
i 30* htltttde) vers le sud^est, traverse l'obaiEBeoiait Se la pn>» 
vînce de- Giifquiloe, redeveniie presqse înconinitt aiut^ogra- 
pheff depuis l'expnbion dfw jésiiitea, -et fi»rnM daiis nOu diroo- 
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tîon nopd-esl, où ?e s'élèvenl qae deâ moalipies isaUe8,-la \U 
gAi de partage de» eam^ divarUa. lUjUQstnn, »ux wonKS- dà 
BfturéB 01 prte de Villabella <JS°.i7> Jalitndey. 

A cette ligne, si imporlanle pour le ceminme des peuples cl 
les progrès de leur civilifaijon, C0rreipliii4, dans riicmisphèrc 
nord de l'Amérique méridionale, me .seconde ligne (^''-5° lati- 
tude) qui sépare le bassin derOréi1o(fuedu bassin du rîoNegro 
et du fleliTC des Amazones. Od pourrait coiuidérBriceB,é|Qyatian(( 
dans les plaines, ces tumeurs de la terTe(l0maftii»i>nKaeFrât)- 
lin), comme des systèmes de montagncB tuTélél» dans Icul-dë- 
veloppement, et destinés & rattacher des groupes en apparence 
isolés, la Sierra Parime et le haut Br^sil^l k.diaioe des Andes 
de Timana et de Cochabamba. Ces rapports, qui ont passe jus- 
qu'ici presque inaperçus, serrent, de bèse & la division que j'ai 
Àite de l'Ainériqna méridionsle etf «roi* bu8iOB.,-cenx du bas 
Oréno'qne, da fleute des Amazonei et du rio.de la piata; ba»? 
sïns dont, comme' nooB l'aTons d^i dit, les deux extrêmes sont 
des steppes an des prairies, tandis que l'intermédiaire, entre 
Sierra Pariée el le groupe des montagnes du Brésil, doit dire 
r^rdé eomme une plaine liaisée (hylœa). 

Pour esquisser de même rapidement le.tableau ds l'Amérique 
méridionale, il &ut fixer les regarda sur la .chaîne des Andes, 
d'abord si étroite, puis augomilanl de hauteur e4 de largeur .à- 
mesure qu'elle se dirige du sud-est au nord-ôueet, à travers 
l'tstltme de Panama, le Véragua, le Guatïmala et la Nouveller 
Espagne. Cette chaine, siège d'une ancienne civilisation, oppose 
également une barrière au grand courant tropical, et à une 
prompte communication de l'Europe et de l'Afrique occidentale 
avec l'est de l'Asie. T>epuis le 17° de latitude noril, depuis le 
fameux isthme de Tehuantepec elle s'éloigne du bord de la mer 
Pacifique, et, se dirigeant du sud au nord, elle devient une Cor- 
dillère de l'intérieur. Dans le Mexique septentrional, la monta- 
gne des Grues (£ferra(iela$'Gruel(a8) forme une partie des mon- 
tagnes Bocheuscs.Là so trouvcDt.àl'ouest^les sources do la Co,- 
lumbiacCdu rio Colorado de Californie; i l'est, celles du rioRoxo 
de Natchiloches, de la rivière Cuuadieniic, de l'Arkausas e( de la 
rivière Plale{c'eBt-à-dire peu profonde), quedes géographes igno- 
r&ùts ont récemment transformée en une rivière d'argent ou rio 
ât la plats. Entre les souroende oee rlvtàreS' (de. 37° JiO' k.iff 
iW IMtvAt^'&trmb tnâs pios de grtnil paiivra ea.mie» et ri» 
i^e- en hovaUendB, oemmés: lB.-plù K^pogHoi^M i^t dd jihdm ' 
on-ds Fieke, et- le Mgr fforà olu'ipfe <fe Eoni- l^ovesaii^ Svpf 
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jaUliqut sur la JOnmtle-Etpagm, deuxième àlit.; 1. 1, ~[ag. 8â 
at'409).'Lear-{iatiUBr'dâpBBBe cellerde lous les sommets des 
Andes du Mexique seplentrîbnal , qui d'ailleurs depuis les 18* 
et 10' degrés de latitude, ou depuis le groupe d'Orizabn (à 27i7 
toises) et de PopocatepetI (à 277i toises), jusqu'à Santa-Fé et 
Taos daos le Nouveau-Mexique, n'alteigncnt nulle pari h ligne 
des- neigea oteraclies. Le pic James (38° 48' latitude) a, dit-ODy 
iiiUlS"iepl'eeDt 'quBlra-TiQghdix-faiii(.uîies'de .b»it; mail,' de 

. '^fr-hMHear,'«q.B.'a mesoré ' trtgbnBuiétriqciciiieat que nnlto 
Irois'iceat'lrenle-ciÉq loîsec leBvaatm quatre. cent solKaniei 
trois toiaes sont, en absence 'de loule observation barométrique» 
dédubcs' d'estimations încertainea delà pente des rivières. Comme 
il esl presque impossible d'entreprendre une measuratïon Irigo- 
noméurique à la surface même deJa mer,Ies détehninalionïde9 
bauteora inaccessibles sont toujours e'o partie trigtpooiétrl^ueef 
eB< partie barométriques. Quant aux estimations, dédoitcs da la 
chute des eaux , de la rapidité et de la longueur do coura des 
rivières, elles sont si trompeuses, que la plaine située au pied 
des montagnes Rocbeuses des cimes nommées dans le texte, a 
clé évaluée, avant l'importante expédition du capitaine Frcraont, 
tantôt à huit mille, Iant6t à Iroi» mille pieds d'élévBtio[i..< i:onp'« 

' ÈBpidit(on,vtA. ll, pag. 56, 363, 3SS;'App., pl^ xzxvn.) C'est 
Boroe qu'^n manquait d'obsamtioos birctmétriquea,qii'Dn-toit 
resté si longtffippa dans l'ioeertitude rdatiTement â la Véritable 
bauleur de l'Hiflâaiaya. Mais la cnllurc des sciences' fait aujour- 
d'bbi tut de. progrès dans l'Inde, que le capilaine Gérard, qui 
dans le pas^gs de Tarbi, prés du Suiledje, au nord do Shipke, 
iBtaîlarriféÂ'uaa bauteur de dix-huit mille deux cent dix pieds, 
eut eacope- ^piatre inns barobiàtrsa -A' ta disposition^ iprds- en 
avoir biisé^ trois. (OHHeal ammeheâ-bn phtMogg awi svo^ 
graphyj 1824, pag.ilii.) ^ ■ ■ ' 

Pendant les expédrtions entreprises dans jesanaéesi843à'18&4 , 
par ordre du gouvernement des États-Unis, Frémont a déterminé 
barométriqueroeot, au nord-nord-ouest des picS Espagnol, Jame.i, 
Long vt Laramie, le sommet le plus é!cïè de toute la chaîne 
des 'rnootagnes 'Rocheuses. Ce sommet neigeux iippartienl au 

- groupe des 'moolagnes Rivière-du-Vcnl (/Fmrf-n'wr mountatns). 
Sur la grande'carte. publiée par le colonel Abert, chef du bu- 
rean ïopqgraphiqtie de Wasbiagton, il porta le-, nom de pie de 
PrémàHtS'iléat nHoë-soBB 43".10' iMitude et 449^ 1l9''lon^tuao, 
par.eDiiBéquent de-prèe.de içinq degréC' » demi plus ân oorù! 
quC'le pfb &p99not. Sa bwttar cet, dïkprès ont mbaturation' 
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iinmëdiatejde Mare faille sept eenHrenle iH6ds.ie pïadftFrâp 
Bioat est ^dsne de trote cent ?tiigt^qaatre teiMB pjDB élDTd quti. 
no l'est, «a]oii l'inilie&tion de LoDg, le pic àejçtmea, qui-par «a 
position, est identique avec le pic de Pike de la carte menlion- 
sée. Les montagnes Riviârc-du- Vent Tornieiitla ligne de partage 
(divortia aguarum) entre les deux mers. " Du point culmi- 
nant, dit le capitaine Frémont dans son rapport offteïd (Jteport- 
of the exploring expédilton ta ihe Rock^ nmtatatn», in tbe 
yeor 184'2, and ta Oregon and Nord CaHfitmta, t» ikê..)/aiarg, 
1843-44, pag. 70), nous vîmes, d'un cdié, d'innombrables laCs 
alpestres et les sources dn rio Colorado, qui conduit ses eanx i 
la mer du Sud par le golfe de la Californie; de l'a utrcja vallée 
profonde de la riviËre du Vent, où sont le sources de la rivière 
Pierre Jaune [Tellowalotie Tiver), l'un-des principaux affluents 
du Missouri qui, près de Snini-lioDis, se joint sa Hississipi.' AU' 
nord-ouest, les Trois->Tstens élèvent leur cime' couverte de nei' 
gcs é(erDe1les;là se trouve ta véritable origine du Hissonri, pas- 
loin des sources de l'Orégon ou rivière Colombie, c'est-à-dire, 
de la branche qu'on appelle rivière Serpent (Snake river) ou 
Lewis fork. » Les hardis voyageurs furent élonnés de voir, dans 
leur ascension, le pic de Frémont visite par des abeilles. Peut- 
être y avaient-elles été entraînées par le courant d'air ascen- 
dant, comme les papillons que j'ai rencontrés dans des régions: 
bien plus élevées encore de la chaîne des Andes, également dans: 
le domaine des neiges étemelles. J'ai vu de même, lom nés cA-' 
les, dans la mer du Sud, tomber sur les navires des lépidoptè- 
res A grandes ailes, enlevés au loin- par des vents de terre. ' 

La earte et les recherches géographiques de Frémont emliras-' 
sent- l'énorme espace qui s'étend depnls la jonction do ta rivière 
Kanusavee-le Missonri josqu'ami cMaroctesdela Golomtue et aux 
Missions de Santa-Barbara et Pueblo-de-Ios-Angdos^dans Ja Not^' 
vdIe-GalifetnK, ee qui fait SS^* d^rds de loa^lddefprés de trois 
ceiM-qQannteEeâHes géographiques) entre le W «t Mo-lttilude 
nord. Quatre cents points d'élévation ont' été mesurés btroUié- 
triqucment et en partie aussi sslronomiqucmcnt; en sorte qu'on' 
n pu rcprcscnlec , au-dessus du niveau de la mer , un proUl de 
terre qui , y compris les courbures de la route , s'élève à neuf 
cents milles géographiques, et va «Icpuis t'emiwuctuire de la ri- 
vière Kanzas jasqu'ait fort Vineoureret auxbords^e Jameréu- 
Sad, distanee, presque de «ml qnafre-vîngls nrillta supértouw'*^ 
celle de Madrid ft-Tobol^. Comme je droiâ avoir le prender en'-. 
treprÎB-de Bgurar des cootrées entières (le presqB'tlc IbériquOr 
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le ptàteau.fo Hexiquè et les Cordillères de l'Amérique méPidW 
iia}e) |mr des proflte géologiques (les projections ei» derai peru 
spective de l'abbé Cbappe. voyageur en Sibérie, n'étalent fondées 
qiie sur de simples estimations, la plupart absurdes^ do chutes 
d'c!iu),j'ai vti avec un plaisir tuul particulier qu'onaadopté sur 
une aussi grande échelle la méthode graphique qui représente 
les saillies derélémentsolide BU "dcssas de l'élément jiquide. Sons 
ies' latitudes moyenDea de.S?" k 45*, les raontagnes Rocbansea 
offreot, ontrb les ehoea neigeuses d'une banle^r- oompanble & ' 
celle du pic de Ténériffe, des hauts plateaux comme on. n'en 
trouve, pour leur étendue, çeut-être nulle part sur le globe, et 
qui, de l'est □ l'ouest, sont presque une fois plus larges que Ib- 
baut plateau du Mexique. Depuis lu souche de montagnes qui 
commence un pëu à l'ouest du fort Laramie jusqu'au delà des 
montagnes WahMlcli,'op observe no renfiemeat uaiforme da 
soi de einq à sept mille pieds aa^dessuH du Dlveau de la mer, et 
qui même, de Si' à 4B°de lalitudç, remplît tout l'espace compris 
entre les montagnes Rooheoses proprement dites et la chaîne 
neigeuse de la Califoinie. Cet espace, sorte, de vallée longitudi- 
nale large comme celle du lac de Titiotca, Joseph Wallc^r, voya- 
geur très-familier avec les régions occidentales , et le capitaine 
FrémoBt, l'appellent lo grand bassin (the great basin). C'est une 
ftrraf»GO0f^Âid'au moinsSODO milles géographiques carrés, aride, 
presqae sans habitants, et remplie de lacs salés, dont le plus 
grand est à trois mille neuf cent quarante pieds au-dessus du 
niveau de la mer, et communique avec le lac étroit d'Utah (Fré- 
ntont, Report, of the exploring expédition , p. 184 et 275-276). 
Dana le dernier se jette la profonde rivière' la Roche (rimpon- 
OgP) dans la langlîe 'tF.I]lali)k ht père BBcataoteA découverLle 
grand lac salé Ab Vréautnt'Çgt'eat aaU lofte) en 4776, pendant aoB- 
voyage de Saota-Fé *del Haevo^Mexleo à Montercy -dans la Kou- . 
yelle-Californie ; et, le confondant avec la rivière, il lui donna le 
nom de laguna de Timpanogo. C'est sous ce nom que je l'ai in- 
diqué sur ma carte du Mexique, ce qui a donné lieu à bien des 
dÏGCussioas oiseuses, déjà relevées par Tanner, géographe amé- 
ricain fort instruit , sur la prétendue non existence d'une neq 
intérieure (Humholdt, Jltas merfcafn, pl. 8; Eisai emr la liow 
velle-Bapagne^ t. I, p. I. n,^ p. 245, 313 et 420; Frémant, 
Uppft Califomia, 1848, p. 9; comparez aussi Uuilot de Mofras,- 
Sffplaration de TOrégon, lS4It, t. Il, p. 40), Gallatin, dans son. 
Traité-8Ur Ua -trtbuB indigènes, dit positivement: « General 
Ashley md Mr. J.S. Smith have fotmfL the lake Zïmpanosato 
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the aame lalilude and longitude nearly as kad been assigned, 
to it in Bumboldt's .■filas of Me;ùico. « {Jrchœoloi/ia amerieor, 
na, vol. H, p. UO.) 

C'est h dessein que je m'arrête sut' ce siogulier. reqfUinept, 
du sol (haut plateau) clans ta région des maatiig(ips.Rop)if uses,; 
car, par son étendue et son élévation, il doÙt au. sud et,4 l'esl. 
esereer une grande influence, jusqu'à présent ioapeeçtie, sur la 
cHnaal de tout l'béiniapUère boréal du aouTeau coutinenL Dons 
cet nanwnse'plalaan uni, FrémouC voyait toutes. les ouiiï^, au 
mois d'août, l'eau se couvrir de glace. Cette configuration du sol 
GSl:d'unc importance non moins grande pour l'état social et les 
progrès de la civilisalion dans i' Un ion-Américaine. Bien qne la 
ligne de partage des eaux allcîgne une hauteur voisine des pas- 
sages du Simplon (6170 pieds), du Saint-Oothard (6440 pieds], 
et du grand Salnt-Beonacd (7476 pMds)f U nualâeesLcopeoilaitf r. 
si ja»Bsible ^ qoe rien œ s'oppose Âuiw eoDUwniaeUoa, an, 
'.iD^ren de véliicnles de toutes sortes, entre le.' territtriro du HIat . 
souri et celui de l'Orégon, entre les Étals atlantiques et les nou- 
veaux clalilissements de l'Orcgon ou rivière de Colombie, enfin 
entre les deux c6te$ opposées, dont l'une regarde l'Europe et 
l'aolrc la Chine. La distance de Boston à la Vieille-Astoriei sur 
le bord de la mer du Sud, à l'ieinbouGhnreide l'Oragpn, sslen- 
lîgne directe, par degrés 4e lon^qderde-eiqq.ciwb cinq^anu 
milles géographiques, c'est-â-dire, envintn, undiiûèinede.moins 
que la distance de Lisbonne A l'Oural, pràs.deKs^eriiienboui^. 
En raison de celle penle si douce du fa^t plateau qui conduit 
du Missouri dans la Californie et daos.le territoire de l'Orcgon, 
ce n'est pas sans peine qu'on esi parvenu à . déterminer lepoiot' 
Cdlmimnt, œhli de la ligne de partage des Ëaux {divortia vqm-... 
nm> 'Daparia 1« fbrt et rivière Laramie, sur la branche septen- 
Iriomle de Ja-rivière Plate, jusqu'au fort Hall ou L^wis tarif, i»' 
]airnrtéite.€elonilHe, toutes les stations. mesurées élaùat de dnq; 
& «ept 'mille pieds, elmèmè de neuf mUlo sept aentsoiiaate.pieds. 
daiiB TOtd-Park. La ligne de parisge des- eeux se' trouve au sud-, 
des montagnes Bivière-du-'Vent, à peu près au milieu dela ro]ite: 
qui va du Mississipi au bord de la mer du Sud,à une éléva.lioB> 
de sept mille vingl-sept pieds, par conséquent de quatre ,centi 
cinquante pieds au-dessous du passage du grand Saint- Bernard. 
Les émigrants appellent ce point culminant le passage du Sud 
(Prëmonl, Beport, p. 5,60, 70,100 et42'J). 11 estsilué dans une 
contrée charmante, tapissée d'armoises, parliculièrcnjent d'ar- 
ttmffia tridentaia Nattai de différenks «E^èces, d'aster .et 



oaetées.- Ces lilknles couTreBljles rodies de gneiss et de schiste 
mimé: fit» délon^naliom astoonoiiHqnes donnent 4S° 2V latU 
Inde et Hi' M* loegilude. Âdoipbe Ërmiin a déjà fait remarquer' 
que la direction de la grande chaîne allaïque que l'Asie oriea- 
taie (qui sépare le lorritoirc de la Lénu des affluents^do' gm«A 
Océan), prolongée comme un grand cercle sur le gbbe.t pue 
par beaucoup de cimes des montagnes Rocheuses entre W etfifi^ 
latitude.." Âiosi^ une chaîne de montagnes amérioaines ettino 
cbaine asiatique ne paraissent être que des parties du soulèvemeab 
opère par la voie la plus courte. » (Comp. Ermaii , foyags au-. 
tour dtf mondt (en allemand), (. Ifl, part. I, p. 8; 1. 1, part-Jl^ 
p>.B86^'et;^n:^MS jtoiir twmaimntetetmtifiqtu d« la BmA 
sfa-^a allraiand^.^^ VI, p. 6?!). 

Il but.bieadïstïaguerlesqM»tagnesRocbensei^.inidîiiéetrer» 
1b -rivlèM JHadMUHfrt OBS giaade (tartle de fannée couverte de 
glace, -et Je .haqt .platesui garai de quelques dmesneigeusea^ide* 
nWDtbgnes oceideDlalee plna élevées du lilloral,dela rangée desAl^ 
pes maritimes de la Californie {Sierra I/epada de Catifornia). Qnel- 
qaemal choisie que soil la dénomination déjti généralement adop- 
tée de Jfontapntj AocAeuses, pour diïsigocria continuation la pins 
«eptenlnonalc de la chaîne centrale du Mexique, il ne me parait 
cependant pas- convenable de lui donner, conune on l'a sonveac 
^fs^évls nom 4e 'dnln(y.de l'0n^o».-6aiis deote. on y Ironva 
les sources des tro!» brencbes priiuipales (L«wi»'B , Clark'a eb 
Jforth Fbrk) qai.fonnent le puissant Orcgon , ou fleuve de la 
Colomtd?. Hais ce mène fleuve traverse aussi la chaîne califor- 
nîCDpe. des -Alpes antritimcs, couverles de neiges éternelles. Le 
non dttmiei d^OrégoH désigne aussi, politiquement el offidelle-^ 
ment» la fAjt territoire situé A l'ouest db la dtatneUtMnle^ibb 
01^ Mot. la'fon.VaDfioiHr» et-Itt élablissemmus (M/UmnO^-éo 
WiIabBiutt;at 11 est'plua «onvenfiUe de ne dooner Ieinl)m.d'.ot" 
régon ni à la obaiite dittoiale ni à la chaîne centrale. Cei nem' 
a-d'aUleoTS jpiit conrmelire i Alalle-Brun la méprise la plus 
étrange. Ce géi^rapbe. célèbre avait lu sur une vieille carte «s- 
pfijnete: « St on ignore encore (y mnae ignora)' oit est'la'aturc^ 
de oe.ileuve (la Colombie); » et il croyait i<econaatli«>dins^i|« 
iaat-tgnora le nom d'Or^ooït (ro{/^ mon Xswif notfKgtwiWr la> 
JfoweUe-Efpagne, t. U, p. 314). 

Les roehors qui, par la ruplurB de la chaîne, forment lesca- 
taractes de la Colombie, indiquent la. continnation de la sierra 
seçaàa de Californie, depuis' le 44* jutqa^au 47* degré do lati-' 
ludfi réniont, Oeographical Uentoin upom 'Vpper'CaiitorttiA'i' 
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MùB OQiirin»aiuaDt leSorBMi^œiMl Baai et'nnat'SatiU-'flAéii^ 
qni ts'élôveat jusqu'à quatorze mille cinq cânl (tuaraute' pieds 
aa-dessus da nireau de ia mer. La hauteur de cette ohaine lit- 
torale {coast range) surpasse donc de Leaucoiip celle des monta- 
gaes Rocheuses. « Pendant un voyage de huit mois que nous 
fimes !e long des Alpes marilimes, dit le capitaine Fréinonf(A6- 
port, p. 274), nous eûmes continu ellemenc la vue de cimes nei- 
geuses; et mÉme quand nous par?liimes à franchir les monla^ 
gnes Rocheuses par le passage (tu Sud, à une hauteur de sept 
mille vingt-sept pieds, nous trouvâmes dans les Alpes mariti- 
mes, distribuées en plusieurs rangées parallèles, des passages 
d'au moins deux mille pieds plus clcvésj » par cohséquentsea^- 
lemeat de onze eeai soixante-dix frieds aa-dessotiS'de 'tDeime de 
l'EtoK-C'eat une efiose exu4mein«it. remarquable,- ^'^.-Mip- 
pdle.hs QordilUriw. ortsDldes tl ocddenhles do GbM, awciùf^ 
que la chaîne du littoral, la clutne Ce lifor demie, offre seule dtfS 
volcans encore mainlenaot en'aclïvilék On voit' les cônes &b- 
gnier et Sainl-lléléae fumèr presque sansinlerruplion: leâ3no^ 
vembre ce dernier volcan vomit une masse de eeodre» 

qui, semblable à de la neige, couvrit à dtx milles de distance 
les rivages de la Colorabia. A cette cbaine californienne se ral-^ 
tache aussi, dans le nord de l'Amérique russe, le monl Élie(qui 
a,'d'aprés']a Pérouse, dix-neuf cent quatre-vingts, ct^ d'après 
Bblaspina-, denx mille sept cent quatre-vingt-douze toises dé 
banti)j:vt te.moBt Beau-Temps {motinl fair TFeather , Cerro dé 
btiien Tlgm/Ki), de deux mille trois cent quatre toises. Ces deux, 
monts coniques passent aussi pour des volcans en activité. Pen- 
dant son expédition, également ulile pour la botanique et la 
géognosic, t'rémont a recueilli, dans- les montagnes Rocheuses , 
des produits volcaniques, tels que seories' de basalte, Iracbylw, 
obsidienne même. Un peu i l'est du fort Hall (45** 2' lat., 'it4^ 
50'ilong.), il rencontra an ancien cratère, mais point de traded 
de volrâns vomissant de la lave et des cendres. 11 ne faut pas' 
prendre pour des éruptions volcaniques le phénomène encore 
peu expliqué de ces collines formantes que les colons anglais, et 
les indigènes parlant français,. appellent sjnofciVi<; hiUs, eàtes 
brûlée», terrains ardents. « Des rangées do collines basses, co- 
niques, dit, un obseewateur exact, M..Nieolle(^ se eouvreat pres- 
que pértediquemeutiiWilycQt ipendaUt 'deo&ifti'trbisi fins^d'UUe 
épaidserfuaiée-aoirc. Oa a'f apcr^t pod-âfl-flmnmes.'-Ce'pbif- 
aîHBèiifree. muiifiutaiipafUcDlièrBmegt'dans le- lerrlhrinniii Mis- 
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MoH sapériear, et plDr rapfirodié da versant oriental de» ma», 
tagnes Roeheaaed, où. if y a n&ft rîviàre que las indigèiiea mm* 
ment MaiiktxtUthvxUpa, c'esl-à-dîre, rivière de la terre qui fUmes 
Des produits pseudo-volca niques scoriliés, une sorte de jaspe 
porcelaiae, se trouvent dans le voisinage des collines fuman' 
tes. » — Depnis l'e;(pédition de Lewis et Clark, on avait cru 
généraletnent que le Missouri dépose sur ses rives de vraies 
pierres ponoes. Le professeur Ducatel voulait attribuer ce pbë- 

' notàène^'iiuîs'observepriiuiimlimeMdsiislKlDrmBtiDnerayBim^ 
il^ane' déçodipMition aqueuse et i aaa réaelion des pyrites sur 
des bBnn'b»niller8.<rl9r.Frén»Dt,J{s|iorr,p.lC4, 184, iS?, 195 
et 399; et'KicoDel, lUugtraOm ofthe hydngraphical ùa.iin of 
thifOwer mtttstipi rtrer, la», p. 59-41.) 

Pour Hsinner ces considérations générales sur la oonfigura- 
tlon de l'Amérique du Nord, jetons encore un coup d'caîl saf 

' les espacas qui séparent les deax chaînes liltonaleg divai^eates 
de là ehalne central 9. Nous voyons d'abord, par ODeontraite sai- 
sissant, à l'ouest, entre la cbaine centrale et les Alpes marîti- 
iDcs de !n Cnlitornie, un faaut plateau aride, non peuplé, de cinq 
A six mille pieds d'élévation au-dessus du niveau de la mer; à 
l'est, entre les monts Alleghanys (dont les cimes les plùs .éle- 
vées,' le' m ont Washington et le mont MarCyi ont, selou Iiydl, 
l'oq.sit mille denx cent quarante, l'autre cinq mille soi saatfe- 
slx pieds debaut) et les montagnes Rocheuses, non s trouTOiisIe 
bassiu'du Mississipi bien arrosé, fertile, très-peuplé, qui, aa 
grande partie deux fois plus élevé que la plaine de la Lombap? 
die, atteint de quatre à six cents pieds de hauteur. La conslità* 
tiOn h^psométrique de ee bas pays oriental, c'est-i-dire, «ou 
1«pport.iiyecf-te niveau de- la mer, n'a &i ^Iviroîe que-dans «ei 
demïérs' temps par. les eieellentg' travanK de H. Nicollet , astror 
ndmè frahçaiâ plein de latent, enlevé à la science par une mort 
prématurée. Sa grande carte du Mississipi supérieur, tracée eb 
i83G-i840, est basée sur deux cenE quarante déterminatïatlfe 
astronomiques de latitude, et sur cent soixante-dix observatioUE 
barométriques de hauteur. La plaine que circonscrit le bassin 
du Mississipi est la continuation de la plaine plus septentrionale 
du Canada; le même abaissement s'étend depuis le golfe du Me- 
xique jusqu'à la mer Arctique. (Comp. ma Relation historique ; 
t. ni, p: 254; et NicoUet, Report to tke SemOe of the IXnitea 
Slates, 1845, p. 7 et 57.) LA où lu terre basse forme, par ses oo- 
dtliatioiis, des rangées de collines {coteaux des prairies, coteaux 
6of( de l'aneietiae nomenclature), entre 47° et 48° -de .lati- 
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tvde, les eaux se partagent eirtre la. baie d'Hudson ol lo gdfe 
du Mexique- Cette ligne de p&ruge est indiquée, aii nord du lac 
Supérieur ou Kithi-Gummi , -par les hauteurs do Missobay , et 
à Toucsl., par les Hauteurs des terres, où sont les véritables 
sources, découverlos fieuiemcnt en 18j"J, ilij Mississipi, un des 
plus grands fleuves du monde. Les plïis éli:vccs de ces rangées- 
de collines ollcignent A peine de quatorze cents i quinze cent» 
piads. Depuis son embouchune(Oi(l/'rcneA.SaIfze)jusqu'^Saiat' 
IioiilSf un fiea àn sud de sajonelioa av«c le Hissonrj,.Ie U^s- 
sipi n'a que trois cent cinquante-sept pieds de cb^te,.bieD que 
la distance sott de plus de trois cent vingt milles géographiques. 
Le lac Supérieur n son niveau à cinq cent qualre-virigts pieds 
de haut; et comme dans le voisinage de l'Ile de Sladclcine il a 
cxoctément sept cent quarante-deux pieds de profondeur, son lit 
est i cent soixanlo-deiix pieds an-dossona de h, surface de I'Qf 
eéam ^eoUpt, p. 9», 12» et 138,) 

Bellrami, qui en iSSIt l'était séparé de l'expédition du major 
Long, prélendit «voir trouvé les sources du Hississipi dans le 
hc. Cass. Ce fleuve traverse) dans son cours supérieur, quatre 
lacs; te second est le lac Cass. Le dernier s'appelle lo ]&elslaca 
(47" 13' lat-v^?» 22" long.); il «'-a été découvert qu'en 1832, 
pendant l'expédition de Schoolcrafl et du lieutenant Allen, qui 
l'ont reconnu pour la vraie source du Hississipi. Ën sorlanl do 
lac IstacR, qui a la singulière forme d'un fer à cheval, ce fleuve 
si puissant n'a que seize pieds de large sur quatorze pouces de 
profondeur. Ce n'est que par l'cxpédilion scientifique de M. Ni- 
collct, en 1856, que les rapports de localités ont été parfaile- 
ment déterminés par des observations astronomiques. Les sour- 
ces ou derniers affluents que It^ Iso Istaoa reçoit de ta montaV , 
gne de séparation, appelée Sauteur de terre, sontà quinze cent 
Boixanle-quinze pieds au-dessus du niveau de la mer. Tout prés 
de lè, et sur le versant méridional do celte montagne, estlelao 
Elbow, d'où sort la petite rivière Rouge du Nord (Red river of. 
the SoTth), qni coule en scr[ientant vers la baie d'Hudsoo. Les 
menls Carpalbes montrent des rapports de soiiri^ semblables 
pour les fleuves qui «ersent leurs eaUx dans la merBaldqueei 
la mm Nuife. — IL j*Hbollet a donné â vingt petite laes,gn)upéK 
au.'eud ét à l'ouesl dËllstaca, les noms de ses ennemis et ^mis 
intimes, qu'il avait laissés en Europe. La carte est UO' sltnini , 
géographique, rappelant l'Album botanique de la F^loraJWV^- 
vtena de Ruiz et Pavon, où claient indiqués les noms des.iiou- 
vdles espèees végéules,' jointes à VAhnanwh de lu ooWj.avfc 
les changements survenus dans les ofieialts de la secretarta. 
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A l'est du Mississipi régnent encore quelques forêts d^bse»; 
à l'ouesl, il n'y a que des prairies où paissent destroupeattldé'' 
bulUcs {bos amértcanus) et de bisons (bosmoscRatùi).(iesàari£-^' 
animaux, les plus grands du Nouveau-Monde, serveut dfl Donr'^'' 
riture aux Indiens nomades, aux Apacbes-Llaneros et aux Apa-'-' 
cfaes-Lipanos. Les Assiniboins prennent quelquefois, en peu de' ' 
jours, jusqu'à sept ou huit mille bisons dans des espèces d'en- 
ceintcsT dites parcs de bisons, où ils les font entrer. {F'oy. I>riBce ' 
Maximilien de Wied, Voyage dans l'intérieur de l'Amériqtri du 
Sord^ 1. 1, 1839, p. 443.J On ne tue guère le bison, que les 
Mexicains appellent cibolo, que ponr en avoir la langue, olets 
recliiii'chc des gourmets. Ce n'est nullement une simple variété < 
de Vaùerochs de l'ancien monde, bien que d'autres espèces ani~ 
maies, par exemple l'élan (çervtts alces) et le renne (cervus te- 
randus), voire même l'homme polaire trapu, appartiennent anz 
contrées boréales de tous les continents, eomrae une preuve de 
leur antique communication. Les Mexicains appellent le bœuf 
d'Europe, en dialecte axtèque,'Qua9tiaAue,aniinaI cornu, de gua- 
gmhuitl, corne. Les énormes cornes qu'on a trouvées dansd'en- 
-ciens édifices mexicàins', près-de Cuernavaca, au sud-ouest de 
Mexico, me paraissent avoir appartenu BU taureau bisou. Lebisoa 
du Canada peut être apprivoisé au point de servir i des travaux 
agricoles. 1) s'accouple avec les vaches d'Europe; on était loog- 
trâipsdans l'incertitude de savoir si l'hybride qui résnltedeœt 
acconpiemeot était fécond de manière à servir à la propaga- 
tion de l'espèce. Albert Gallatin, qui avant de se faire connaître en 
Éuropecommeundiploniatcdistinguc,aveiL fuit des observations 
Approfondies dans la partie inculte des Etets-llDis, assure qu'on ' 
ne aurait nier la fécondilé des hybrides provenant des Eaue» 
bovines croises d'Amériqae et d'Enrope: m TKe mieed ttndâ, 
wàs quite eommon fifly yeara ago in tome 9f ^he norlAioeMetw - 
eovntries Vf P'irginiaj and the com, thè issue of lhat mixture^ ■ 
propagated Uke ail others.» Puis il ajoute: » Je ne me rappelle 
pas d'avoir vu des bisons domestiques; cependant des chiens 
prirent quelquefois des veaux de bisons, qu'on éleva, et qn'oD 
envtiya dans les pftturages arec les vaehes européennes. Pr^sda • 
Blonongahela, tiDus les bestiaux élaient pendant toBgtetBps-dq- 
cette. race'bftiarde. On sé plaignait qu'dle^donnât pen-ite Jaitiviii 
La nourriture favorite du Uson est le tripmumfn 'daetybtîâi»' 
(appelé tmffàlù grass dans la Nouvelle-Caroline) et une' tégttmfi^t 
nenec non décrite, vobine du trifottum rep«H, que Bartcm s- 
désîgnce souâ le nom de trifitUum Mtoniomn. ■ i . 
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J'ai déjà ailleurs (Cosmos, I- 11, p. 4*29, cd. mil.) appelé Intlcn- 
tion sur un passage de Gomara, écrivain si digne de foi {Bisloria 
gênerai de las Indias, cap. c.c\iv), d'après lequel il y avait encore 
au sixième sièele, dans le nord-ouest du Mexique, sous 40" de 
Iatili]de,.iiiie tni)a.iQâieiiDe, dont la plus grande richesse cod- 
si^îlxn, IronpiMus de bisons domestiques (6uej/e$ cm una 
gHia): £t cejiendanl, maigre ecue possibilité de domestiealioD , 
malgré la grande quantité de lait que donne la bisonne, malgré 
les troupeaux de lamas dans les vallées du Pérou, onn'y trouva' 
point, lors de la découverte de l'Amérique, de peuples pasteurs. 
Il n'cxislc aucun document historique qui témoigae de la vie 
pastorale dans ces contrées. 11 est aussi à remarquer que Je bjifQc 
ou bison do l'Amérique septentrionale n'a pas ^lésalis influence 
sur les décpuyerles géographiques qu'on .a faites dans , ces ré- 
gions non frayées. Pendant l'hiver, les bisons royagent par trou- 
pes de milliers d'individus, pour chercher un climat plus dpus 
dans les pays situés au sud de l'Arakansas. Leur grosseur et 
leur forme lourde leur rendent le passage des montagnes difG- 
cile. Les sentiers battus dn, UeO(1, (buffalo-palh) indiquent au 
voyageur, à coup sîtr, le chemin le plus commode. C'esl ainsi 
que les buffles ont tracé la meilleure route par les montagnes 
(le Cumberland dans le sud-oucsl de la Virginie et du Kenlucky, 
dans les montagnes Rocheuses, entre les sources de la rivière 
Fiorrc-Jaunc cl de la rivière Plate, entre la branche australe 
de la Colombia et le rio Colorado de la Californie. Peu à peij les 
' cal<»iifAi«iif0pâeaacs ont chassé des contrées' orien^les des, 
ËiBlfr-UaiB te bison, qui, dans ses .migrations, dépassait aulra- 
fois les rives du Mississipi et de l'Ohio, bien au del& de Pil- 
tsburgh. {Jrcheeologia Jmericana, vol. H, i836, pAg. 159.) 

Depuis le rocher granitique de Diego -Ram irez et la Terre de 
Feu si décbiquilée (à l'est ccllc-ci renferma da schisle silurien, 
et â l'ouest, le même schiste métamorphosé en granit par te feu 
soulcrrain;/)(in«(n,/owrnal ofSesearches into the geology and 
iiatural Uùtory of tke counlries visited 1832-1836, ûyffte ships 
Jdventiwe and Beagle, pag. jusqu'A la mer Polaire, les 

ÇptxUUère^^Ilt une longueur de plus de 2000 milles gcographi- 
QM^ElNt ,ne sont pas la tdiaine de montagnes la plus clevéo, 
maift la plus étendue du globe; elles ont été soulevées à travers 
une crevasse qui, dirigée comme une ligne méridienne d'un 
pôle â l'autre, parcourt la moitié de notre planète : sa longueur 
égale la distance des colonnes d'Hercule au cap Glacé dos Tscbouk- 
ischis, dans te nord-est de l'Asie. Là où les Andes se partagent 
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ca pIosEenra rangées parallèles, celles qui sont les plus rappro- 
■'■diées de la mer offrunl, en général, des volcans en activité. Ce- 
pen^nt on a observé ausëi que lorsque les cruplious du Tcu 
sotiterraiit cessent dans une chaîne, c'ëlail souvent pour reps- 
ratlre dans une autre chaîne parallèle. Il est da rè^ que les 
cânes â'éruplien soÎTent l'oxè de la dialaet.iBBiSf dans je bant 
plateau du Mexique, les volcans actib sont silu^s sur uoe feate 
transversale, dirigée de l'esl à l'ouest, c'est-à-dire, d'un océan 
à l'autre, (Ilumboldt, Essai politique, t. Il, p. 175.) Là où, dans 
l'ancien plissement de la croule terrestre , le soulèvement des 
montagnes a donné issue à la niasse intérieurp en fusion , cette 
masqe ^térlenre coatïnoe, par le erevasse, d'agir sur iM. roon- 
tagnes soulevées connue des mttrs. Ce que nous appelons une 
chaîne n'est pas l'effet d'un soalèvenient instantané el d'jine 
apparitioa subite. Des roabes d'âges très-différenU se sont eo- 
(Bssécs et ont surgi par des voies primitivemenl frayées. L'hé- 
térogénéité des roches résulte de rèpanchemenl et du souléve- 
nient d'une formation éruplive, ainsi que du mélamorphisme 
lent el compliqué dans des fissures remplies de vapeurs, et eon- 
duclriccs de la chaleur. -v. 

On a considéré quelque temps (depuis id50 jusqu'en 1848), 
comme les pumis ics plus élevés de toutes les Cordillères du 
nouveau continent: ^ 

1° Le JVevado de Sorala, qu'on appelle aussi jlncohuma oif 
Tusubaya (1S° S2' lat. australe), un peu an sud du village de 
Sorala ou Esquibel, dons la chaîne orientale de Bolivie; haulear: 
trois mille neuf cent quarante-neuf loises, oa vingt-lrofs ipUIç 
six cent quatre-vingt-douze pieds. 

S" Le ifevado de Jllimàni, h l'ouest de la mission d'TrnipÀiâi 
< (16* 3S' lat. australe), également dans la chaîne orientale d^ 
Bolivie; hauteur trois mille sept cent pi nquante -trois l<nses^<u 
vingt-deux raille cinq cent dis-huit pieds; ' J '^-[j^^ 

5° Le chimborasa-{l' 27" lat. australe), dans là jiroVfiWCaS 
Quito; hauteur: trois mille irois cent cinquante .toise^ «l'i.Y'HfiT 
mille cent pieds. ,,,, 

Pentla.ad, gé^olo^ue disUngné, a la premier mesuré', efi {92? 
et 1838, le Sorata et rillïmanl Hais depuis la publîcatioh de sa 
grande carte du' bassin dn lac dë Tittcaca, en juin 1848, nous 
savons que Tes hauteurs ci-dessus indiquées du Sorata et de l'Il- 
limani sont l'une de trois mille sept cent dix-iiuit, et l'autre de 
deux mille six cent soixanle cl quinze pieds trop élevées. La 
carte donne au Sorata vingt et un mille deux cent quatre-yi^gj^ 
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six, i l'ffltftaid vingt et nn niîlle cent qttsraate-nenf pieds aii- 
gtais, c'est-i^dEre , eeulemenl dfx-Deiif mille fiaU' eent soixante- 
' qiiatorze'M' drx-nëiif mille huit cent quarante-trois pieds fran- 
çais. C'est par un calcul plus cxnct des opérations trigonomé- 
'frlgnes que Pentland est arrivé, en 1858, à eus nouveaux résiil- 
'tats. Sur la Cardillèrc occidenlalc, il indique quatre pics de viiigt 
-mille trois cent soixante à vingt mille neuf cent soixante et onze 
pieds. Le pic Safaama serait ainsi de huit cent soixante et onxe 
pieds pins élevé que le Cbimborazo, et de sept cent qaatre-ringt-' 
scizc pieds plas bas que l'Aconcagua. 

' (') Page 16. Le tlesert votstn des montofjnes basaltiques ffa- 
roudeh. \ 

Prés des lacs Natroun dl'.gvpte, qui du temps de Slrabon 
n'étaient pas tincore div-isi^s en six réservoirs, s'élcrc une rangée 
de collines. £llc liurrelc bru.sqiiemeut au nord pour se diriger 
de l'est à l ouest au delà du Fczzan, où çtle parait se réunir à 
la ehaine de .1 Atlas. Elle sépare dans la pord-est de f Afrique, 
comme- l'Atlas dans le- oord-onest, b Libye habitée littorale , 
d'Hérodote, de la Ltbj/e thériode (ridic eh animaux) on Bîlé- 
dulgerld. Sur les conÂns de l'Égyple moyenne, toute la région 
an sud du ôO^ degré de latitude est une mer de sable, garnie 
de quelques iles verdoyantes (oasis). Le nombre de ces aosis, 
dont les aneicns ne comptaient ^ue trois, et que Strabon com- 
pare aux taches d'une peau de panthère, s'est considérablement 
m)tm depuis ' les découvertes feites par des voyageurs récestS' 
Dà troisième casls d^ anciens, ponuttée aujourd'hui Siwah, était 
le nome Jmtnonique, (in État gouverné par des prêtres, et une 
halte pour les caravanes; on y admirait le temple de l'Ammon- 
Cornu, et la fontaine du So1eil,àfraldieur périodique. Les ruines 
dUmmibida (Omm-Beydah) appartiennent incontestablement au 
caravansérai fortifie du temple d'Ammon, et par conséquent aux 
plus anciens monuments de l'aurore de la civilisation humaine 
qui nous soient parvenus. (Caillaud , Foyage à Syomk , p. 14; 
Idelcr, dans les Fundgrwhen des Orients (raines de l'Orient) , 
t. IV, pag. 399-411.) " 

Le mot oasis est égyptien; il a la racrae sigaificaiion qu'Juasis 
et Syasis (Sirab., lib. H, pag. 150; lib. XVU, pag. 815, edit. 
C^sanb.; Ilerodol., I. VI, lib. m,. cap. 26, p. 307, edlt. Wessel). 
Atooll^da appelle l'oasis et woA. ^ous ies derniers empereurs 
tdmains, on envoyait lés erimineU dans, les oads. On les. exilait 
dàhia'ceà'iles de la iner de sable, de métne que' les Espagnols ét 



iefi Anglais les xléporteot oùjourcl'hai abs' Uês UiJoulMS «u A 
la NouTelleJIotUiide. li est pins belle de^ s'cdupper (wTOc^n 
que' pnr le désert qui entoure les oasis. Colles-ci diminuent 4a 
fertilité par l'envahisse] ne ni des siililes. 

On prélcnd que la \Klilc. moiiUigue liHnroudcli ( llaroudje) se 
compose de oollints basaltiques ilo furiiie grultjsque (Kilier, Afri- 
que, 1852; p. 883 , 995 et 1005). C'est le mous Jter do Pline. 
Dans sa dtcection oooideDtBle, où «lie prend lanom.de mont de 
Sottdah ,' cetta chaîne a été examinée par mon lofortiioé ami-, 
le hardi voyageur Bïtchie. Ces éroptions de basalte, dans \C oal- 
cairn terliairc, paraissent analogues aux éruptions basaltiques du 
Vicentin.La nature reproduit les mêmes phénomènes dans les con- 
trées les plusdistantus. Dans les formations calcaires de X'Haroudje 
et-rAbiad(Baroù(Ue blanc), qai appartient probablement à Tan- 
cienâe craie, Horoemann trouva une quantité' prodigieuse de lête^ 
de poissons- fossiles. Riteliîe et Lyon ont observé que le basait* 
des monts Soudah est dans beaucoup d'endroits, comme celui du 
monte BeHco, intimepicnt niËlé avec du carbonate de chaus , 
pbéuomène qui vraîeemblaLlenient se lie au passage à travers 
les couches calcaires. La carie de Lyon indique même de la do- 
lomite dans le voisinage. Des minéralogisics modernes ont ren- 
contré en Egypte de la syénite et du grtinstclo, mais pas de ba- 
salte> Les anciess auraient-ils en partie tirù de ces montagnes 
de l'ouest la tnatî6re'de leurs vases du basiilEc, que l'on découvre 
et là? T trouverait-on aussi le lapis obsidlus? on faut-il cliet'- 
■ cher le basalte et l'obsidienne prés de lu mer Itoilgc 'l La ligna 
-d'éruptions volcaniques de Tllaroudje, sur la lisière du désert 
d'Afrique, ri^pellc ans géologues les roches amygdaloïdcs hui- 
leuses augjlifères, les phonolithcs, les porphyres scrpentinoïdea, 
qu'op -ne trouve que sur le hnrj scpleulrional et oeciLlcutal des 
steppes ds Vénézuéla et d'Arkansas, c'cst-à-dirc, sur l'ancienne 
chaîne littorale. (Iluraboldl, Relation historique , t. II, p, 142; 
Long, Expédition lo llie Hocky mountains, vol. II, p. 'JI et40;i.) 

(') Page 17. Le veut d'est tropical l'abandonne subite mviil, et 
la mer çerdoyitnle d'algues.... 

(in pliénoiuène remarquable et généralement connu des navi- 
gateurs, c'est que dans le voisinage de la cote africaine, entre 
les îles Canaries et le cap VcrI , particulièrement entre te càp 
Bojador el l'embouchure du Sénégal, le vent d'ouest soufflusflD- 
vent, au lieu du vent d'est ou alise qui règne sous les IropiqHef. 
Le TBste désert de Sahara est ta cause de ec vent: au-dessus 4e 
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ht «nrfinae nblÀnoeuBeAmbras^rBir se rtirififlétmoBte wttiea* 
lenîetit; IVrir do la' taet «e pFâriiâtfl peur remplir cet espOHrs- 

ffifië; De :là Tientj sur la oAte ocbidentale de l'Afrique, le veot 

d'ouesl, si contraire aux navires eo deslinalion pour l'Amérique. 
Sur ces navires on cprouvt!, snos apercevoir le conlinCat, l'elTet 
Je la clialour rayonnnntc du sable. La même cause produit, 
commo on sait , les cliangemepts alteitnatife des bri,'(es de ter^e 
et de mer, qui souf&eât enr les cbtes 1 des^lmires détermïoéeB 
du jour et de la nuit. 

Déjà les anciens parleAt souvent des amas d'algues qu'on 
trouve dans le voisinage de la côle occidentale de rAfriquc. Ia 
situation tic ces amas est un problème qui se ratlacbc intime'- 
ment aux hypothèses sur l'extension de la navigation phéni- 
cienne. Le Piriple, qu'on attribue à Scylax de Caryanda, et qui, 
d'après les rcchercfaes de Niebuhr et de Lclronne, n'est Irès-pro- 
babtement qu'une compilation du temps de Philippe de Macé' 
doi ne, mentionne déjà une accumulation de fucus au delà 'de 
Cerné, une racr d'Aiguës, mar de sargasso- Slais celte indica- 
tion de localité me paraît èire très -différente de celle qu'on 
trouve dans le traité De Mirahilibus auscuHalionibus, qu'on a 
longtemps et à tort attribué à Arislotc. (Comp. Scyl. CaHand. 
Peripl., dans Hudson, vol. Il, p. Îi5; el Arislot,, De Mirabil. au- 
scult, in Opp, otnnia c\ recens. Itckkeri, p, 84'i-, g "Des 
navires phéniciens, dit le Pseudo-Aristoie, poussés par le vent 
d'est, arrivèrent qualrc jours après leur, départ de Gadès, dans 
un endroit où la mer était converte de .roseaux et de fuons 
(B/îuou :ni (pùaoc). Le fucus est mis h. nn par ta marée basse, et 
inonue par la marcc naute. " — Serait-il ici question d'un bas- 
fond, situé entre le 34" et degré de latitude? Ce bas-fond 
aurait-il disparu par suite d'une révolution volcanique? — 'Vo- 
bonne indique des rochers au nord de Madèrc.'(^0!r. aussi Edrisi, 
Geograpk. Sup., 1619^ p. 1S7.) Danq le PértpU' de Soylax, en 
lit: " Au dçlà de Oern^ Ja mer n'est pins navigable jt eauae de 
son peu de profondeur, h cause de la vase et dn fucus; Cefucus 
est d'un spitlinme d'épaisseur, ot pointu supérieurement,dema- 
niore qn'il pique. » — Le fucus qu'on trouve entre Cerné (sta- 
tion piiéniciunne, Gauleaj d'après Gosselin, la petite i\e.Feâal-- 
lah, sur la côte nord-ouest de la Mauritanie) et leeap Vect np 
'forme, point one-raste praîFîe, uà tonl continu^ mors Aer&Mumi 
coauae au delà des i^res^- Festufi Avedlns dana sa desqription 
poétique des dOles narilimes (Ora maTUima, r.^lOd, 193, 3^,, 
■et W)B), dcBcription feile,comn]erauteur lQditduï^6me(f..4:@^, ' 
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d'après das'joarBaux'dB' mavine'^nilMea», jtftrie'Meai l'raMH 
oDup de-ji]4lsda(dM'«M>da q«« les -fu«ua.Qp9aBB>M.'& kcnitvi-» 
gatiOD. Mab Avisons Jes- plaoe beaucoùp" plus su nonl) <t«h 
ibmé-.Hte Sacrée: 'i 

'■ ' - Sic nnlh 'oli- jinhra propelinni roirm. 

Stcsegnts humor mjuoris piyrt sni,)f(. 
' , jldjKti ei itiud. plunm\im indr gurgiU* . ■ 

hieslare fMum. ei iwpe raTgntU vtce 

Rtttnere ptipptm..... 

IJtee tnter undas malla astpilem jacel. 

Lamque laie gens Hiberaontm œltt. 
Les nnoens menuoDaeot toujours la Tucus. In vnso (tthU;)^ 
!□ défaut de profondeur et fe calme, comme des particularités 
de l'océen OcoidoDlal. en dehors des colonnes d Hercule. Quant 
au prétenda câline . il n y n lâ dessous probablement qu'oM 
ruse punjfite. & laquelle tout peuple marchand est si' «cIm 
pour deronler la concurrence. Cepcndani. dans ses livres autben- 
liqOBs (Aristot. Meteorol.. 11. 1. 14). le binçinte persiste aussi 
dans cette opinion sur Vabsence de tout vent dans l'Océan Oc- 
cidentalr et il cherche 1 explication d un faii mal observe , ou 
plulât d'une conte de marins, dans une hvpoltiùsc sur la pro- 
fondeur de la mer. A coup sùr. on no f^niriiit mmp.irer la mer 
si orageuse entre Gadôs (Cadix) et his Fh^'Iuucl^s «Canaries) 
arec. la mer ondulée par de doux vents uli/i's. enlci-jnee cnlre 
les tropiques, et que les Espagnols désignent d une manière si 
caractoristiquo èous le nom de el golfo de las Damas. (Acosta, 
Hisioria nafttral y moral de las Indias. liî). in. cap. iv.) 

Dapvfts mes recherches soicncuscs cl !a comparaison d'un 
f; i 1) d j d I liis, h dé- 

nnuiination ^incu'unc ci vauuc de JiitT (k: Stirgnssc coiiipreiid 
deux bancs de fucus: l un plus grand, siloé cotre i'-i"el 54" de 
latitude, et sotisUn méridien i sept degrés de longitude à l'oue^ 
da Corvo,, l'une des iles Ajor»; l'antre, plus pelit, airondi. ea'- 
tre les lles Bermudes et Bahama (âS°-'1!'l<' "latitude, 6S<>-76P lon- 
gilude). Lase principal du pelit hanc, que traversent' les navi- 
res se rendant du (laxo de Plala (haie d'Argent) au nord de 
Saint-Domingue, aux îles Bermudes, me parait èlrc dirigé 
nordrOC-est. Une bande transversale de /'uctu nalans, qui s<éi- 
tend l'cBt &Tniiest entre 3B« «t 90° de faiittide,>joiatte<gnind 
iianc fto ^tit fal en Ib plairâr-do rdr qati cée àâMiè8--M^étê 
' 'oddptéeB pàv 'Çian «ni iiSma lè major Retindl^- daniusottii^M 
aiftvhi^-sul> tm-ctnnaats' niarlns'i ot'eonfii^niées- fiar'^bealietiUtt 
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d'obigemlSoiis m^deraes (Comp^. Itnmboldt, Relation hUIorique, 
fc X p. 202} EOa^n critique, t. III, pag. 68-99; RenncH, Inves- 
t$ffatton of ibe currenls of Ihe Jtlanltc océan, 1833, pag. 184). 
Ces deux giroupes de fucus, y compris la bande iraosversale 
{ÎDcr de Sargasse), çccupcnl une superficie six à sept fois plus 
gronde que celle de l' Allemagne. 

C'est Ik (|ue ta végétatioD de l'Océan offre l'exemple le plus 
remarquable des plantes sociales d'une seule espère. Sur la 
terre ferme, les savanes ou prairies de l'Amérique, les landes 
debruyèrcs (mce(a), les forèls du nord du l'Europe et de l'Asie, 
formées de conifères, de bétulinccs et de salicinces, présentent 
beaucoup moins d'uniformité qut: ces ihulassophytes. Dans nos 
landes de bruyëres du nord, nous voyons, à cûlé du calluna 
vulgaris, qui prédomine, l'erica tetraltx, Ve. ctliaris et Ye. cl- 
nefeaj dans colles da midi, l'erica arborea, Ve. xcoparia et l'e. 
mediterranea. Le fucus nalans, par sa domination exclusive et 
l'uniformitc de son aspect, ne saurait être comparé A aucune 
autre espèce végéla le, vivant en société. Ovicdo donne à ces bancs 
de fucus le nom de prairies, praderias de yerva. Quand on se 
rappelle que Pedro Velasco, natif de Palos, port d'Espagne, avait 
déjà en 1452 découvert l'ile de Flores, en se dirigeant, depuis 
Payai, d'après le vol de cerlains oiseaus, on doit, à cause du 
voisinage du grand banc de fucus de Copvo et Flores, admet- 
tre comme presque impossible qu'une partie de la prairie occa- 
Bique n'ait pas etc aperçue, avant Christophe Colomb, par des 
jiavigaieurs que des tempêtes avaient poussés à l'ouest. Cepen* 
dant la surprise de l'amiral et de ses compagnons quand ils se 
virent, depuis le 16 septembre jusqu'au 8 octobre 1492, conti-. 

grandeur de ce phénomène était alors cucoi'e inconnue aux na- 
vigateurs. Colomb ne mentionne pas, il est vrai, dans les extraits 
liu-Jottrnal de.mariM publiés par Las Casas, les îaqnlétiides' 
9i>&am£i la vue d« cet éoorme amas d'elgues, ni les mnrm«- 
res de ses compagnons. H parle senlement des prainies oT du 
méeontenleiDcnt qu'excita le danger des vents d'est, si &ibl«s 
et si inconsrants. C'est le fils, Feruand Colomb, qui s.'cfiorce, 
danS'Ia D'e de son père, de peindre, sous une fonne iin peu 
draaia^tique.'les vives apprébensious de l'équipage. . . : 
i< ,.DÎaprîs!nfes ^eidverabee,-CiiriEtDiifaQ Colomb IrttYeret.OD'iiSâ 
te Bnad.!wu de ^s^wS'Sg'.Vade latitude; «L m .44^, 
'ji ,1^. inwem-jiojf^ 57V'!'>ftq'»fQls«ws 4ff;-A5''.4fl lofliptmiei.Cela 

^u]lftiBveO;aswB;dâ cectUude de-J'^slioinlii^it djc; (j^(a]ij;«ej^ 
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Colomb notait Ions les jours, et qu'il rncsuralt, non jias en je^ 
tant la ligne, mais su moyen d'horloges de sablD {ampollelâa) 
se vidant toutes les demi-heures. Ln première indicntion précis^ 
de la ligne, catena délia poppa, je ne la trouve qu'en 
dans le Journal de Pigafetla pour la circiininavigatinn de Ha- 
gelhn (Cosmos, t. II, pag. 224 et 410-4U). La déterminatloa 
exacte du lieu et de la date [est ici d'autant plus imporlanl^ 
qu'elle nous apprend que depuis trois siècles et demi l'accumu- 
lalion de ces liialassophyies sociaux (qu'elle qu'en soi) la cause) 
la nalnre loralc du fond de la mer ou le remous de guirstream, 
n'n pas change de place. Celte fixité d'un grand phénomène au 
milieu de l'Océan loujours agité, est, ii plus d'un titre, digne 
de l'atlention dn physicien. DiCn que la violence et la direction 
des venis dominants impriment aux bancs de fucus des oscilla- 
lions considérables, on peut ci'peinlanl admctirc (ju'iuijonrd'hui 
encore, au milieu du dix-uLuvicnie siècle, l'axe principal du grand 
banc passe par le 41'' degré longitude ouest de Paris, Colomb, 
dans son imagination vive, y ratladia l'idée tl'une grande Hffné 
de -déviarcation mtunlte qài, d'après loi, « partageait le globe 
en deux parties, et avait des rnppmrts intimes avec la configO' 
ration de la terre, avec les variations do raiguille magnétique 
et des chmals. Incertain sur la longiiudc, il s'orienlo (février 
14115), après I apparition des preniicrcs bandes de fucus (de la 
primera yerva) au bord oriental du grand banf de Corvo. D^à, 
. Id 4 mai.1493, la ligne de ^émaroation naturelle fui, par'I'iirJ 
.flacace puissante de' l'amiral , changée en la bmeiise tîgnit de 
démarcation polttigae entre les possessions de l'Espagne et celf- 
les du Portugal, (roy. mon Examen criNque, t. Ill.pag. 64-<99; 
et Cosmos, t. II, p. 241.) 

{') Page 17. Les nbbou» et leg TouartckB nonuuUs. \ 
Ces deux natious habilent lé désert entre Boritou, le Vetesdr 
et la lùnte É^te. C'est Hot-nenwnn et Lyon qui- aam lea ifuif 
Ml connaître plus exaetemcni: les Tibbous errent dans l'est^ les 
Touariclts (Toueregs) dans l'ouest du grand océan do sable. LcS' 
premiers, à cause de leur agilité, ont reçu des autres peuplades 
le nom d'oiseaux. Les Touaricks se distinguent en ceux d'Âgba''' 
dez et en ceux de Tagazi. Ils conduisent souvent des caravanes^ 
et se livrent au commerce. Ils parlent le bcrbâre^èt'descendeaV 
inconlestablement des Libyens primitifs. Ils présentent un 'phé'' 
nbmène physiologique remerquablc: quelques-unes 'de leun tiiii 
buA sontj'Buivant la nature do climat, blandiDSj jauDAtrà'DUi 
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presque noires, mais sans avoir les cli'eyeu'i.'IajQeûXj iiî' les 
Irails des nègres. <£rp[ora(A)» scitnlifique ds l'Jlgérfèi t. Ui, ' 

, Page 17. Ze «avira du déserl. 

■• Dans les poésies orîenlaies, le ciiameau s'oppulle le navire de 
terre ou du désert {Sefjnet el-badtjet). (Chardin, ^'oi/ajcfl, nou- 
velle édilîon, par Langlès, i8H, t. ID, page 37C.) 

Mais le chameau n'est pas sculemenl un porle-fardcau dani le 
désert, et un moyen -de rommunicalion; c'est aussi (comme le 
montre Cliarics Riltcr dans son e\e.ei\ienl Mémoire sur ladistri- 
bution géographique de cette espèce animale) " une condition 
esscnliL'lli: de la vio nomade des nations patriarcales dans le^ 
régions chaudes, près i|ue sans pliilcs. Il n'y a pas d'animal dont 
la vie soit aussi' intimement liée à )a-vto de l'homme dans son 
développement naturel primitif, et dont le souvenir soit aussi 
biRloriquemenI ancien, que le chameau dans la condition où il 
est chez les Bédouins » {dHe, t. VIQ, sect. 1, 1347, pages GIQ 
et 7!KI). M Le chameau était entîËrement inconnu aux Carthagi- 
nois pendant la période la plus f]orissantc,jusqu'â la destruction 
de leur république de commerce; ce n'est que chez les Mauru- 
sien^, dans l'ouest de la Libye, qu'on le trouve empliiyc à la 
guerre du temps des empereurs romains, cl cela pcui-ûire à la 
suite des relations commerciales avec les Ptolémées dans la val- 
lée daNil. Les Gouanches, babitanis des lies Canaries, probable- 
Dient'ds raee berbirci ne eonnaîssaicat pas le chamean ava^t la 
quinzième siècle, époque où il y fut introduit par des conquérante 
et des colons normands. -Dans' leur commerce sans dpute peu 
important avec la cAte d'Afrique,les Gonanobes se servaient de 
bâtiments trop petits pour transporter des animaux de cette 
taille. La tribu berbère, répandue dans l'intérieur du continent 
africflia, & laquelle appartiennent le; Tibbons el les Tonart,cks, 
dwt sans doute à l'usego du cbameau non-seulement sea relations 
areci toute la Libye déserte et les oasis, mais encore la conserva- 
tion de sa nationalité. Cet usage resta, au contraire, étranger 
aux Iribus nègres: c'est par les invasions des Bédouins dans tout 
le DorJ do l'Afri^iue, et par les missions de l'islamisme, que pé- 
nétra aussi dans l'ouest l'animal si utile des Nedjd, des Haba- 
théens et de toute la zone araméennc^D^â^au quatrième siècle, 
les Golhs ameiièrenl des chameaux sur les bords du Banube in- 
férieur, de même que lês Ghainevides ,les trasplanlércut par 
troupeaux dans l'Inde sur les bords du Gange, u Dans ta disiri- 
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Jiallan de tXs animaux sur-le continrat africain', il font^ïiCla' 
gper deax £p.Dques^ celle des Lagjd^quï agissaient, par l'ialott^ 
médiaire de Cj'réne, sur (out le nerd-onest de l'Afrf ijus, et eéilé 

des conquérants nrabcs. 

On a longtcm|is agiiû lu question du savoir si les onimaux 
domusiiqncs les plus anciens compagnons de l'iiommc, tels que 
le bcçuf, le mouton, le chion, le chameau, vivaient primordiale- 
tnent A l'état sauvage. Les HiDngDoiiz,daDs l'Asie orienlale^ sont 
surnombre des peuples- qui ont dressé le plus aaoiennemeirt ie» 
ebanieaax sauvages. Le compflaleur du grand ouvrage ehinois 
S!-yoil-wen-kien-lo(fffs(ortŒreartnw«i occidenlaHttm,qucB Si-ru 
nocanturfHsuet auditu cognitantm) assure qu'au milieu du dix- 
huitième siéelc,ily avait, dans l'ësl du Turiccstan.iion-sculemeat 
des chevaux et des ânes, mais encore des cbemeaux sauvages. 
Hadji'Chalfo^daosBa géographie publiée en turc aa diz-seplîàme 
si£cle, parle aussi de chasses dechaméaux sauvages comme étsbt 
très- communes dans les plaleaux de Kaschgar, de Tnrfan et de 
Kliotan. Schott rapporte, d'après la traduction de Mn-dji, auteur 
ctiînois, qu'on trouve des etiameaux simvnj^e:! djcii ks paysgitués 
au nord de la Chine cl à l'ouest du lloanit-Uo, à llo-Siou Taogut 
Cuvier seul (Régne animal, 1. 1, pag. 2S7) doute de l'esisleDoa 
actuelle du chameau sauvage dans l'iatérieur de l'Asie. Il croit 
que ces animaux y sont deceniM sailvagea. Les Kahuoucks et d'au- 
très sectaires du faoudhisme, « pour bien mériter de l'autre mon* 
de, « mettent des chameaux et d'autres animaux en liberté. D'a- 
près les tcranignages des Grecs, du temps d'Artcmidore, et d'A- 
galharehidc de Cnide, le chameau arabe suuvago avait pour pa- 
trie le golfe Élanilique dés Nabatbëens (Rilter, I. c. pag. Ii70, 
'672' et 746). tJn fait extrêmement remarquable ce sont les os- 
sements des chameaux fossiles antédiluvieus que lu capitaine 
Cautley et le docteur Falconer ont découverts, en 1)434, dans les 
collines do Sewalik (promontoire do l'Himolaya); on y a trouvé 
aussi des ossements antédiluviens de mastodontes, d'éléphants, 
de girafes et de coiossoc/ie/js, tortue gigantesque de douze pieds 
de long sur six pieds de haut (llumboldt, Coanios,!. 1, pag. 229). 
Le chameau antédiluvien, qui a reçu le nom de eamaltu aimita* 
si9,m diffère pas es<senticUement deschameauxaeluefs égj^tien 
et bacirien (à une et à deux bosses). Tout récemment on a-apr 
porté quarante chameaux deTcncrifc à iav a {Singapon-Joutttià 
of Ihe Indian arclUpelago, I S'i-T, pag. 20i>). On en a fait le j^enler 
essai d'inlroduelion & Sam a rang. Les rennes n'ontété intijiidâits 
de laNorwége en Islande que dans le dernier siècle. Les jivemiori 
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«flisas. ne r-y-trapfàren^.poîn^ malgré le ToisifuigcJu GÈogfîlA^4 
ait(ffittBl«l< des was^QE ite, glaces tIottaj)tes,(Sartj)riiis de Wâltcrs- 
bmiaen, E^visse^ photticorfféograpUque de l'Islande (fifi allem^ 
année ISW, pag. 41.) 

.'.(',") Page 17. Entra l/.JIIai al la Kuuii-bm. 

^L'imiueBse plateau de l'Asie, qui comprend la petite Bu^db^rief 
fe SoDgariet le Thibe^le XajiguI eb,litpayB des UoDf|9l^iiaIcW 
«trOMesi est aiteé mù» le 36* el ^fii-dep^ de lalituflt}. qgrfj, ht 
«Dtr&'les 70' et 116* degrés de.loogilude. C'est ùns.crret^r dese 
représenter celle partie de l'Asie centrale comme un soulèvement 
continu , comme une voussure semblable aux plateaux de Quito 
et du Mu\ique, et de sept à neuf Juille pieds au-dessus du ni- 
veau ile la mer. Déjà,. dans mes Recherches sur les inoniIqûHes 
diiil'J'fufewpIfffd'toflaJâj j>L làit voir qw, daiLS. pe,seas,.U .n:y 
*:ipaa de biut plalaau naa ÎDibrrompu dans l'int^^ur dé l'Aslç. 
^iambo\it,Premia- Mémoire sur les nionfiifWM de l'/nde,'daas 
tes j^nnales de Physigue et de Chimie, t. BL,aaaée 1816, p. 303; 
second Mémoire, t. XIV, année 1820, pag. B-5b.) . 

Depuis longtemps mes -idées sur la distribution géographique 
des plantes et sur la température moyenne, nécessairp A-la cul- 
tare de cerjtBiDea espèces, m'oot suggéré bien des doutes sur la 
eoolûiDifcé d'an grand pl^tea^n dek Tarlaiie,,entre l'Himalaya et 
la cltalae-~de l'Altaï. On a?ait continué à décrire ce plateau en 
«copiant Hippocrate {De aere et aquis, XCVI, pag. 74); c'élaiçnt 
toujours « les plaines élevées et nues de la Scyliilc,qui,»ins 
c&uronmr de manlngnea, se prolonge uniformément jusque sous 
Il conatellation de l'Ourse, » ,Klaprot eot l'incontestable mérite 
d'avinr signalé le piwnùwv dànS' une parlie de l'Asie plus een- 
Hmle encore que ne le sont 1« Kascbmir, le llciltistan et les lacs 
Mcr^s dd Thibet (Maôaâa .et Anvanalirada), la viaic position et 
la ' prolongation dn deux grandes chaînes de montagnes, diSé- 
rentes Ituie de l'antre, le Kuen-lun el le Thiaa-Scban , sans en 
eouittHro la .mlure' Tojcaoique; mais, entraioe par les liypo- 
dtâaes. d'une géologie dogmatico- poétique qui régnait alors, eot 
ingénieux physicien croyait à l'existence d'une chaîne rayop* 
nanto* et-ivoyait 'dans le ^gdO'Oola (mons Juguslus , puiat 
oalmiDianlr:du Thian-Schan) le noyau centrai d'où partent tou- 
tes les. autres montagnes de l'Asie, et qui domine le reste d]U 
continent. . , 

i. L'opinion erronée d'un immense plateau de l'Asie .c«n traits 
iphUeait de là Tartari0)a priS' naissance en Francie daiis Ip sffr 
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condo moitié do dix-Iiuitième siècle. Elle éiait le rosullat A» 
uflmbiiiaisoLis liislariqucâ et d'uae c-ludu.supei'liciollc du célèbnt- 
voyageur Tcnitien, ainsi que dos récits naïfs de ces moines di- 
ploinales qui, gràcû ii l'imilc cl ù l'ctcndui,! du grand empira 
mongol, pouvaicnl, nii\ ireiiième et quatorzième siècles, parcoa-* 
rir presque lout l initi-ienr du contini'.nr, depuis les poris de la 
Syrie et de la mer Caspienne jusqu'au littoral de la Cltiaei,bai- 
gné'.par.le grand Océan. Si la CMiMissance de la langue et de 
la. IllléTa.tiire unsorttes eût été àiez (i<n» de einquïmte ans plus 
ancienUe^ elle aurait sans doute fourni un appui respectable à 
cette hypothèse <lu grand plateau entre l'Himalaya et la Sibérid 
méridionale. Le poëmc Mahahkaralct , dans le fragment géogra^ 
phique de sAiscAma/iancfUjparaitdésigner le Mérou, moiaseqas 
le nom d'une' montagne que sous celui d'un énorme renileaiént 
du 8ol,.fotirmsBaDt les eaux an:t sources da'.Gange, du Bbadra^ 
9oma ^rtJsab) et de l'Oicas bifurqué. Â ces vues pbyaieoi[éogra- 
.pbiqub& Tinrent, en Europe, ae mêler des idées d'un autre gear^ 
des rêveries mythologiques sur l'origiita de l'espèce humaine. 
D'après ces idées, les hautes régions d'où l'can s'était d'abord 
relitée (la théorie du soulèvement fut longtemps repoussée par 
la plupart des géologues) devaiei^t ansii avoir reçu les premiers 
germes de la dvilisflion. Les systèmes de géologie bibliqiie, ba- 
sés snr le déjuge et les traditions locales, favorisaient ces bypo* ' 
thèses. Le rapport inlime entre le temps et l'espace, eatueleoom- 
4nenCement de l'ordre social et la aalare plastique da la Eurlaee 
du .globe, donna h ce pla/sau da tu Tartarie, supposé canUnHi 
une haute importance cl presque. un intérêt moral. Hais désAiii- 
naissances positives, fruiu de voyages scientifiques et d'obser- 
vations directes, ainsi que d'une étude approfondie deslangnect 
littérature asiatiques, particalièrèment Mies des Chb]clis,oDt 
peu à peu l'ait ressortir rioexactilude et les exagérations de ces 
hypolbèses barbares. Les plateaux {iponkSia) de l'Asie centrale ne 
sont plus regîardés comme le berceau de la civilisation humaine, 
comme l'antique siège des sciences et des arts. Il est disparu ce 
vieux 'penple des Atlantes de fiailly, « qui, selon une expression 
heureuse de d'Alembert, nons a tout appris, ^epté.soa noiD .et 
son e.xistence. Les JllûnCes océaniques élaieat déjà,'du lempside 
Posidoniiis, traités avec la même raillerie.- (Sirab., lib: H,- p. lOât 
et lib. XIII, p. 598, Casaub.)" , • 

Un plateau très-élevé, mais d'une hauteur très-inégale, se di- 
rige, à pari quelques faibles interruptions, du sud-snd-ouast au 
nord-nordiest, depuis le Thîbet oriental- jusque vers le noysH 
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dwMOnlagaetideKcnhiifBu sud du lae Baïkst; il porte les non» 
io't}Obi, dè Seha-mo (ddsert de sàl>lfl),da Seha*ho (fleuw de. - 
sable) et Hanhai. Ce renQenieDt du sol, probablement' anlérlcur 

aux chaînes de montagnes qu'il occupe, est silué, comiuc noas 
lavons Jit, cnlre le 71t°eL li; llC Je lungîludo orientale de Pa- 
ris, Moiiiré lecUHigiiUireiiieal sur son axe longitudinal, il a au 
sud entre Ladak, Uerlop et iilassa, sicgo du grand laïua, cent 
quatre- vingts milles gBojtraphiques ', enlro Hauii. dons- les mon-, 
lagaes Célestes, et la grande eoorbure du Hoang-Ho au pied'do 
In chaîne d'In-Schan, il en a à peine eent vingt ; au ndfd^ enlro ' 
le Kbanggai, où était jadis la rameuse ville de Karakhoru^ et 
la ebaînc méridienne de Kliin-Gan-Petscba (parrie du Gobi qu'on' 
traverse pour se rendre de Riacbta , par Urga , i Pèking), il a 
environ cent quatrc-vingi-dis milles géographiques de longueur^ 
A iout'ce renGcment,qu'il faut distinguer avec soin des chaînes 
de-moalBgnes orientales beaucoup plus élerées^iiD pent,ô cause ' 
de' ses courbures, donner approiLÎmatiVement une superfide tri- 
ple de celle de la France, ha Carte des chaînes de montagnes et 
dta rolcans de i'.-mic. cenfmfe, que j'ai tracée en lS59,n]Bis qui 
n'a paru qu'en m45, montre très-clairement les rapports byp- 
sométriques entre les clinincs de montagnes et le plateau de 
Gobi. Elle est fondée sur l'emploi critiqua de toutes les' obser- 
vations astronomiques qui m'étaient accessibles, et des descrip- 
tions orograliques ex traord inaire ment riches qu'offre la littéra- 
ture chinoise, et que Klaproih et Stanislas Julien ont cKami- 
oées, A mon instigation. Ma carie, indiquant à grands traits la 
direction mojrenne et la hauteur des chaînes de montagnes, 
représente l'intérieur du continent d'Asie depuis 50° jusqu'à 
00" de latitude, entre |ea méridiena de Pélcing et de Cherson. 
l'.llc diffère essentieUemenl de tontes celles publiées jusqu'à 

I.cs Chinois ont une triple facilité pour recueillir, dans leur 
littérature primitive, une quantité aussi cousidérable de données 
urugriill(|ue5 sur hi hante Asie, particulièrement sur les régions 
jusqu'à présRnt inconnues ù l'occident, comprises entre l'ia- 
ScliQH, le lac alpin de Kboukou-Noor, et les rives de l'ili et du 
Tarim, au nord ol au sud des montagnes Célestes. Ces trois fa- 
cilités sont : tes expéditions guerrières dans l'ouest ( déjà sous 
les dynasties des Han et des Thang, cent vingt-deuK ans avant 
iMlreére, et au .neavlôme siècle, des conquérants pénétrèrent 
jusqu^à FerçhBus et jusqu'aux bords de la mer CaspieaDe-),'y 
etfiDprî» Icsfonqoétes pacifiques des péleriDs bondhisles; l'inté* 
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rèt'MligtcDX qui, par Ir-préscri'ptton de taétîBaa périodiqoei^ 
se rattachait i certaines oifflB* de montegnesMerfes; rafln rn* 
saj^e ancien et généralemeDt réftandvrdAta boussolépourrnrten- 
tation des Oeuves et des montagnes. Cet nsngc, et la nonneissancë 
de la polarilé de l'aiguille magnuliquc, douze sii'olcs avant l'ère 
chrétienne, ont donné aux descriptions oro;;raplii([iics et hydro- 
graphiques des Chinois une autorité prcpondoranic sur les in- 
dications, d'ailleurs si rares, des auteurs grecs et latins. Strabon, 
malgré sa sagacité, ignorait la direction des Pyrénées, aussi bien 
que celle -des Alpes et des Apennins. (Cemp. Stralion, lib. U, p. 71 
et 128; lib. m, p. i37; lib. IV. p. m cl 202; lib. V, p. 244, 
édit. Casaub.) 

La terre basse comprend : presque toute l'Asie siiptcnlni)nalc, 
au nord-ouest des inoniagncs Célestes volcaniques (Thian-Scban) ; 
les steppes au nord de l'Altaï et de la chaîne de Saya ; ics pays 
qui s'étendent depuis la montagne méridienne de Bolor ou Bu- 
lyt-Tagh (montagnes Nuageuses, daus le dialecte nigurien), et 
depuis rOxus supérieur, dont les sources furent trouvées par les 
pèlerins boudhistcs Iliuen-Thsang et Song-Yun (en !>18et C29), 
par Marco-Polo (en 4277) et par le lieutenant Woiid (en tS^B), 
dans le lac de Sir-i-Kol ( lake Victoria), jusque vers la mer Cas- 
pienne, et. depuis lo tac 'Tcnghiz ou Bilktûscfa, à travers la steppe 
da.iUi%hise6, jusque vers l'Aral et l'eitr^mité sud. de l'Oural. 
A cAlé des.hauts plateaux de six i dix mille pleda d'élévation , 
il est bien permis de désigner par le nom de terre basse des 
plaines qui n'ont que deux cents à iouîe cents pieds au-dessus 
du niveau de la mer: le premier de ces chlflres indique la hau- 
teur de la ville.de Nanheim; le iMon,d, celle de Genève et de 
Tnbingne. Si l'on veut étendre le mot plotaiWydont les géogra- 
phes modernes ont tant abusé,^ aux, reliefe (renflements) du sol 
qui offrent des difFérenees de climal et de végétation à peine 
sensibles, il faut, vu le v^ue de'ces expressions de terré ftdwe-' 
et de terre haute qui n'ont qu'une valeur relative, renottéerneil'- 
géographic physique à l'idée d'un rapport entre les heuteorSeb' 
le climat, entre les reliefs du sol cl la diminution de témpératore;- 
— En me trouvant dans la Dzungoric chinoise, entre les Trob- 
lières de la Sibérie et le lan Paysan (Daoisnng), à une distance 
égale de la mer Glaciale et de l'embouchure du Gange, J'avais' 
bien lieu de me croire dans l'Asie centrale. Cependant le baroi^ 
métré m'apprit bientdt que les plaines qne parconrt l'Irlié<!h' 
supérieur, entre Uslkaraenogorsk et' le poste Dzuogarà-^ehiMolj' 
de Cboaimiilttdion { (e Bêlement de la brebli), sem-'Ataèis'til 
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|teiiiç*4e haîl 4 ettis cents i^eds au-dessn& du'Diveaade'faiiier. 
I4fl oiflEures barométriques plas andeanes de Pansnw, mais qui 
n'oçt été publiées -qu'après mon espédîtioD , ont été confirmées 
par mes propres observa t ion Si Les unes et les autres rcfoteni les 
bypotbèses de Choppe sur la situation élevce des rives de l'Ir- 
tjsuh dans la Sibérie méridionale, hypolbèses «gui ne sont fondées 
que sur des estimations do cbules de fleuves. Plus loin, à l'est, 
a« IrpoTe le lac Baïkal,qui n'est qu'à ^eun cent .vîngt-deu^ toi- 
sés <1353 pieds) -an-dèssus de la mer. 

Pour atUcber aux noms de terre basse et terre hauU une idéù 
de relation précise, je vais communiquer ici une table graduée' 
de plateaux européens, africains et américains exactement me- 
surés. Il faiidra ensuite comparer avec ces nombres ce que nous 
savons jusqu'à présent sur la bauteur moyenne des plaines de 
l'Asie (la lerri: Lnbse pri) [ire ment dite): 



Plateau de l'Auvergne ■ ■ ■ ■ 

— de ta Bavière. ........... 360 

— de la Gastillé. . -. . . .. '390 ., 

— deHj^re. .... i UO . 

— deCaraeas. . . . . . '. . . . ... 480 

• T— de Popayau 900 

du lac-Tzana (Abyssinic) 950 

— de la rivière Or§nge (Afrique australe). . . 1000 

— d'Axum (Abysrfnie). , . HOO ■ " 

— du Mexique. . - -. . . . . .'1170 

~r de Quito. U90 

— de la province de los Pastos 1600 

— des environs du lac de Tilicaca 2010 



Aucune partie du dc^^ert dit de Gobi (il contient çà et là do 
beaux pâturages) n'a été aussi exactement explorée, relativement 
à. SCS différences de hautenr, que la zonci de près de cent ein> 
quantc milles géographiques de large, qui se trouve comprise 
entre les sources du Selcngn et la muraille de Chine. Deux sa- 
vants distingues, l'astronome Georges Fuss et le botaniste Dunge, 
ont exécuté, sous les auspices du l'Acndëmie de Saint-Péters- 
bourg i un nivellement barométrique trés-prccis. ils accompa- 
ga^ent, en 1^2, la mission des moines. grecs & Poking, pour 
y iiMiT une des nombreuses stations magiiéliques que j'aTsia 
recomnÙQdées.Ia.hautauF moyenne de-eètte partïo^dnGobi i^'a 
pas,. çoiqme -on ravaUeru pr^atorément.d'apr^'leg mensura»' 
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lions dés sommets voisins exécutées par lus jésuites Gerbilldn 
et VerbicsL, de sept mille cinq cents A huit raille pieds, mnis à 
peine quatre mille pieds (C67 toises). Le sol de ce désert, entre 
Erghi.Durmn cl Scharaburguna, n'est pas i> plus de deux mille 
quatre cents pieds (400 toises) au-dessus du niveau de la mer. 
A peine est-il de trois cents pieds plus élevé que le plateau de 
Madrid. Erghi, au centre de la route, est situé à 43° 3t' de la- 
titude nord, et ii 109" & de longitude est. so trouva un abais- 
sement de plus de soixante milles de large, dirigé du sud-ouest 
au nnrd-cst Suivant une vieille légende mongole, c'est l'ancien 
lit d'une'vasie mer intérieure. On y rencontre des arundinécs 
et des snisola, pour la plupart les mêmes espèces qui croissent 
sur les bords bas de la mer Caspienne. Ce centre du déserl est 
occupé par de petits Incs salés, dont le sel esl expédié en Chine. 
P'après une crovance sioRnlièrc. irès-repandue parmi les Mon-, 
gols. I Occan reviendra un jour reprendre son empire dans Gobi. 
De pareilles rêveries pcologiques rappellent ces traditions chi- 
noises qui parlent d im lac amer dans l'intérieur de la Sibérie, 
et dont j ai lirjS ailleurs fiiit mention, (iiumboldr, ./.îii; centrale, 
I. II. p. lll: klaprotli. Miit poli/nlothi, p. '>7,±) 

Le bassin de Caschmir. pronc avec tant d'enthousiasme par 
Sernicr. et peut-èlra vaotc trop modérément par Victor Jacque- 
monl. a également donne lieu à des exagérations hypsométri- 
qnes. Jaqqnemont trouva, par une mesure barométrique 'exacte, 
pour le lac ^Vou1our. dans la vallée de Caschmir, non loin de la 
rnpilalc Siriiuifiour. nue hauteur de liiiit cent Irenlc-six toi>es 
pOlb pieds). l'ar dis évaluations mcerlaines au moyen de l'eau 
bouillante, le baron (.barics de Ilugcl trouva neuf cent dix loi- 
scs, et le lieutenant Cunîngham seulement sept cent quatre-vingt^ ' 
dix toises. (Ëomp. mon Jsie eenlrale,' I. m, p. 310; et Journal 
of (fie Asiatîc Soc. of Bengat, vol. X, iSM, p. Hi.)ha contrée 
montucuse de Caschmir, qui a excité un si vif intérêt, surtout 
en Alicniiigne, et dont !a douceur du rliniul cal, laiU soit peu, 
tcnipéiéo par quatre mois de neige dans les rues de Sirinagour 
(Charles de Kugel, C<uAniir,t. 1I,p. 1<J6), n'est pas située, com-. 
me on l'indique commupémcnt, sur la .crête de lltimalaya, maii 
elle est comme unr^ian sur ta pente mérîdkiDaledecettemoi» 
lagne. Au sud-ouest, oii le Plr-Panjal la sépare, comme une 
muraille, du Pendjab indien, les cimes neigueses sont, selon Vi- 
gne, coaronnés de rochers basaltique et amygdaloïdes. Ces dep- 
dÏÙs portent, cbex les iudigènes, lu nom ti'cs-caractéristiquc de 
SCkisekah-deyn, c'csi-à-dire, de pustules du diable. (Vigne, T^ifc 
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vels iii liiishmir, vol. I, p. 257-295.) La beauté de sa vc- 

gùlatiun fui de tout irmps (ivâ-JllIérciuiuciit dcpcialc, suivant 
que les voyageurs venaient, par le sud, de ï'iadc si riche ca 
plantes, ou, par le nord, du Turkeslan, dn Samarkand et.da 
Fergbana. 

Relativement à la bqateur du Thibet, ce n'est que dans ce$ 
derniers temps qu'on en a acquis une idée exacte, après avoir 
loDglcmps coDfoDdu, d'une manière si ioepte, le niveau du pla- 
teau avec les cimes qui s'en élèvent. Le Thibet remplit l'espace 
entre les deux diaines puissantes de l'Himalaya et du Kueu- 
lun ; c'est le renflement du sol de la vallée entre ces deux cbaî- 
nes. Les indigènes et les géographes chinois dirteéni, ce pays, , 
de l'est & l'ouest, en trois parties. On distingue le Thibet tu- 
pèrieur, avec la capitale Hlassa (probablement à quinze cents 
loises de hauteur), le Thibet moyen, avec la ville de Leh ou 
Ladali (à quinze cent soixante-trois toisés), et le petit Thi- 
bet ou Baltistan, surnommé le Thibet îles abricotiers ( Sariba- 
lan), où sont kkardo ( à nânf cent quatre-vingt-cinq toisps), 
Gilgit, et au sud d'Iskardo, mais sur la rîve gauche de l'InJos, 
le plateau Deotsouh (â dix-buit cent soixaDte-trdze toises), 
mesuré par Vigne. En examinant tous les documenis qbe nous 
possédons actuellement sur les trois Thibets, et dont le nombre 
va s'accroître par la brillante expédition de délimitation faite sous 
les auspices du gouverneur général lord Dalbousie, on ne tarde 
pas à se convaincre que la région située entre l'Himalaya et le 
Kuenlun n'est nullement un plateau conlinu, mais qu'elle, est 
coupée par dos groupes do montagnes qui certatacmcnl appar- 
tiennent à des systèmes de soulèvement tout différents. Il y a 
Irés-peu de plaines proprement dites. Les plus considérables 
sont celles qui se trouvent entre Gcrtop, Daba, Schang-Thung 
{plaine des pâtres), la patrie des chèvres qui fournissent l'ctoIFe 
des eliâles, et Schipke (à seize cent trente-quatre toises); puis ■ 
celles qui entourent Ladak à deux mille cent toises, et qu'il ne 
faut pas confondre avec la dépression où est bâtie la ville; enfin 
le plateau des. lacs sacrés Manasa et Havanahrada (vroiiewbl^- 
blement à deux mille trois cent quarante-cinq toises), qn'avaU 
déjà visité, en Ifiâo, le père Antonio de Andrada. D'autres par- 
ties sont entièrement remplies de niasses de rocbes compactes: 
rising, comme dit un voyageur récent, like ths waves of a vast 
(Kean. Le long de l'Iodus, du Sutledje et du Yarou-Uzangbo- 
Tscbou, que l'on regardait autrefois comme identique avec le 
Buram-pouter (plus exactement Brtthma-PoviTa\ on a mesuré 
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<lcs iioiuiï <l(un ;iii-t]cssus du nivoau Je hi mci' va- 

rie entre iiiilli: liiiniiiinli; cl ([ualomc cents toises; tels soni les 
villages thibo tains Jo Pangi, Kunowour, Kùlou cl Mourung. (Huni- 
lioldt, Jsie centrale, t. 111, p. âSl -525.) Jq crois pouvoii' conclure 
d'an grand nombre d'observations hypsomélriqucs soîgneuse- 
meni recueillies, que le plateau du Tbibol, entre 71° et 85* de 
longitude est, n'atteint pas tout à fait une bailleur moyenne de 
dix-huit cents toises (IU8IM) pieds), ce qui osl à peine la bnuteur 
de la plaine fertile de Caxamarca dans le l'érou; mais il est in- 
férieur de dcui'Ccnt nnze toises à la bauteur du plateau de Titi- 
caca, et de Irois vent tcente-sept toises au niveau des rues de 
la TiHe 8npériearedePot03i(i deux mille cent trenté-sepl toises). 

La culture des végétnux, qui, pour prospérer, exigent un cer- 
tain degré de cbalcur, nous apprend qu'en dehors du plateau 
Ibibélain et du désert de Giilii, dont la cirmnsi-ription vient d'ê- 
tre tracée entre les parallèles de 57" et 48", là où l'on supposait 
Jadis l'existence d'une immense plaine continue, l'Asie ofTcedes 
dépressions considéraliies, de véritables terres basses. La culture 
la'TÎgae et du coton sous les parallèles du nord, qne men- 
tionne Rbrco-Polo dans son voyage, avait depuis longtemps exercé 
la sagacité de Klaproth. Dans un ouvrage cbinois, inlilulc Sian- 
S'faftS-waf-ftin-ftf-Iio'(Renseigncmciils sur li's barbares nouvel- 
lement soumis), il est dît: >< Le pays d'Aksoii, un peu au ftud 
des montagnes Célestes, près des rivières qui forment le grand 
Tarim-Gol, produit des raisins, des grenades et d'autres fruits 
innombrables, d'une qualité exquise; il produit anssi du coton 
(gossypium raligiosmn) qui couvre les chan^ps comme des nua- 
ges jaunes. Eu clé, la chaleur y est excessive, et en hiver il n'y 
a, comme dans le Turfan, ni froid rigoureux, ni beaucoup de 
neige, u — Les environs de Khotanj do Kaschgar et de Yarkand 
fournissent encore maintenant. Comme du temps de Marco-Polo 
(/( milione di Marco Polo, pubbl. dal conte Baldelli, 1. 1, p. 52 
et 87), le tribut accuutiiutc du coton naturel. Dans l'oasis deHami 
(Kbamil), à plus de cinquante milles géographiques au sud 
d'Aksou, réussissent également les orangers, les grenadiers et 
des raisins délicieux. 

Les circonslancesdc culture, présupposent des territoires éten- 
dus, d'une faible élévation. Â une si grande distance des cèles, 
dans une. situation si orientale, qui. augmente le froid, un pla- 
teau, de la bantèuF de Madrid ou de Munich, pourrait en effet 
iivoir des étés tràa^cbapds; mais il n'est giiârc probable que les 
hivers soient extrêmement doux el presque sans neige sous 43" 
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cl W lie litliluJc nord.. ('ni vn, sur )us tords de la mcrCaspicmic, 
ù soixantc-di.v- huit pieds au-dessous du niveau de ]a mer Noire 
(à Astracan, W 21' de latitude), comment une forte chaleur d été 
favorise la culture de la vigne; mais la température de Tbiver 
s'y abaisse de 30°'à SS" cenli{;r. Aussi', depais -le mnis de no- 
vembre-^'y en(erre-t-on la vigne à une grande profondeur. On 
conçoit (jue des plantes- telles que la \igne, le cotonnier, le riz, 
le melon, qui ife vivent pour ainsi dire que pendant l'été, puis- 
sent ôlro cultivées ennore avec Euccès entre 40" cl 44" de lati- 
tude, sur des plateaux de plus de cinq cents taises d'élévation, 
et recevoir l'action bienlàîsanle des rayons du soleil; mais jes 
grenadiers d'Aïson,1eB orangers de Hami; dont les friiils étaient 
déjà vantés comme si exquis par le père Grosier, comment pour- 
raienl-ils résister â nn hiver long et rigoureux, conséquence né- 
cessaire d'une grand élévation du solî {Asie centrale, t. H, 
p. 48-52 et 429). D'après Charles Zim m ermann (dans la savante 
analyse de sa Carte de l'Jsie intérieure, 1841, p. 99), il est ex- 
trêmement probable que l'abaissement de Tarim, c'est-à-dire 
le désert compcis entre les chaînes de Thian-Schaii et deKuen- 
Lun, là où le Tarjm-Gol, rivière de steppe, se jelart dans le lac 
de I.op, décrit autrefois comme un lac alpestre, est à peine de 
douze cents pieds an-dcssus du nivcao de la mer, et qn'il n'at- 
teint par conséquent que le double de la hauteur de Prague. 
Selon sir Alexandre lîurnes, l'élévation de Uoltliara n'est que de 
cent quatre-vingt-six toises (111G pieds). Il est vivement à dé- 
sirer qu'on parvienne, à l'aide des observations barométriques 
directes, ou, ce qui exige plus de prceantions qu'on n'en em- 
ploie ordinairement, par la détermination du point d'ébullition, 
à écarter tous les doutes sur la hauteur du plateau de d'Asie 
centrale au sud de 4b° de latitude. Tous les calculs sur les dif- 
férences entre la limite des neiges éternelles et le maximum de 
hauteur pour la culture de la. vigne dans des climats différents, 
reposent sur des éléments'trop compliqués et trop incertains. 

AUn de reetilier ici, sons une forme abrégée, ce qui avait été 
dit dans la dernière édition de cet ouvrage sur les grands sys- 
tèmes de montagnes qui coupent l'intérieur de l'Asie, je vais y 
joindre l'aperçu suivant. Nous commencerons par les quatre 
chnlnes parallèles, qui se dirigent nssen régulièrement de l'est 
à l'ouest, et communiquent çà et lù entre elles par des branches 
transversales. Les déviations indiquent, comme dans tes Alpes 
de l'Europe occidentale, des époques de soulèvement diftcrenics. 
Après les quatre chaînes parallèles <,Mtai, l^im-Schan, Euen- 
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Zwt el Mmàb^a), oons ■^(Btfnierons comme cbataeg mfridiemies 
(loQ^itaclînnleB) \' Oural r \e JBolor^ ta Ehit^m ot les chaînes 
ohioDlsea qui'; près, de la giiiii(l& courbure du Dzangbo-Tschou 
ibibétaïp et assun-birmanais, fileoL du nord su sud. L'Oural sé- 
pare l'Europe inf^ienro de l'Me jnrérieure. Cette dcrnièri; ré- 
gion est, dans Hérodote (I. V,p. 30i,édiL Schweigb.), et même 
dans Phérécyde do Syros, une Europe scylhigue (sibérienne) , 
comprenant tous tes pays au nord de la mer Caspienne et du 
Jaxarle, qui coule à l'ouesl ; elle peut donc éire considérée comme 
un prolongement de notre Europe, " traversant longiludinalc- 
ment l'Asie, » 

1° Le grand système de VMtat (la moîiiagMe d'Or de Méandre 
de liyzance, historien du septième siâclc, V Altaï- Jlin des Mon- 
gols, Sin-Schan des Cbinois) s'étend entre 50" et 52" '/a de 
latitude nord, et forme la limite mcridionnic de la grande dé- 
pression sibcfienne, depuis les ricbcs miucs d'argent du mont 
Serpent, el la jouctionde l'tJIbaet de l'Irliscb jusqu'au méridien 
du lac fiaïkal. Il faut tout k fait abandonner les division^ et les 
noms de grand et petit Altaï, empruntés à un passage obscur 
d'Aboulgbasi {Asie centrale, 1. 1, p. 247). Le système de l'Altaï 
conlprcnd: a. l'AUaî proprement dit ou de Eolytoan, qui ap' 
pnrlient exclusivement à l'empire russe; situé A l'ouest des fis-, 
sures transversales du lac de Telczki , il formait peut-être pri- 
mitivcRieut la rive orientale du grand bras de mer qui, dans ta 
direction actuelle du groupe des lacs Aksakal-Barlii et Sarykupa, 
faisait communiquer le bassin aralo-easpien avec In mcrGfacjnle 
{Jsie centrale, I. U, p. 188);6.â l'est des cbaines longitudinales 
de Telezki, les chaînes de Saya, Taugnou et Outangom ou Ma- 
lakha, toutes assez parallèles, dirigées de l'ouest à l'est. Le Tang- 
nou, qui se perd dans le bassin du Sclenga, a formé l'anllquc 
ligue de démarcation entre. les peuples de race turque au sud, et 
les Kirghises.(llakas, nom idcnli(|uc avec ïixKi) au nord. (Jacob 
Grimm, Geschickla der deulsclten ^[pracAc (Histoire delà langue 
allemande), 1818, 1. 1, p. 227). C'est le siège primitif des Samoyè- 
des ou Soyotes qui, dans leurs migrations, s'avancèrent jusqu'à 
la mer Gbcialc, et qu'on a longtemps pris, on Europe, pour uitc 
nation cxclusiveniciil poluire. Les sommets neigeu\ les plus éle- 
vés, de l'Altaï de Kolywan sont les colonucs de Bielucba et de 
Katùoia. Celles^! n'atl^gaent ^poadaQtquedîx.-;Ee{)t cent vingt 
tmses, hauteur d<a l'Etna. Le haut plateau Dauricn^ auquel ap- 
partieot ie noyau des montagnes de Kemtçi, el dont le'hord orien- 
tal est fri»é par le Jablonoi-Chrebet, sépare les ba^ûiE du BfiLkàl 
et de l'Amour. ' 
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2" Li; système du Thian-Schan, chaîne des raonlagnes Célestes 
(le Tcngri-Tagli des Turcs ou Toukious, et de leurs affiliés les 

-lliongnoux), surpasse en étendue, de l'ouest à l'csl, huit fois la 
longufur des Pyrénées. Au delà, c'csl-à-dirc, à l'ouest de son 
interseelinn !ivce la cliainc longitudinale du Bolor et Kosyourt, , 
le Tliian-Sehan porto le nom li'Asferah elA'Jktaghj il est richè ' 
fn mélanx, et coupé d'ouvorturcs dégageani des va|icurs (jui 
Ijrlllcnt la nuil, et qu'on nlilise pour l'c\(raotinn du sel lunmo- 
niac. (.•/«(c ccnlmle, t. II, p. 18-20.) A Test de la cliaiue séc&nte 
de Bo!or et de Kosyourt, vienncnl, dans le Tliian-Schan: le pas- 
sage de Koschghar (Kaselighar-Dawan); le passage du glacier 
Djeparle , c[ùî cooduit à Koutsche et Aksou dans le bassin de 
Tarim; le volcan Pcrs-Selian, qui vomit des flammes et a fait 
couler de la lave au moins jusqu'au milieu du dix-septième siècle 
de notre ère; le grand soulèvement du Hogdo-Oola neigeux; la 
solfatare d'IIrumtsi, qui donne du soufre et du sel ammoniac 
(nao-scha) daos une contrée houillère; le volcan deTurf^a (vol- 
can d'Hotscheu ou Bischbalik), dans un point presque intermé- 
diaire entre les méridiens duTurfonXKuBe-Turpaa)gtdiiPldjap, 
encore maintenant en aciivilé; Les éruptions volcaniques duTbian- 
Sclian remontent, d'après les historiens chinois, jusqu'à l'an- 
née 89 ap. ,î.-C. , époque où les Hiongnoux furent chasses des 
sources de llrtisch et poursuivis p:ir les Chinois jusqu'à Koulsehe 
et Kliaraschar. (Klaproth, Tableaux hislorigites de l'Asie, p. 108.) 
Le général chinois T«u-Hian passa le Thian-Schan, et aperçut 
* les monts ^nivomes, dont les roehes en fusion conlent pla- 
sieurs -H au loin. » ,^ 
Ce grand élolgnement du littoral, pour les volcans do l'Asie 

. centrale, est un phénomène remarquable, «inique. AW Rémusal, 
dons une lettre ù Cordier (yfîmaiesdes Mnes, !• V, 1820, p. 137), 
a le premier appelé l'attention des géologues sur cet éloiguement, 
qui est, par exemple, pour le volcan Pe-Schan, au nord jusqu'à-, 
la mer Giaciale, à l'cntbouciiure de l'Oli, de trois cent quatre- 
vingt-deux milles géographiques, et au sud, jusqu'à l'embout^are 
de rindus et du Gange, de trois cent soixante-dix-huit milles. 
Ces volcans sont situés au centre même du continent asiatique. 
A l'ouest, le Pe-Scban est distant de la mer Caspienne, dans le 
golfe de Karaboqhaz, de trois cent quarante milles, et de deuK 
ceui dnquanle-einq milles de la rive orientale du lae Aral. Lee 
volcans actifs du Nouveau-Monde étaient jusqu'à présent les 
exemples les plus frappants de monts ignivomes trës-éloigaés 
dei c4tes. Pour le Popocatepell du Mesiqaej cette distance n'est 
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que de trente-trois milles; et peur le Sangaï, le Tolima et la 
Frigaa, voloans de l'Amérique méridionule, bile est de vingt: 
trois, vingt-sis et trente-neuf milles géog:raphiques. Deces don- 
nées s'onf exclus tous les vokans éteints et loulcs li's ninntngiies 
d,é t'racbyte, qui n"onl pas de commuuitaliuii i)i i'[ii;ini;[ik; :ivl'C 
rintérieur<iuglobe.(^S(eccj|(roÏB,t.ll,|i. ll'i-:i:i,ll'.i-77ctr>VI-ô:it;.) 
A l'est du volcan dcTurfiinctde l'oasis du llumi, fui-lib en fruiJs, 
Ja chaîne du Thian-ScbaD disparaît daOs le grand reoflemenldn 
Gobî,dirigc du sud-ouest au.nord-est. L'interruption se prolonge 
pendant' plus dcQdegrcs de longitude; mais au delà du Gobi 
transvcrsnl, la cbainc un pcvi plus uiériilioiialc de l'Iu-ScUan 
{montagne d'Ai'gC[il),dirigcf du l'oiiL'.st ii l'csl presque jusqu'uiix 
bords de l'océan l'aciliquc pirs du l'okiug, au nord du l'c-TscIicli, 
forme une couliuuatioti du Tliian-Sclian. De même qu'on peut 
considérer l'iii-Scban comme là continuation orientale de la fente 
d'où a surgi le Tbian- Se ban, ainsi on pourrait reconnattre dans 
le Caucase un prolongement occidental au delà du grand abais- 
sement aralo-caspicn, ou de la dépression de Turan. Le paral- 
lèle moyen ou l'asc de s^oulèvcmunt du Tbian-Suban oscille en- 
Ire 40" 3/3 el 45" de latitude; celui du Caucase, d'après la carte 
de, l'état- major russe, passe de l'cst-siid-cstà l'ouusl-nord-ouosl, 
t>ntre il'^^ct 44" (baron de MeyendorlT, dnus le Bulletin de la 
Société géologigue de France, t. LX, 1 857-1 B58, p. !250). Parmi 
les qUBtrechaIncs parallèles qui traversent luutc l'Asie, le Thian- 
Schan est la seule dont on n'ait jusqu'à présent mesure aucun 
sommet. 

3" Le système de Eucn-Lun (Kurkun ou Kuikun), y compris 
le .Hindou- Kbo et sa communication uccidcntali: avec l'Elburz 
et le-Dcmavend de Perse, forme, avcc.lcs Conlillcrcs des Andes 
d'Amérique, la ligno de soulèvement la plus longue do noire 
plaùèlc. Là ou la cbaîne longitudinale du Bolor coupe rectan< 
gulaircmcnt la chaîne de Kuen-Lun, celle-ci prend le nom de 
Montagne de l'Oignon (Tbsunjj'-Ling) ; on appelle même ainsi 
une.partiB du Bolor,sUuc à l'angle interne oriental du pointdc 
section. Limitant au nord le Tbibct, lu Kuen-Luu s'élend très- 
régulièrement' de l'ouest à l'estsaus 50° de latitude. Suus Icjné- 
ridien de Ulaasa, il présente une inicrruplion, (lèturminci; par 
le puissant noyau de montagne qui entoure le lac alpostrc de 
Khoulou-Noor et la nier ÈtoUée (Sing-so-bai), si célèbre dans 
,1a géograpbîc mythique des Cbinois. Les cbaines du Nan-Schan 
el du Kilian-Seban, qui se montrent un peu plus au nord, peu- 
vent ËIre en quelque sorte considérées comme un prolongement 

I 
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orientai <lu Kucn-Lun. Elle^ aUuigncnl la muraille île la Chine 
prôs lia LiaDg-Tschcu. \ l'ouest du piiint de soction du lîoloi' 
el du Kuen-Luû (Tlisuiiy-Liiii;), la ilirui^liwi ri'guliÈru des axes 
de soulèvement (de l'c^t ù l'ouest dans leKucn-LuD et l'Hindou- 
Kba, du Bud'-eat au Dord-ouest dans l'Himalaya) prouve, comiUe 
je crois l'avoir- le premier démoatrê {jiêie centrale, i. I, p. xxiii 
et 11MS9; t. n,p. 451 --434 ot 46S), que l'HindDo-Kho est une 
continuation du Kuen-Lun el non do l'Himalaya. Depuis le Tau- 
rus, en Lycie, jusqu'au Kafiristan, dans une étcnilue de 45 de- 
grés de iongituiie, la chaîne suit le parallèle de Rliudcs, le ilia- 
phragme dcDicéarque. La. grande vue géologique d'Eraioslht'.nc 
(SlntboD, lib. H, p. 68^ lib. XI, p. 490 et 511 ; lib. XV, p. 689),. 
-détaillée par Marin, de Tyr et Ftolémée, d'après laquelle « le - 
Taurus, ea Lyoîe, Be proloage, à travers tonte l'Asie, jusqu'à 
l'Inde dans une seule et même direction,» parait eo pqrtië fondée 
sur des nations qni sont venues du Pendjab aux Perses et. aux 
Indiens. " Les bracbmans soutiennent, dît Cosmas l'indicopleuslc 
dans sa l'opagraphie cAr^fïe»ne.(MDatfBucon, Coltectio novaPa- 
trumy l. Il, p., 157), qu'un eordon, tiré deTzinitza (Thinœ) obti- 
quemeut par laPerse et laItomanie,partagerait la terre habitée 
exactement en deux moitiés, u I! est à remarquer que, déjà au 
rapport d'Eratoslbùnc, le plus grand axe de soulèvement de l'An- 
cicn-MoH(io passe, sous les parallèles du Ôo" '/-J '^t 56", oblique- 
ment par le bassin de la Méditerranée jusqu'aux colonnes d'Her- 
cule. (Comp. Jsiecenlrak,t.ï,p.xxiii ell22-13S; t. ll,p.430-4^; 
Conms, I. II, p. 163 et 381-83.) La partie orientale de rHiodou-Kbo. 
est le ParopaotsuB .des aiicieDs,'Ie Caucase indien d^s compagnons 
d'Alexandre le Grancf. Le nom à' Hindou- Kousck, si souvent em- 
ployé par les géographes actuels, ne convient, comme on le voit 
déjà dans les voyage de l'Arabe Ibn-Batuta (Travels, p. 97), qu'à 
un seul déSlc, où le froid a fait périr tant d'esclaves indiens. Le 
Kuen-Lun o0rc aussi des éruptions igoées A une grande distance, 
c'est-à-dire, à plusieurs eenlaincs de milles des cotes. Le mont 
Schin-Kien vomit des flammes qu'on aperçoit de fort loin (Voyez 
Mie centrale, I. II, p. 4S7. et 483, d'après un passage du Tuen- 
Thong-ki traduit par mon ami Stanislas Julien). Le sommet le 
plus élevé qu'on ait mesuré de l'Ilindou-Kbo, au nord-oucat de 
Ujellabad, est A trois mille cent soixante- quatre loises au-dessus 
du niveau do la mer; & l'ouest vers l'Hêrat, la chaîne s'abaisse 
jusqu'à quatre cents foiscs.et se relève au nord de Téhéran, où 
elle atteint, dans le volcan de Dcraavuad, une hauteur de deux 
mille deux cent quatre-vingt-quinze toises. 
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4° Le syslèoie de \'JTimalaya.Si\ direction Dormalcest de l'est 
à l'odcsl: clic va de 711" à ',1^)" Inngilude-est, depuis le Dliawa- 
luglilri, ce géant des montagnes (4!)W toises de hauteur), pen- 
dant 1 S degrés de longitude, jusqu'à h section du Diangbcv- 
.ElbchoUi resté si longtemps problématique (Irawaddy, selon Dal- 
rymple et EJaproth), et jusqu'au^t ehâlaes longitndioales qui 
couvrent tout l'ouest de la Chine, et forment, particulièrement 
dans les provinces de Sse-Tschounn, Hou-Kouang etKounug-Sî, 
le noyau des sources du Kianj;. I.i' puini culniiiiiiiil du syslf'^inc 
de rilimalaja n'est pas, aprcs le !»linwid,igliiri, le pic oriental 
du Soharoalari, comme on l'a cru jusqu'à présent, iubIs le Kin- 
ebinjinga. Le Kinçhinjinga, sous le méridien de Sikfaim, entre 
fioutan cl Népal, entre le Scbamalari (3750 toises î) et leBha- 
walagbiri, a quatre mille quatre cent six totses on vingt-six mille 
quatre cent trente-huit pieds d'élcralion. Il n'a été mesuré tri- 
gonomctriquemenl, d'une manière exacte, qu'en i848; cl comme 
la notice qui m'est parreuue de l'Inde dit positivement que, 
" d'après une nouvelle mensuration, le Dhawalaghiri conserve 
lejpremier rang parmi toutes les montagnes neigeuses de lUî- 
malaya,» la hauteur du Dhawalaghiri doit avoir plus de quatre' 
.mille trois cent quatre-vingt-dix loiscs (2G540 pieds) qu'on lui 
a attribuée jusqu'à présent {Lettre du Dr. Joseph Hooker, sa- 
vant botaniste de la dernière expédition anpùle sud, en. date de 
Dorjuling, 29 juillet 1848). Le changement de direction se trouve 
non loin du Dhawalaghiri, à 79° de longitude-est de Paris. A 
partir de Ik, l'Himalaya ne se dirige plus de l'est à l'ouest, 
mais du sud-est au nord-ouest, et SB ratlaofae,.coinaie une 
puissante rangée agrégative, enlre Hozurer-Abad et GQgit, au 
sud du Kafiristan , à une partie de l'IIindou-Kbo. Un tel chan- 
gement de 'direction dans i'axc de soulèvcracnt de l'Himalaya 
(de l'est à l'ouest en sud-est à nord-ouest) indique certaine- 
ment, comme dans la région oceidenialo de nos Alpes d'Eu- 
rope, «ne époque de soulèvement diflércnle. Le cours de l'In- 
dus supérieur, depuis les lacs sacrés de Manasa et Ravana- 
Hrada (& toises), dans le voisinage desquels est la source 
dé ce grand fleuve jusqu'à Iskardo et au plateau de Deoisouh, 
mesuré par Vigne (à toises), suit, dans le Thibel, la même 
direction nord-ouest de l'Himalaya. Lâ so trouvent le Djawa- 
bir (ù 4027 toises), depuis longtemps exactement mesuré, et 
la vallée caloïc de Kaschmir (à 836 toises), pr^ du Wonlour, 
qui gèle tous les hivers, et dont la surbce n'est ridée par 
aucun vent. ^ , . ' 
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Après les quatre grands systèmes de mnndijiics de l'Asie, qtti, 
par leur caractère géologique normal, foriiicril des ehamc^ pa- 
rallèles, il faut nommer la rangée des xnulèvetmiitx lonijitutli- 
tiaux, qui se dirigent du sud-sud-csl (lu iiord-nord-uucsl depuis 
le cap CniLwrii). en fiiee de l'ile ih- lU-ykin, jiiîfpi';! I;i mer Gla- 
ciale, et oH'rrnl una dispiisilieii rd'.'Vne i>ntre (l'i"ct7:i'' do lon- 
gitude. A ce système de diaines loiii;iludiiiaIes, dont l'aKernanee 
rappelle des formations dérangées, appartiennent les Ghatcs, la 
chaîne do Soliman, le ParalsHi, leBolor et l'Oural. L'interruption 
dn relief (soulèvements -tongitodinaux) est faite de telle sorte 
que chaque nouvelle chaîne commence sous un degré de latitude 
que la chaîne précédente n'a pas encore atteint, et qu'elles pré- 
sentent toutes une disposition alterne. L'importance qu'avait pour 
les Grecs (probablemenl pas avant le deuxième siècle de notre 
ère) cette cbatne loogiUidinale, détermina ÂgalhodamoQ etPto- 
-I^ée (7^6. Vn et ylS) à se représpolisr le Bolôr, 'Boua le nom 
dlmaûs., comme u'n'ane^de Boulâveiiient allant jusqu'à 63* aa 
bassin de l'Irtisch inférieur et de l'Obi, (^a/e emfrsfejl.I, p. 138, 
iU et 1!i8; I. U, p. 367.) 

Comme la hauteur verticale des cimes demonlagnes an-dessns 
de la mer (quelque peu important que soit ans yeux du géofogne 
le phénomèné d'un plissement plus on moins marqué de la cro&te 
planétaire) continne, ainsi que tout œ qui est diffidie k saisir, 
d'être jin objet de curiosité populaire, la notice historique sui- 
vante, sur les progrès successifs de nos connaissances liypsomé- 
triqucs,' sera ici A sa place. Quand je rcvins.cn ISO'i, en lîurope 
api^s une absence de quatre ans, cm n'avait encore mesuré avec 
quelque précision aucun des sommets neigeux de l'Asie (Hima- 
Û^a, Bindou-Kbo ét Caucase). Je ne pouvais alors comparer més 
dcterminiUions de la hauteur des neiges é 1er ne Iles dans lesCor^ 
dillërcs de Quito et dans les montagnes du Mexique avec aucun 
travail analogue, exécuté dans l'Hindostan. L'important voyage 
de Turner, Davis et Saunders, au plateau du Thibel, dalc, il est 
vrai, de l'année 1783; mais le savant Colebrookc fil avec raison 
observer que la hauteur du Schamslari(â8*S' de latitude, 87° 6' de 
loDgitndt^nn pen au nord deTB9risoudan),iadiquéeparTurner, 
repose sur des fimdaoents atissi felMesque les mensurfttitms des 
sommèts vus du Patna et du Kafiristan par le colonel Grawfôrd 
et le lieutenant Macartney (T^oy. Turner, in Jstat. Sesearekes, 
vol, XII, p. 254; FAph'insloae, .4ccotmt ofthe Singdom of Cou- 
but, 18iS, p. 9», et François Hamilton,^cco»«to/'Jirepa[, 4849, 
p. 92). Wcbb, llodgson, Herbert el les frères Gérard, otat \66 
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premiers, par leurs exràlleats travaux, répandu une lumière ccr~ 
ininc sur In liauteuf des cimes gtganlusqiics de l'Hiraabya. Cc- 
pcndBnl,cn 1808, les connaissances hypsouiêlriqiius de la eliain» 
de l'Hindoston étaient encore si vagues que Wclib (louvnit éerire 
à Calebrooke:«Là hauteur ilc rilimalayn rui>(e tou jours un pro- 
blème. Salis doute je trouve les snmmcls, qu'on a|jOL'foit dupla- 
.(eau de Roliilkaud, do vinifl et wi mille pieds ungluis (5284toi- 
ses) plus élevés que ccplale;iu; mais nous en ignorons In haoleur 
absolue nu-dessus du nitcnu de la mer. » 

Ce n'esl qu'au cunimenccmenl de l'unnéiï -lë^Oquese répandit 
en Europe la nouvelle que niimalaya a non-seulcmenl dcgsom- 
mels plus élevée que les Cordillères, mais que Webb et Moor- 
crott avaient trouvé dans le défilé de Niti, ,daos le plateau Diî- 
bétain de Daba et des lacs sacrés (bautcurs qui dépassent do 
bcnucDup celle du monl Blanc), des champs de blé rcrlilcs el du 
beaux pàlurages. Celte nouvelle rencontra enAnglcIerrc bien des 
incrédules, el on essaya de In réfuter par des doolcs sur l'ia- 
flucncc des rayons réfléchis. J'ai fait voir le peu de fondement 
de, ces doutes dans dcuv mf'nioiics jiur (es montagnes de l'Inde, 
insérés dans les Annales de Chimie et de Phyuique. Un jcsuito 
lyrolicD, le père Tieicntbaler, qui pénétra, en 17li(!, jusque dans 
les provinces de Kemnun et de Népal, uvaildéjà deviné l'impor- 
tance du Dhawalagbiri. On ht sur sa carte: Montes albt, gui 
Indis I>olaahir,mve obsttt.Cest touiours de ce nom que sescrt- 
aussi le capileino \Vebl>. Le Chiraberazo était regarde comme le 
somme! le plus eleve du ulube (trois mille (rois cent cinquante 
toises, d .ipres mon évaluation trigonomctrique; Recueil d obser- 
vatians astronomiques, t. I, p. lxxui), avant que les dclermiua- 
lioos h vpsomc triques duDiawjhir{jO°22 de latitude, 77° 56 de 
longitude, quatre mille vingt-sept loiscs de hauteur) et duDba- 
walaghin (28° 40 do latitude, 80" bit de longitude, quatre mille 
trais ccnl quatre-vin{,'l-dix loises de liaulcurf) fussent, connues 
en Europe. Ainsi. 1 llimulavn paraissnil liions de di>; l'ciii sDHiinle- 
seize toises l'iOjli ]iu:ib) ou liuuiille quai-aute tuises (O^iU pieds) 
plub' eleve que les Cordillères, suivant quou ctablisanit la com- 
paraison avec le Djawabir ou avec le Dhawalagbiri. Los voyages 
de Feolhland dans 1 Aoienquâ menijianale, pëndant les ao- 
nees 1837 cl 18^8, fixèrent lutlention {ÂnnuaiTB du Bureau 
des Loaqitiides pour 1850. p. 520 el 525) sur deux cimes nei- 
geuses du lijut Peiuu, i\ I usi ihi lac de Tilii;aca, qui devaient 
être 1 une de ciuii cent qualrc-migl-dix-huil,et I nuire de quatie 
cent trois toises (51)88 ct2&18 pieds), plus élevées que luChiui- 
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iHirazo. Nous avons déjà rnppclo (p. 4! ut 42, noto H) que !'er- 
peup de celle opinion a éti! recpnnui; |)nr lus luiiiiii us irès-rcccnles 
duSorala et dlllimonî. Le DliawulHghiri, sur le penciiuiit du- 
quel, dans In vallée du Ghandaki, on recueille les Ammonites 
Safagrana (symboles de la transformation de Wischaou an- un 
coquillage), si célèbres dans le culte des brabmines, témoif^ne 
donc toujours, pour les deux eonlincnts, d'uae différence de hau- 
teur de plus de six mille deux cents pieds. 

On a soulevé la question de savoir s'il n'y aurait pas dcssom- 
mels encore plus élevés derrière la «liaine la plus méridioiiole, 
jusqâ'à présent plus ou moins parfaitement mesurét-. Le colonel 
GeorgesLIoyd, quia publié, en 1840, les observuliuns importantes 
du capitaine Alexandre Gérard et du frère de cului-ci, est d'opi- 
nion que, dnns la partie du l'Himalaya qu'il appelle vaguement 
the Tartaric Chain (probablement dans le Tbibet sepli^iiirional 
vers le kuen-Lun, peut-ûtru dans le Kailasa des lacs sacitis, ou 
au delà du Lch), il y a du-s r.inies de viiif;t-neiif mille à Irenle 
mille pieds anglais (45Ô4 à 41)90 toises); eonséqucmmcnt de un à 
deux mdle pieds anglais pluséluvces que leDliawalagiiiri (Lloyd 
et Gérard, Tour in Ihe ffimalaya, 1840, vol. 1, p. 143 et 512; 
ASte centrale, t. III, p. 524)jTanl qu'il nous manque des obser- 
vations hypsom étriqué s, il est impossible de décider la question; 
car la région des neiges perpétuelles, qui guida les indigènes de 
Quito longtemps avant i'arrivée deBDuguerel de la Condaminc, 
pour reconnaître le sommet du Cbimboraxo comme point culiiii- 
nani, est trùs-vanablc el tromiicuie dans b /oiiu leinpûréu du 
ThiLtt,où le nijunnument calonlique dn])latuau i^sl si [iian]ué: 
cette région n'y présente pas, a sa limite inforicnrc, une ligne 
régulière et de mâme niveau, comme sous les tropiques. La plus 
grande hauteur au-dessus du niveau de la mer, a laquelle des 
hommea soient arrives sur le versant de l'Himalaya, est de trois 
mille Irente-einq loises ou dix-huit mille deux cent dix pieds. 
C'est la hauteur qu'atteignit le capitaine Gérard avec sept baro- 
mètres, comme nous l'avons déjà dit, au muntTarhigaog, un peu 
au nord-ouest du Scbipkc. (Colebrooke, daus les Transactions 
of the geological Sodety, vol. VI,.p. 4ll.)C'eGLau3siàpBU pris 
la même hauteur à laquelle je parvins nurï-^néme lo 93 jiria 1802, 
et qu'atteignit, trente ans plus Urd (le 16 décembre 1891 ), 
mon ami Baussiogautt sur le peuebanl djo Chimborazo: La cime 
du Tarliigang, qu'on n'a pas encore alleiatet est d'aiUoure 
de cent qualrcoTingt-dix-sept toi$u plus élevée quË le >Cbun- 
liorazo. 



Les passages qui conduisent de rilinjostan par l'Himalaya dans 
la Tartaric chinoise ou plul6l dans ic Tliibct occidental, parti- 
culièrement entre les rivières Uuspa cl Sehipke on Langïing- 
Khampa, ont deux mille quatre cent âdcun mille neuf cent loiscs 
d'ôléïatioD. Dans la chaîne des Andes j'ai trouve le passaged'As- 
Biiay,ealre Quito et Cuença,8ur le Ladera de Cncllu<l,cgHlemeat 
à doux mille quatre cent vingt-huit toises. Beaucoup «In plateaux 
de l'Asie centrale seraient perpéluelicmcnt couverts <le neige et 

■ de glace, si l'action de la chaleur rayonnante dans la haute plaine 

■ du Thibet, un ciel toujours serein. In rareté de la neige dans ua 
air sec, et l'ardeur du soleil propre au climat continental de l'est, 
ne faisaient singulièrement reculer, sur la pente septentrionale 
do l'Himalaya, la limite des neiges éternelles: celle-ci s'élève 
peut-être à deux mille six cent toises au-dessus du niveau de 
la mer. On a vu des champs d'orge (ftordeum hexasllckon) à 
Koiinawour jusqu'à deux mille trois cent toises d'élévation, et 
une autre variété, nommée Ooa, voisine de Vhordeum cœlesle , 
•\ line haulcur encore plus considérable. Le froment réussit par- 
faitement bien juwiu'A dix-buil cent quatre-vingts toises dans 
le plateau du Thibct, Le capiliiinc Gérard trouva, sur la pente 
septenlrionalc de l'Himalaya, la limite supérieure des bois do 
hauts bouleaux seulement à deux mille deux cents toises; il y 
a mémo des arbustes, que les habitants emploient pour leur chauf- 
fage, jusqu'A deux mille six cent cinquante toises, sous 50" 

et 31" de latitude nord, c'est-û-dire, à une hantcur qui dépasse 
de près de lieux ci'uts toises la limite inférieure dos neiges sous 
l'équaleur. Il résulte des obscrvalions recueillies jusqu'à présent 
que la limite. inférieure des neiges est sur le versant septentrio- 
nal, en moyenne, de deux mille six ceal toises, taudis que, sur 
le versant méridional de l'Himalaya, elle descend juaqu'ft 'deux - 
mille trente loises. Sans cette distribution remarquable dè la 
chaleur dans les couches supérieures de l'air, le plateau du Thibet 
occidental serait inhabitable pour des millions d'hommes. (Comp. 
mes recherches sur les limites des neiges aux deux vcrsanlsde 
l'Himalaya dans Vjsie centrale, t. 11, p. 1. 111, p. 231- 

336; et Cosmoi, t. ï, p. 4âS-â6.) 

One lettre qne jé viens de receroir do' l'Inde de la part de 
M. Joseph Hoolier, occuifé tout H la fois de la géographie des 
plantes, d'obsbrval tons météorologiques etgéologîques, mande ce 
qui suit: « M. Hodgson, que nous regardons ici comme le géo- 
graphe le plus profïindément familier avec les rapports bypso- 
métriques des chaînes neigetases, recoanait parfaitement l'exac- 
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titaïle de l'opinion que vous avcz 'âlablie, dans le toinc m de 
r.^sffli:8nlrale,relativemenli lacausede la diSéreoce de hauteur . 
des neigea éternelles sur le versant seplentrional et le versSnl 
austral de la cliainc dc l'Himalaya. Ail ddù du Sutledgec {inthe 
trammlludi)?, rtyioii)^ sous 5li" du laliludi?, uo^i^ï avons yu la li- 
mite des neiges ciernclics mouler ii une liauleui' du vingt mille 
pieds anglais (18764' pieds de Paris), tandis que dans les défiles 
au sud du Brahmaputra, entre Âssam et Birman, à 37° de lati- 
tude, où' sont les mootegnes neigeuses les plus ntéridionales de 
l'Asie, eette limite s'abaisse jusqu'à quinze mille pieds anglais' 
(14075 pieds de Paris). •< Il faut iei faire, je crois, une distinction 
entre les hauteurs extrêmes et les moyiiniies. Mais, en lout cas; 
on y reconnaît d'une manière très-évidente h difftrencfi, autre- 
fois contestée, qui existe entre le versant ihibclnin et le versant 
indien. 

. • Hnuteurs moyennes de la 

ligncdei neigesquo j'ai Exlrfmes d'après la Ulirs ' 
donnas dans l'j^ii'e CDD. de Joseph Hooira. 
(ralt. l. iil,p.33G. 
Vcm'at leptenUlMil. . . 111,600 pieds.- 18,764 pUds. 

~ rafridlonal. -■ . . la.iso — i*fln — 

DiOireuce. .. . 3,430 pied*. ifi'si pit^. 

Les différeoces locales préseulent des variations bien plus 
grandes encore, ainsi qu'on, peut le voir d'après la liste des ex- 
trêmes que j'ai donnée dans VMie centrale, t, 111, p. 295. Ale- 
xandre Gérard a vu, sur le versaut ihibélain de l'Himalaya, la 
limite des neiges s'élever jusqu'à dix-nciif mille deux cents pieds; 
et Jacquemont . l'a trouvée, sur le versant indien, au nord de 
Cursali sur l'Iumuaulri, à dix mille huit cents pieds. 

(") Page 19. Une tribu de 'pasteuré, au teint basané. 

Les lIiong-Nous,quc de Guignes et plusieurs autres historiens 
ont pris longtemps pour la nation des lliiiis, liabilaieiit l'im- 
mense zone de la Tarlarïe qui à l'orienl est liuiilée par l'Ouo- 
Icang-ho (le tcrriloire actuel des ïlantschous), au sud par la mu- 
raille de la Chine^ à l'ouest par l'Ou-Siun, et aii nord par le 
pay9de«âleut^e8.MAislesHi0ttg-Naus sont de race turque, tandis 
que les Huns sont d'origine finnoise ou ouralicnoe. Les' ^ung du 
iVord, rude peuple de pasteurs, étrangers à l'agriculture, avaient 
le teint brun foneé (effet du soleil?). Ceux du midi, ou les ;7ai'a- 
telah (Euthalitcs.ou Ncphtlialitcs des Byzantins), qui habitaient 
lelwrd oriental de la mer Caspienne, avaient le teint moins lancé. 
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Ces dcrniors se livraient à l'agriculture et liobilaient des villes; 
on les. appelle souvent ffuns blnncs, et llcrttclot assure tnAmeque 
ce sont (les Indo-Seylhes. Sur Poniiou.clicr ou tanjon îles Huns, 
ainsi qiic sur la granile séclieresBC et la famine qui firent, vers 
l'an 40 3|:rL-s J. C., limi^rcr une partie (le lu natiou vers le nord, 
voy.dc Guignes, r/Uloire générale dex Hunx, den Turcx, etc.. 1736, 
t. I, pnrl. i, pag. 217; part. D, pag. 1 1 1, 125, 225, t47. Tons les 
docoments que contient ce célèbre ouvrage sur les Hioiig-Nous 
ont ité soumis par Kloproth & un examen sévère et approfondi. 
Il résiille de ce travail que les Hiong-Nons appartiennent aux 
tribus (urqnes, si répandues, Ji?s montagnes Ae l'AItu! et du 
Tangnou.Dans le troi-ii'iin; siiclo iivant l'ère chrétienne, le nom 

' de Biong-Tfou, était |,'rnn'iil(;mi-nt appliqué aux Ti ou Thou-Kiou 
ou.Turcs dans lu nord ou niird-uiicsl de la Chine. Les Hiong-Nous 
du midi se soumirent au\<;iiinois, el,conjoinlenientavec ceux-ci, 
détruisirent l'empire des Hiong-Nous du nord. Ces derniers fu- 
rent forcés à s'enfuir vers l'occident; et celle fuite paraît avoir 
rominiHiiiiiir le p}omi(;r cliiic à In migration <les peuples dans 
l'Asie moycuiK'. I.i's llmi'., ^luc l'ou a longtemps confondus avec 
les IIÎoiii;-Nou-i (cinnnu' on ;i ninfondu les Ouigours avec tes 
Ougoures et les Ilonj,'rois), npportïennent, suivant Klaprotb, à 
la souche iinnoîse d(;s monis Ourals. race resta diversomehl 
amalgami-e avec les Germains, les Turcs et les Samoïèdes {Kln- 
proili, dsîapùiygloUa, p, 185 et 211; Tableaux historiques de 
l'Asie, p. 102 cl 109). Les Huns (oÎ'jvoe) sont pour la première 
fois mcniionnés par Denis Pcriégéle, qui était à même de se 
procdrcr des notions exactes sur l'intcricnr de l'Asie, lorsijuc 
Auguste renvoya ce savant, natif de Charax sur le golfe Arabi- 
que, en Orient, pour accompagner son fils adoptifCaïus Agrippa. 

. Cent ans après, l'toicmce écrit Xojvoi, avec une gutturale aspirée 
qui, comme le fuit oliscrver S:3int-Marlin,sc retrouve dans la dé< 
nomination d'un pays, de Chunigard. 

(") Paiçé 10, Poinl de pierré taillée. 

Sur les rives de l'Orcnoqiie, près de Caïcara, où la région 
boisée touche à la plaine, nous avotis en eifet trouvé des figu- 
res de soleil et d'animaux, gravées sur des rochers. Mais, dans 
les llanos mêmes, on n'a jamais découvert de traces de ces mo- 
numents grossiers d'habitants primitifs. Il est à regrettenju'on 
n'ait point obtenu de renseignement précis sur un moniiractil 
qiii avait été envoyé en France au comle de Mauropas, et que, 
d'après le récit de K.aloi, H. de Vcrandricr avait trouvé, pen- 
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dant uae 'espêdilion aax bonis de l'océan PaçEfique^ dèns les 
prairies .du .CaDada,.A, neuf cents lieuei h l'oUest de Montréal. 
(Kalm, Voyage, t. III, p. MC.) Ce voysf^ur rénconlra, bu milieu 

de la plaine, d'énormes masses <lc pierres, cnlasséus pnr In mnïn 
d'homme; sur l'uni; d clliîs il y eut qiiekjuc cliose qu'on pril pour 
une idscripliitii tartiirc {Archirolofiia, or mi^ceUaneous tracts pu- 
blished by Ihe Sociely of x/fl(i"çuar(eso/"Z,OHfion, vol. VUI, 1787, 
p. 504). Comment un monnment si împorlaat est-il resté inex- 
ploré! T ent-il réellément une icritùn de leOret? ou n'était-ce 
pas plutôt une peinture historique, comme. la femeuse inscrip- 
tion phénicienne trouvéesurlesbordsduTaunton-RtTer^etdont 
Court de Gcbelin prélendit donner resplicatianî-^uoi qu'il en 
soit, je regarde comme très-problable qne des peuples civilisés 
ont jadis Iravcrsc ces plaines. Ces. migrations paraissent confir- 
méës (Belalion htsl., t. HI, p. 199) par les toipulus de forme 
pyramidale et les remparts d'une longueur extraordinaire qu'on 
rencontre entre les montagnes Roclicuses et les monts Allegha- 
oia sur lesquels .Sçuier et Davis, dans Ancient monuments of 
the MisfUtipi falley, roiiiindcnt miiinienunt nne nouK^lli; lu- 
mière. Vepandrïer fui envoyO L'n misaion, vers 1740, pav le die- 
volier de fieauharuais, gouvcrnenr gcncrnldu Cannda. Plusieurs 
jésuites de Québec assurèrent i M. Kalm d'avoir en ladite in- 
si^plioa entre leurs mains. Elle était gravée sur nne tablëtler 
que l'on avait trouvée fixée dans nn piltier taillé. C'est en Tain' 
que j'ai engagé plusieurs de mes an^s en France A se mettre ù 
la rccherdie de ce monument, dans lecasKtùil aurait réellement 
fait partie de la collcelion du comte de Haurepas. J'ai trouve 
des indications plus anciennes , mais loul aussi ineertaincs, sur 
une écriture des aulocblhoncs de l'Âmériquei dans Piedro de 
CieçB de Léon, Chronica ddl Peru, part. I, cap. lzxxvii (£osa 
con Utras en los edificiôs de Vinaqwe); dans Garcia, Orig'en de 
los Indiox, 1607, lih. 111, chap. v, p. 2B8,et dans le Journal du 
premier imytuji: ik Chriulnplm Colomb (Navarcite, Fiaijesdelos 
Expannivs, t. 1, pag. (i7), iM. de Vfi'andricr assurait (d'autres 
voyageurs prclcndaicnt avant lui l'avoir observé) que, dans les 
prairies du Canada occidental, on rencontrait, durant des. jour- 
nées entières, des vestiges dô sillon de cbarrue. Mais l'ignoranOB ' 
complète dans laquelle étaient les peuples primitifs de l'Améri- ' 
que septcnlrionale relativement à l'emploi de cet inslrumoûl 
nrntoiiT, le mnnque de licstiaiix, cl la v:i'ilc litendiic de ecs sil- 
lons, nie l'ont supposer que t'est pur suite de quelque grand 
mouvement d'eau que la surl'oec du sol présente l'aspect singu- 
lier d'uQ champ labouré. 



(") Pag. 20. Comme un bras de mer. 



La grande steppe qui s'ctend de l'est â f'oucst, depuis l'cm- 
bouciiurc de l'Orénoquc jusqu'il la monlagae neigeuse do Mé- 
rida^ se dirige bu sud sous le degré de latitude, et remplit 
l'espaee compris cotre le versant oriental des montagnes de In 
Nouvelle-Grenade, et t'Orénoque coulant ici au nord. Celle partie 
des llanos, qu'arrosenl le Meta, le Vicliada, le Znma et le Gua- 
vlare, joint, pour ainsi dire, le bassin du fleuve des Amazonaa à 
celui de l'Orénoque inférieur. — Par le mot paranio, que j'em- 
ploie souvent dans ce livre, on désigne, dans les colonies espa- 
gnoles, toutes les contrées montueuses qui sont de dix-huit cents 
à deux mille deux eeots toises au-dessus du niveau de la mer, et 
où râguc un climat âpre et brumeux. Dans les Paramos élevés, 
on voit eliaque jour, plusieurs heures durant, tomber de la grêle 
et de la neige fine, qui rafraichissent les plantes des montagnes: 
ce n'est pas qu'il y ait dans ces hautes régions un manque ab- 
solu de vapeur d'eau^ mais cela arrive à cause de la précipitation 
fréquente de eette vapeur.précipitation que détermine les cban- 
geinents brusques survenus dans les courants d'air et dans la 
tension électrique. Les arbres y sont rabougris, disposas en om- 
belle, mais ornés d'un frais feuillage toujours verl, sur des bran- 
ches noueuses. Ce sont pour la plupart des arbrisseaux alpestres 
à grandes fleurs et à feuilles de laurier, ou myrlifermes. L'es- 
catlohia tiAar, Vescallonia mj/rlilloïdes, le chuqutraga insignis, 
les aralia, les iveinmmnla, les freziera, les gualtheria et \'an- 
dromeda relicttlala, représentent l'aspect de celte physionomie 
végétale.. Au sud de la ville de SaaU-Fe de Bogola est situé le 
bmcux Paramo de la suma Paz, Eouehe de moDlagaes solitai- 
re, où soiit, Buivant la tradition des Indiens, cachés d'immenses 
trésors. Do ce Paramo sort une rivière qui dans la gorge dico* 
noDzo roule en écumant sous un pont naturel fort remarquable. 
Dans mon ouvrage latin. De dislribulione geographica plarUa- 
rum secundum cœli tempertem et allitudinem nionffum (181 7), 
j'ai essayé de caractériser cette région par ces mots: JlfitU' 
dtnc47O0-10OO kexapod. asperrimm solitudines, guœ a coUmis 
bispanis uiio nomlne Paramos appetlanlttr, tempeelatum vicis- 
situdinibtis mire obmxitp, ad guas solutœ et emotiitie dtfltamt 
tiiiesj venlortim flalibus ac nimborum grandinisque jactu tu- 
multuosa regio, quo: iviiiin pur diuin et psr nocles riget, salis 
nubila et Crisli tiice f:ru nttmqtuuH calefacla. /tabitanlur in hac 
ipsa alHttidine sal magim eivitales, ni MIculpampa Peruviano- 
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rum, ttbt thermometrum cettles. meridie inter 3* el 8", noch* 
— Vi'',lt,consislcre vidij ffuancapelica,propter cinnabarisvenafi 
celebrata, ubi alliluiiùie 1855 hexag. (ère totum per annujn 
lemperies mensia marlH ParisiU. (Ilumboldt, 0e dlslrib. geo'gr. 
plant., p..i04.) 

<") Page SO. Chls isoîés gui vont M rapprochant. 

L'espace incommeosurable situé entre les eôles orientales de 
l'Amérique du Sud et le versant oricnlnl de la chaîne des An- 
des, est encaissé entre deux massifs de montagnes qui séparent 
en partie l'une de l'autre les trois vallées ou plaines de l'Oré- 
Doqae inférieur, du fleuve des Amazones et de la rivière de. la 
Mata. Le plus septentrion^ de cù maBsib de nioDlagnes, 'ap- 
pcflé le grmpe de Parime, se trouve vis-A-vis des Andes de Cun- 
dÎDamsrca, qui s'élendcnt au loin A l'est, et prend, sous le 68" 
et 70* d^ré de longitude, la forme d'un haut plateau. Par le eol 
étroit de Paearaima, il se joint aux collines granitiques de la 
Cayane française. Cette jonction est clairement indiquée sur la 
carte de la Colombie, que. j'ai dressée d'après mes propres ob- 
servaâons astronomiques. Les ÇarafbeStqui des missioas deCa- 
roni s'avancent jusque dans les plaines du rio Branco, sur la 
frontière du Brésil, franchissent, dans ce voyage, le col du Pa- 
caraim» et du QuiniLropnea. Le second massif de montagnes, qui 
sépare la valliie du fleuve des Amoioncs de celle de la rivière 
de la Plata, est te groupe du Brésil. Dans la province de CUiqui- 
toB (à l'ouest de la rangée de collines de Parecis), il Se rappro- 
che du cap de Santa-Grua de h Sierra. Comme ni le groupe de 
Parime, qui déterroine les grandes ealaracles de l'Orénoque, ni 
le groupe du Brésil, ne se rattaclicnt immédiatement & la chaîne 
des Andes, les plaines de Vénczuéla sont <;ontinucs avec celles 
de la Pa t agoni c. l^r'O]'. mon tableau géognostique del'Âmcrique 
méridionale, dans Relat. hist., 1. 111, p. 188-244.) 

i") P>ge 30. ckiea» redetmut aawageê. 

Dans les prairies (pampas) de Buenos-Ayres, les_ehiens d'Eu- 
rope sont devenus sauvages, lis vivent en société dans des ca- 
vernes, oii ils cachent leurs petits. Si la société devient trop 
nombreuse, il s'en dét:)che quelques familles ijui vont ailleurs 
former une nouvelle coloaie. Le chien d'Europe, devenu sau- 
vage, aboie aussi fort que celui de l'ancienue race velue de l'A- 
mérique. Garcilaso raconte que les Péruviens avaient, ava^t 
l'arrirée des Espagnols, des perros goz^uesi II nomme le ch|eD 
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inàîgë.oc atlco. Pour le dislingucr du cliiun ciiropûcii, on le 
désigne, dans b lan^e des Quicliuas, par le nom de riina-allco, 
chiea indien ou des indigènes. Le rma-allco pumit n'ùire 
qu'une variété du chien de berger. Il at plus petit, à longs 
poils, ordinairement d'un jaune d'or , tacheté de blanc et de 
' brno, A oreilles dressées et poinlucs. Il nboiebeancoup, et quel- 
que méchant qu'il soil envers les blancs, il ne mord, que rarc- 
mept le^ indigènes. L'inca PaCba-cutec ayant vaincu, dans ses 
g^erres'relîjieuses, les Indiens de Xauxa el de Huan^ ^là tqI- 
lée actaelle de Houancaya et loiya), et les ayant convertis .vio- 
lemmenl an eulle du soleil, trouva chez eux le culte des chiens. 
Les prêtres se servaient des francs de chiens en guisc de curs 
OU.de trompettes. Les lïiJèlcs mangcaicnl munie en substance 
leur divinité canine {Garcilaso de la Vega, Commenlarios rea- 
les, t 11 p, 1&4)., Le culte des cliicns dans la vallée de llouan- 
'caya explique GBDS doute pourquoi on trouve quelquefois des 
crânes de ces animaux, et uiumc des momies de cotps entiers, 
dans les Auacos ou tombeaux péruviens de I époque primitive. 
L'auteur d'une excellente J^una peruaiia, M. Tscbudi, a «xa- 
miné ces crânes, et pense qu'ils appartiennent ù une espèce par- 
ticulière de chien, différente de celle d'Europe, et à laquelle il 
donne le nom de canis Tngœ. Les habitants des autres provÎD- 
ces appellent encore aujourd'hui les IluacAs, par raillerie, « des 
mangeurs de chiens. » Les indigènes des montagnes Roeheuges. 
dans l'Amérique septentrionale, honorent aussi les étrangers par 
Du régsl de viande de chien bouillie. Lo capitaine Frémont dut 
assister à un de ces repus (dog-{easl) dans le voisinage du fort 
Leramio, station de la compagnie de la baie d'Iludson pour lu 
commerce des pelleteries chez les Indiens Sioux. (Frémont, Ex- 
ploring expédition, 184!t, p. 42.) 

Les diiens des Péruviens jouaient un réle particulier dans les 
GclipseS'de lune; on les battait jusqu'à ce que l'éehpae fût pas- 
sée. Le seul cliien tout à fait muet était le techichi du Mexique, 
variété du chien commun qu'à Anahuac on appelle chichi. Te- 
cAïc/ii signifie littéralement c/iie» (le pierrej de tell, pierre, 
dans l'idiome aztcqnc. Les habitants, comme les anciens Chi- 
nois, se nourrissaient de ce chien muet. Avant l'introduction 
des bestiaux, cette nourriture fut mcmc si indispensable aux 
Espagnols, que peu à peu toute h race fut détruite (Clavigero, 
Storia antica del Measico, 1780, t- 1, p. 75). Buffon confond le 
techichi av^ le cQupàra de la Guyane (t. XV^ p. 155). Oe, ce 
dernier est idenliquo avec,lo prpcjron ou iirn» canerfpom, le 
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raton erabier ou aguaragavza de la Patogonie (Azara, Sur tes 
quadrupèdes du Paraguay, I, I, p. 315). Linné confooil, do son 
côté, le chïen muet avec yuzeutnlepotzolll des Mexicaius, es- 
pèce encore imparraitement connue, qui se distingue, dit-on , 
anè queue courte, par une t£(e Irès-petite, et par une grosse 
~tubérosilé au'dos. Son nom signifie ck(en bossu, de l'nztéquc 
tàctif nllf (synonyme de cAf en), et de tepotzotli , bossu. Ce qui 
m'a encore surpris. en> Aménqué,'particuliêremenl i Quito et 
Bù Pérou, c'est le grand nombre de ces chiens noirs, peiés.quç 
BufTun appelle chtens turcs {eanit œgyptius,h\n.). Cette variété, 
trés-Commune parmi les Indiens, est en général méprisée et 
très^mellraltée. Tons les chiens d'Europe se propagent trëBrhten 
dans l'Amérique «ëridionale; et si l'an n'y trouve pas des' ra- 
ces aussi belles, cela tient d'une part au défaut de soins, et de 
l'autre â ce que les )ilus belles variétés, comme le lévrier, le chien 
tigré danois^ n'y oal jamais (ilé introduilns. 

D'après une observation singulière de M. de Tschudi, les ra- 
ces dâieales de chiens et de chats domestiques, dans les Cordil- 
lère!^ Â'plus de donza mille. pieds de hautciur, sont exposéesi 
ube mabdîe particulière, mortelle. * On a fait, 'dii-îl,deâ essais 
innombrables à Cerro de Pasco, ville située àplusdetreiEemille 
deux cent vingt-huit pieds au-dessousdu niveau dé Iamer,poUr 
"élever ^des chats domesliques; mais ces essais n'ont jamais réussi: 
lesdia'ts el les cbicns mouraient en peu de jours dans des eonvul- 
elçias horribles. Les chats, saisis de mouvements spasmodiques, 
Brimpènt le long des murs, et tombent épuisés, roides. AYauli, 
'^^i'eu plusienrs fois oceasioa'd'absenrer celte'espèce de cho- 
tét , qui' parait être l'effet de' la diminùtioii de la pression at- 
mosphérique. K 

Dans les colonies espagnoles, ou regarde le cbien pelé comme 
d'origine chinoise. On l'appelle perro chinesco ou chino, et on 
croit que la race vient de Canton ou de Manille. Suivant Kla- 
proth, cette rare est, en eiïcl, de .^oute antiquité très-commune 
dans l'empire chinois. On a trouvé indigène au Mexique une 
grande espèce de loup, sans poils, semblable bus chiens, appelé 
xoloilxcjiMli (du mexicain xolo ou xololl, serviteur, esclave). 
Sur les chiens d'Amériijuc, voy. Smilh Barton, Fragments of llie 
mùural Hislory of Pensykania, part. I, p. 54. ^ 

n résulte dus recherches de Tschudi snr les chiens indigëaes 
di> ï'Auiérique, qu'il y en a deux races presque, ^édfiquement 
différéntes: 1° le c<mi$ eoroîMoM do liesson, dénné dê poils, 
ayant seulement le front et l'extrémilé-de ta queue garnis d'une 
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petite loullc de poils blancs, couleur grise, nphone; il nvnil clé 
trouve dans tes Antilles par Christophe Colomb, dnns le Mexi- 
que par Corlos, dans le Pérou par Pizzaro; il souffr'e du froid 
des Cordillères, et ac reneonlrecncorcaujourd'hui frcqucmmcnt 
dam les contrées plus eiiaudcs du Pérou, où il est connu sons 
le nom de perrô cliinoj 2° le canin Imjae, à museau et oreilles 
pointus, aboj'ant, gardant aujourd'hui les troupeaux, cl offrant 
Itcaueoup de nuances de couleurs, résultat du croisement avec 
les cliicns d'Europe. Le caiiis Ingae accompagne l'horomo sur 
les Cordillères. Dans les anciens tombeaux péruviens, son sque- 
lette repose aux pieds de la momie humaine; c'était comme un 
symbole do la fidélité, que les sculpteurs ont sauvent représenté 
au moyen âge {i. î. de Tsliudi, Untertuehungen ùber die FOuna 
peruana, p. 247-291). Dés le commencement de leur conquête, 
les Espagnols trouvèrent, sur l'ilc de Saint-Dominique et à Cuba, 
des chiens européens, devenus sauvages (Garsilaso, p. I, 1723, 
p. 326). Dans les savanes, entre Meta, Arauca et Apure, On a 
mangé, jusqu'au seizième siècle, des cliicns muets (perrog mu- 
dos). Les indigènes les oppelaicnl majos ou (runes, au rapport 
d'Alonso de Herrera, qui entreprit , en 153ït, une expédition 1 
l'Orénoque. Un voyageur très-instruit, M. Giscku, rencontra la 
mémo variété do chien muet dans le Groenland. Les cbiçns deS' 
Esquimaux passent toute leur vie en plein air; ils se creusent 
pour la nuit des trous dans la neige, et hurlent comme les loups 
en se groupant autour de celui qui donne le Ion. Au Mexique, 
on cb&trait.les cbïcns, afin de les rendre plus graS et plus sa- 
voureux. Sur les frontières de la province de Durango, 'et au 
nord du lac des Esclaves, les indigènes chargeaient autrefois leurs 
tentes de peau de imiSc sur le aos no grands chiens lorsqu'ils 
dcçampaienl avec le ehangemenidesuison. Tous ces détails rap- 
pellent la vie des peuples de l'Asie orieulalc. (Ilumboldt, Essai 
poUtiqae^l. H, p. 448; Relation Msi., t. IL, p. 633.) 

(">' Page âO. Jiuai que la plue grande partit da Sabarà, les 
Konos sont situés dans ta zone torride. 

D,es termes signiricaiifs , appliques parlicolièrement à la con- 
figuration ou au relief de la surface terrestre, et inventés dans 
un temps où l'on ne pouvait arriver qu'à une connaissance très- 
incertaine dn sol et de ses rapports hypsomctriques, ont fait 
naître, en géographie, des erreurs mullipliiics et durables. L'an- 
cienne dénomination ptoléméenne de grand et de })ctit JtUu 
(GeOjjrapA., lib.lU, cap. i) est un exemple de ce genre. Los ei- 
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mis occidèntales, marocaines, de l'Allas', èouVeïte 'dè' ni^gcif 
étËrnGlIes, sont, saos aucun doute, le grand Allts de Ptol^^e; 
mais où est la limite du petit Allnsî Doit-on Siiaintenir dans 
l'Algérie, et même entre Tunis et Tlemsen, celte division on 
lieux Atlas, qui s'est conservée clicz les gcagraplies pcudant dix- 
sept cents ans? faut-il chercher, cnirc le littornl et l'intérieur, 
des ctialnes parallèles, .un grand et un petit Atlas? Tous les 
Voyageurs familiers aVèc les idées géognostiques , et qiti onl vi-; 
sil^ l'Algérie depuis l'occupaUon française, conlesienlle sens de', 
cettc^ nomenclature si générale. PaVmi les chaiiics parallèles 
qu'on a mesurées jusqu'à présent, celle dti Jurjura passe com- 
munément pour la plus élevée. Mais le savant Fournel, qui a été 
longtemps ingénieur en chef des mines de l'Algérie, soutient 
que le mont Aurés, prés de Batiiab, est plus élevé encore: il 
l'avait trouvé couvert de neige à la lin de mars. Suivant Four- 
nel, l'opinion d'après laquelle il y a un grand et un petitAtlas 
est aussi peu fondée que celle qui, ainsi que je l'ai fait voir, ad-' 
met un grand et un petit Altaï (^sie centrale, t. I, p. 247-2S2). 
Il n'y a qu'une seule montagne de l'Atlas, l'ancienne Dyris des 
Mauritaniens; et " il faut donner ce nom aux rides ou suites de 
crêtes qui forment le partage des eaus entre celles qui se ren- 
dent dans la Méditerranée, et celles qui s'écoulent dâns la terre 
basse du Sabara. 

La bauie montagne marocaine de l'Atlas ne sC dirige pas dë 
l'est à l'onesl comme la chaîne mauritanienne oricnlalc, mais du 
nord-est ausùd-oucs't.ËlIe présente des sommets qui, scion Renou 
(Exploration. leienHfi^ue de l'Algérie, de ISiO ù 1842, publiée 
paf oidre du gouvernement ;'£cfences hist. et gèogr., lova. VID, 
iS$6, p. 3^ et 373), ont jusqu'à dix mille sept cents pieds, et 
snnt par,, conséquent plus hauts. que l'Etna. Au sud, sous 33" de 
latitude, on rencontre un haut plateau, d'une forme singulière, 
presque carrée (Sa/tob el marga). A parlir-de l'Atlase va en 
s'aplalissant vers la mer à l'ouest, on degré au sud de Mogador. 
Celte parlie sud-ouest de l'Allas porte le nom d'Jdrar n'Derm. 

Les limites de la grande dépression, du Sahara sont encore 
péii^plo^B dans le nord mauritanien, ainsi qu'au sud vers, 
w Soudan fertile.' En prenant en.moyenae les parallèles Me 
16 iji éi 33 1/9 de latitude comme limites extrêmes, on obtient 
pour je désert, y compris les oasis, une superficie de plus de 
cent dix-huit mille cmq cents milles gcograpliiqucs carrés, élcn- 
duc qui surpasse de neuf li div fuis celle de l'Allemagne, et pres- 
que de trois fois celle de la Méditerranée (à l'exclusion de la 
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ia«- Noire).âuîvaat les 'renseignements tout récents et {>Ius dd- 
tàUI^ ia coloori Danmaa et àe WS. FanrneI,ltclion et Carelte, 
la surface du Sahata se compose je beaucoup de bassins isolés, 
et les oasis fertiles sont beaucoup plus nombreuses et plus peu- 
plées, qu'on avait du le croire d'après les aiïreuscs solitudes 
qui exislenl entre Insalab cl Timbouclou, ain^i que sur la roule 
(le Mourzauk (dons le Teizan) à Bilma,Tirluma et au lac Tchad. 
D'après une opinion aujourd'hui géncralcment accréditée, le 
sable ne couvre qu'une pctile partie de la terre basse. Cette 
opinion avait déjit été émise par lesagace Ehrenberg, mon com- 
pagnon de voyage en Sibérie {Exptoralion scientifique de l'AU 
gérie, Hist. et géogr., t. II, p, 352). Quant aux grands animoux 
sauvages, on n'y rencontre que des gazelles, des onagres et des 
autrdches. " Le lion du désert, dit Caretto (Explor. de l'Alg.^ 
p. 13t(-t39; t. Vn, >p. 94 et 97), est nn mythe pqmlarlsé 
par Jcs'artistes el les'poSles. Il n'existe que dans lenr unagina- 
lEon.' Gel animal ne sert pas de sa montagne, oii il trouve du 
quoi se l<^r, s'abreuver et se nourrir. Qiiand on parie aux 
habitants dn d^ésert de ces bétes féroces que tes Européens leur 
donnent pour compagnons, ils répondent avec nn impertur- 
bable sang froid:'» Il 7 a donc chez Vous des lions qui boivent 
de raîr etbroiifeut des feuilles? Chez nous, Il îmt anx lions 
de l'eau courante et de la chair vive. Aussi des llons no pamis- 
scnt dam le Sahara que là où il y a des collines' boisées et de 
l'eau. Noàs ne craignons que la vipère {Ufa) et d'innombra- 
bles essaims de moustiques; ces derniers, là oA il y a quelque 
humidité. » 

Tandis que le docteur Oudney, dans son-long voyage de Tri- 
poli au Inc Tchad, donne au Sahara méridional quinze cent 
trente-six pieds de bautcur,quedcsgéograpiics allemands osent 
encore augmenter d'un millier de pieds, l'ingéniisur Fournetest 
parvenu, par des mesuris barométriques exactes, k faire voir 
avec assez de probabilité qu'une partie du désert septentrional 
est située' au-dess6u9 du niveau de la mer. La partie du désert 
qu'on nomme aujourd'hui ie 5(ififira (('.rfipe'rte, s'êletfdiusqn'aux 
chairics de collines (le Mctiilt et Rl-Gauus, où est la pIusEâptea- 
trionalo de toutes les oasis, l'Ei-Kantarn, riche en dattes. Ce bas- 
sin profond, qui louche au parallèle de 54°, reçoit la chaleur 
rayonnante d une couche de craie remplie d'inoccrames, et in- 
clinée sous un angle de bl>" au sud. (Fournel, Sur les gisements 
de muriate de soude en Mgérie, p. G, dans les Jnnales des 
«ifflM, 4° série, t. IX, 1846, p. ;i46.) «Arrivés à Biscara(Bi9krs), 
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ilit E^ourncl , un horizon indéOni, conmu utuf de ta mer, ae 
dcroulnit devant nous.» Entra BUeara el'Sidi^dia, le sol n'est 
qu'à deux cent vingt liuK pieds au-dessus du nivean de la mer. 
La pente diminue coasidérablemenl vers le sud. J'ai déji rap- 
pelé ailleurs {^sie centrale, t. Il, p. 320, où j'ni réuni lout ce 
qui se rapporte & la dépression de certaines contrées continen- 
tales au-dessous du niveau de l'Océan)^ que, suivant Lepère,lBi 
lacs anwrs. iaa» l'islfame de Sqei, â l'époque oii learseauxsoat 
trés^bassesi et d'après le général ABdréossy^ le» taos Natrona,' 
dsDS le Favouni, sont également au<dessous du niveau de la Mé- 
diterranée. 

Je possède, entre aiilres notices manuscrites de M, Fournel, 
ua profil géologique, représentant, avec toutes lus courbures et 
incidences de couches, une section de tout le litloral depuis 
Philippeville jusqu'au désert de Stfaars, prés it Yoeaa de Bi»- 
cara. La ligne, mesurée barométriqimiMDtt est dirigée snd 30* 
ouest; mais les poinis' d'élévation déterminés soat, eommedans 
mes pra&ls du Mexique, projetés sur une autre surface (dirigée 
du nord au sud). En s'élèvent graduellement depuis Constantine 
(332 toises), on trouva le point culminant déjà è une hauteur 
de cinq cent somanle pieds entre Batnah et Tizur. M. Fournél 
a erensé aree succès une série de puits artésiens dans la par- 
tie du' désert rilaée entre Biscare et Tuggurt (Comptes rendtu 
de Vjcad. des sdênces, t. XX, 1815, p. 170, 883 et 150S). Nous 
savons, par les anciens rapports de Shaw, que les habitants du 
pays connaissent on réservoir d'eau souterrain, et qu'ils parlent 
d'une mer sous terre (bahr tôht el-erd). Les eaux douces qui, 
hydrostatique ment comprimées, coulent entre les couches ar- 
gilo-morneuses de l'anoienne oraie et d'autres formations, don- 
nent naissance, par leur rupture, A des fontaines jaillissantes 
(Shaw, Fogage dwsfltateura parties de la Asr6er<«, t. l,p.1Gd; 
Rennell, Africa, appenU., p. lxxkv). Les géognastea exp^men- 
tés ne seront pas surpris de rencontrer des, eaux donoes souvent 
bout pris des gisemeots de sel gemme; car l'Europe offre bean- 
Gonp .d'exemples .d'un phénomène analogue. 
. Oa cmnalt depuis Uérodnte la riobesse du. désert «a sel gnt- 
mB, M l'uEBge qu'un en bit cosune matériel .ds construcUoa. 
La zone salifére du désert est ta plns méridionaledes trois zones 
qui traversent, du sud-ouest au nord-cst, l'Afrique septentrio- 
nale; on la suppose en communication avec les gisements de sel 
gemme de la Sicile cl de la Palestine, décrits. par Frédéric Hoff- 
niaon et Aobinson. (Fournel, Sur ks. gisements de muriate de 
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«onde en Jlgérie,pag> S8-41.; Karsten,'âb«i' da$' Fofkmimea 
des Koehiatzea aaf 'dtr ckerflBche der Erâ», 4846, pog. tB7, 
'648 et 741.) Lie commerce de sel nvcc le sonden, et la possibi- 
lité de la culture du dattier dans les dcpressions oBsiformea, 
produites probablcuicnl p;ic des nfTaiisciiiciils du sol dncis le 
gypse tertiaire, croycus ou ktupci', contribuent é^^alemciil h sli- 
muler, sur plusieurs points du désert, ractivilc liumainc. Quand 

. «u considère la température éle?ce de l'atmosphère qni. enve- 
loppe la Sahara et rend , les joamées' si péniblea, on s'étonne 
d'autant plus des nuits si froides dont se plaignaient tant I) en- 
ham et sir Alexandre Burncsdnns les déserts ilu l'Afririiic ci do 
l'Asie. Molloni {Memoria sull'tillianfnimiinlii di li mpi nitiiradli- 
ranl^ le notK placide e serene, I8't7, \wg. ^ittriliuc la prO' 

. daclion de ce froid, sans doute du au rayonnement du sol, non 
pas à la grande puretô du ciel (frraggtamento calorifico par le 
gnmde^aenniti di cMo neWinmetua e desmta ptmwn -dei- 
t-^frica centrale), mais an maximum de calme (manque con- 
plct de tout mouvement d'air pendant'Ia nuit). (Comp. aussi la 
Méléorologie d'Afrique d'Aimé, dans BxplOfatton de l'Jtgirie, 
phyaiqtie générale, t. II, p. 147, 4846.) 

Le versant méridional de l'Atlas marocain fournil an Sahira/ 
sous. 52* do latiludej une rivière presqiiQ A seoduroat'unegrsude 
patoie de l'année, l'Ouad-Dra {Wadi Dra), que Benoît {EÊpUf 
rat. de l'Jlgér., hist. et gèogr., t.Vin, pag.6B-78) prétend être 
d'un sixième plus long que le Rhin, Cette rivière coule d'abord 
du nord ou sud jusqu'à 21)" de latitude; puis elle se courbe 
presque reclangulaireraent sous 7° '/a de longitude pour se di- 

- i^igcr à l'ouest; et, après avoir traverse le Dcbaïd, grand lac 
-d'eau douce^ elle se jette dans la mer près du cap Noua (28''46' de 
latitude, 13°i;t>4e longitode). Celle région, jadis si eëlëbre 
par les découvertes des Portugais au quinzième siècle, et plus 
tard enveloppée de 16itèbrcs sous le rapport géographique, s'ap- 
pelle apliicllement , sur V: litloral, le fnyst du sckeikh pdrouk 
(indépendant île l'empereur du Maroc). Elle a été explorée,dans 
les mois de juillet et août 1840, par le capitaine de vaisseau 
comte Bouot-Willaumez, suf l'ordre du gouvcrn«nent français. 
0 résulte des rapports el plans oifieiels, «{ui m'ont él^ comma- 
iniqués en manuscrits, que l'cmbouchurede l'Ouad-Dra est main- 
tenant presque ensablée, et que sa largeur n'est que de cent 
quatrc-viugts pieds. Au même endroit débouche, un peu plus à 
l'est, le Saguiel-cl-tJa7nrtt, rivière encore Irès-peu connue, qui 
vient du sud, et a, di[-on, au moins cent cinquante milles géo> 
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'Bmphiqaes de longuenr. Oo' «'étonna àe >a longueur de eea liu 
de iiiviicoB d..p«iroads.et Ir pluparl ida temps à 3ee;iio soat 
d'aiùîeas BÎllons,.coniine j'en ^ vu ntsi-mâtue dans le disert du 
Pérou au ptcd des Cordillères, entre celles-ci et le bord de l'o- 
céan Pacifique. Daus sa relation manuscrite de ïexpédUion de 
la Malottine, Boaei donne aux montagaes qui s'élèvent au nord 
du cap Noun, la hauteur énorme de deux mille huit cent mètres 
(8616 pieds). 

.On admet généralement que le cap Nono ^on) fat doeouTert 

en MôZ par le chevalier Gilianez, ft l'instigation du célèbre in- 
fant dom Henri, duc de Viseo, fondateur de l'Académie de Sa- 
grc-s, qui nvaii pour présiJent le pilote et cosmogroplic mcatro 
Jacomé, do Jliijorqiie. Mais le Portulano Mediceo, publié par un 
navigatcnr génois en 1351,conlioQt déjà le nomdocapodi Ifon. 
On craignait alors de doubler ce cap , comme plus tard le cap 
Horn, bïrai que, situe seulement de SS an. nçrd âa. parallèle dà 
TénériiFei on pût l'atteindre en peu de jours, en partant de 
Cadix.. Le proverbe portugais , Quem passa o cabo de Jfum, ou 
tornarà oh «oo, ne put point intimider l'infant: le dicton hé- 
raldique français. Talent de bien faire, e>Lprinia le caractère 
noble.et cnlrcprcmiut de ce prince. Le nom de ce cap, que l'on 
91 voulu considérer, comme synonyme de négation, ne me parait 
nullemmt être d'origine portugaise. Déjà Plolémée place sur.la 
c6te. nord-oueat de l'Afrique un fleuve nommé ffaiuSfOstiàlfu- 
nii de la traduction latine. Un peu plus au sud, et â trois jour- 
nées dans l'intérieur, Édrisi indique la ville de Ifoul ou ifadt- 
iTouBj le Selad de Non de Léon l'yUrlcain. D'ailleurs, longtemps 
aVant l'esçadrc portogàise de Gilianez, d'autres navigateurs eu- 
ropéens s'étaient avancés encore plns.au sod du capnoun,D'a- 
prés Vjtlas eatalan publié à Paris par Buchon, le Catalan don. 
ïaymeFerrer avait pénétré jusqu'à la rivière d'Or (rfo do Ouro), 
sous 2.3° SC ; \ùs Normands , vers la lia du quatorzième siècle , 
jnsqu'à Sierra -Leone, sous 8° 50'. Mais c'est aux Portugais, qui 
se sont distinguas par tant do hauts faits,quc revient incontes- 
tablement ic uèrilc d'avoir les premiers passé Téquateur sur la 
côte occidentale. - ■ . ■ 

(") Page IK. plaines... verdoyantes eomms tant de steppes de 
l'Asie centrale. 

Les llanos de Caracas, du rio Apure i:t du Mcla, si riches en 
bestiaux, sont, à proprement parler, des plaines couvertes de. 
graminées et de cypéracécs. Parmi ces deux famiUcs,|es plantes 
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qui y 4^Q0iioeDt sont diverses espèces de paapalum {p. fep'AWf 
toehyum, p. tmtisulare), de kyUtngiu (k. fliono«spjka£i.R,aUb., 
k^'-odoràta) , de panicum (p. granuïifèrum, p. micrenlhnm) , 
à'antephora, i'ariatida, de vilfa et ^'antltistiria (a. reflexa, a. 
foUùBa)i Sediement çâ tt la se mêle aux graminucs une dicoiy- 
lédonifée heRbacée,une espèce de sensliivc (mimosa iittermedia 
et fli. i^rmfens), ^ agréable au bétail et aux chevaux sauvages. 
Les indigènes'dbaoeçt à ces plantes le nom très-caractéristiijue 
de d&mtidtras, berlies dormantes, parce qù'ft chaque atloucbe- 
meni elles férmeut Ira tendres folioles de leurs feuilles, ddlica- 
teracnl pconces. Là où l'on aperçoit quelques arbres (ce qui 
n'arrive pas Idus les milles carrés), tels que le palmier ntaurKto, 
dans les endroits humides; dans les terrains arides, une espèce 
de protéacée décrite par Bonpland et moi, le rhopala eompli- 
•eala (ehi^arro 6obo}, (|ue Wildeoow prit pour un embothriums 
on y tronVe aussi le |KiIma (Je coi^ on de sombrero^ -notre 
corypha inermis, palmier è éventail , voisin du genre cAomce- 
rops, et qui sert A couvrir les cabanes. Combien l'aspect des 
plaines asiatiques est différent et plus \nrié! Les steppes des 
Kirgbises ctdcsKalmoucks.que j'sii Iraverséus eti grande partie 
depuis le Don , la tuer Caspienne et le Hcuve ouralien d'Oren- 
bourg (l'Iaïk), jusqu'à l'Obi et l'irtiscli supérieur, prés du lac 
Dstdsang, dans une étendue de'40 degrés de'longiludci n'offrent 
nnlle part, à leurs limites extrêmes apparentes, un horision uni 
comme la mer,et qui semble supporter la voûte céleste, comme 
on le voit si souvent dans les llanos, pampas et prairies de 
l'Amérique. Ces steppes sont traversées par diverses cLaines de 
collines, ou couverles de forets de conifères. La végétation de 
' l^Âsie même dans les piturages les plus riches, ne se bprna nul* 
lement anx graminées et eypéracéeq^ H y r^pie' une infioîtë de 
plantes herbacées et frutescentes. A l'époque dn printemps, des 
rosacées aux fleurs blancbes ou roses (spirœa,cralœgm, prunus 
gpinom, nmyijdatm na)ia) ogayenf la vue. J'ai menlionric ail- 
leurs les nuEobrcuscs cl luxuriaolcs synuntbérées { ^aus^urca 
amara, s. saUa, artémisées el centaurées), et les légumineuses 
(différentes espèces d'aatragalm, de egUaus et ettragana), 
qui y «rdissent. Lée conronnes impériales (frtlillarta, ruthmtiea 
et f.' meleagroiiixa) , les' eypripe^um et les tulipes, charment 
l'œH par la beauté de lears couleurs. 

Avec celle belle végétation des plaines asiutiqnes contrastent 
les steppes salines désolées, particulièrement h partie de la steppe 
de Banibînski, qui loitdie au pïed de l'Altaï entre Barnaul et le 
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mont Serpent, ninsi que ta contrée Siluée h l'i»! do la mer Cas- 
pienne. Dc.<s pl.tnics sociales, telles- qne les chénopodiées, ies 
satsola, les atrlptex , les salicomta ot l'haUmocnemis erasslfo- 
lia (Goehel, ïieise in. die Steppe des SBdlichen Rtmhmds, 1838, 
t. H, p. el 501), couvrent par groupes un sol glaiseux. Parmi 
les cinq cents espèces de phanérogames queClaus ctGoebel ont 
recueillies dans les steppes, les synanihéréés , les chénopodiées 
et les crDcii%rcs l'emportent sur les graminées. Celles-ci ne sont 
que le onrième du nombre total, tandis que les premières- en 
forment les septième et neuvième. En Allemagne, les glumacées 
(comprenant les graminées, Irà cypéraoécs cl les juncaoces) for- 
ment le septième., les sfnanUiérèes (composées) le huitième ot 
les crucifères le dix-huitième de toutes les phanéroj^ames qui 
cmbsent dans les contrées montueuses et dans les plaines. Dans 
la partie la plus seplenlrionale de la région plaïo de la' Sibérie, 
la limite e^ttrèmc des arbres et arbrisseaux (coDîfôrdE et amen- 
taeées)se trouve, d'après la belle carte de l'amiral Wrangell, 
vers te détroit de Bering, déjà sous 67° un quart de latitude, 
tandis qu'à l'ouest, vers les rives de la Léna, elle est sous 71°, 
c'est-à-dire, sous le parallèle du cap Nord de la Laponie. Les 
plaines qui continent à la mer Glaciale eontle domaine des cryp- 
togames. On les appuie ftinflni (fMilwr en finoiB);.oe sont èas- 
tcrrains maréc.igeux à perte de-Toe, tapissés, ntit d'an- featre ' 
épais de sphagnum palustre el d'autres mousses, soil d'une 
couche sèche, blanche comme la neige, de cenomj'ce rangfferina 
(mousse des rennes), de slereocaulon pa^chale, ut d'autres li- 
chens. " Ces tundra, dil l'amiral Wrangell ( daus sa périlleuse 
expédition aux iles de la Nouvelle-Sibcric, si rieheS' en troncs 
fbssïlee, m'ont accompagné jusqu'A la lisière extrême du littoral 
«t^ftqoe. Leur terrain est gelé depuis des siècleB. Dans ce pa>r- 
sage triste et uniforme, bordé de mousse de reniio,lc regard du 
voyageur se repose avec délices sur la plus petite place do ga- 
zon vert qui pousse dans quelque endroit hnniidc. » 

,(") Page 21. Contribuent à diminuer la sécheresse et iacha- 

iear tte noutvoN «Minent* .i,.-r . u <i.r-^- 

J'ai essayé de résumei; én nn tableau' les canses di¥areeB de 
J'hnmidlté et de la ehaleur moindre de l'Amérique. Il n'est ici 
question, bien entendu, que de la constitution hygroxcopique 
de l'air en général, ainsi que de la tempcrnturc de tout le nou- 
veau continent. Quelques contrées, comme l'ile de ïlarguerite, 
les côtes de Cumana et de Coro, sont aussi chaudes et sèches 
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qu'aucune parlis île l'Afrique. Le 'masimuin de la chaleur, sur' 
une lôngue série d'annéâs, a été frouvé presque le môùie (èa- 
trc 37 et 32° Bdonm.), à certaines heifl-cs d'un jour d'élô, sur 
Ib riéwa, au Séncf;al, sur les bords du Gange et do l'OrRHoquc. 
En général, il m; liiipassc piis la limite imliquéc, si on fait l'ob- 
serratjon A l'ombre, loin dni^ cor\is solides qui rayonnent de la 
chaleur, et non dans un air rempli d'une poussière cetianflcc 
(grains desable), Di avec des thermomètres à l'esprlt^te-vio qui 
absorbe la lumière. C'est & ces grains de sable, saspendus dans 
l'air, qu'il faut sans doute attribuer la chaleur terrible de 40*' 
44'" 8' Réaumur, qu'éprouvaient pendant des semaines, à Moor- 
zook, mon infortuné ami Rilchic et le capitaine Lyon. Ruppell 
fut témoin de l'exemple le plus remarquable d'une irés-haulc 
température dâns un air vraisemblablement dénué de poussière. 
Cet obserniteur, qui savait se servir de ses instruments avec la 
pins grande précision, trouva par un ciel couvert, par an vent 
du sud-bucst violent et à l'approche d'un orage, 37° 6' Réan- 
tnnr, à Ambukol en Abyssinic. Ln tempêraliirc moyenne aa- 
nuclle des tropiques ou du vrai climn! des palmiers, varie, sur 
le coolincnl, entre 20" Vj ^' Réaumur; et l'on ne remar- 

que pas de différence considérable entre les observations re- 
cqeillieB an Sénégal, à Pondichéry et à Surinam. (Bumboldt., 
^arémoire sur les Ugnes isothermes, 1817,-p. et dans l'Jtte 
centrale, t. 111, table IV de Mahlmann.) 

La grande fraichctir, pour ne pas dire le froid, qui règne 
presque toute l'année sous le. tropique de la côle du Pérou, et 
qui fait abaisser le ibcrmomèlre jusqu'à 12° Réaumur, n'est 
nullement, comme je me propose de le faire voir ailleurs,, un 
effet des montagnes de neige voisines; elle est due plutât au 
brouillard (garua) qui voile, le disque du soleil, et au courant 
marin d'eau froide qui, venant des régions du pAle antarcti- 
que, va du sud-ouest frapper la côle du Chili près .de Valdivia 
et de Conception, et coule avec impétuosité au unrd jusqu'au 
cap Farina. Sur la cétc de Lima, la Icmpéralurc de l'océan Pa- 
cifique est de 12° 3' Réaumur, pendant que sous la même lati- 
tude, mais en dehors du courant, elle est de 31°. rTc^l-il pas 
singulier qu'un fait si remarquable soit resté Inaperçu jusqu'à 
mOn séjour snr les bords de l'océan PaciGqne (octobre 1802)î 

Les diflérenccs de température dans des zones diverses repo- 
sent priucipali'ment sur la nature du sol, c'cst-à-tlirc de la sur- 
face solide oa liquide que baigne l'almosplière, cet occ'aji atrien. 
Les mers, sillonnées par des courants (fleuves pélagiques) d'eau 



Digilized by Google 



— 97— 

cbaade ou froide, n'ont pas la méine, action que les eoatîneota 
ou les iles (masses arlicutccs ou non articulcus), que l'oo paât 
considérer comme des bas-fonds de l'océan aérien, et qui, mal- 
gré leur petitesse, exercent, souvent à de grandes distances, 
une iniluence marquée sur le climat marin. Dans les masses 
continentales il faut distinguer les déseris sablonneux arides, 
les savanes ou prairies, et les forêts. Dans la haute Égypto el 
l'Amérique du Sud, Nouet et moi avons trouvé à midi la tcm- 
pcralure du sol de 34" ï et de 48° 4'RcBum. D'après Arago, de 
nombreuses observations soigneusement exéculées donnent à Pa- 
ris 40° et 42° (Mie centrale, t. III, p. 1 7fi). Les savanes appelées 
prairies entre le Missouri et le Mississipi, et qui deviennent, 8U 
sud, les lianes de Vénézuéla et les piimpas de I3uenos-Ayres,sant 
couvertes de cypéracécs et.de graminées, dunllcs chaumes min- 
ces, pointus, et les feuilles tendres, lancéolées, rayonnent de la 
chaleur vers un eiel sans nuage, et pussèdcul un pouvoir émis- 
sîf extraordinaire. Wells etDaniellfil/eteor, £ssays,\S-27, p. 200 
et 278) virent même dans nos latitudes, par une atmosphère 
moins transparente, le thermomètre 46 Héaufflor descendre six 
degrés cinq minutes à huit degrés dan§ l'herbe, par suite de 
ce pouvoir émissif. Melloni (Sutl'abbassamenlo dt temperatura 
durante le notti placide e serene, 1847, p. 47) a montré, avec 
beaucoup de sagacité, comment, indépcodumment du calme de 
l'atmosphère, condition nécessaire d'un fort rayonnement et de 
la formation de la rosée, le refroidissement du lapis d'herbes est 
encore favorisé par l'abaissemcni des couches plus frddes, en- 
tant que plus lourdes. Dans le voisinage de l'cquateor, sons le 
ciel nuageux de l'Orénoque supérieur, durio Negroet du fleuve 
des Amazones, les plaines sont couvertes d'épaisses forêts vier^ 
ges. Mais uu nord et au sud de ces forêts, on voit, dans l'hé- 
misphère boréal, les llanbs de l'Orénoque inférienr, de là Mêla 
et du Guaviare, s'étendre au loin depuis la zone des palmiers 
et des grands arbres dicolylédonés, comme dans l'hémisphère 
austral les pampas du rio île la Plata et de la Patagonic. Tou- 
tes ees plaines herbeuses (savanes) de l'Amérique méridionale 
occupent une surface au moins neuf fois plus grande que celle 
de la France. 

La région boisée agit de trois manières: par la fraîcheur de 
l'ombre, par l'évaporation, et par le rayonnement frigorifique, 
tes forêts, formées, dans notre zone tempérée, de plantes socia- 
les de la famille des eonifèrcs ou des amcntaccs (chênes, hê- 
tres el bouleaux), et, sous les tropiques, de plantes non socta- 
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les, d'espèces disséminées, mettent le sol à l'abri de la cbaleiir 
directe du soleil, répandent l'humidilé qu'elles engendrent el- 
les-mêmes, et refroidissent les couclics d'oir voisines par le 
rayonaèment des organes appendiculaires foliacés. Les feuilles 
De sont, nullement toates parallèles entre elles: elles sont diver- 

' semont inclinées vers l'horizon; or, d'sprâs la }oi développée par 
Leslic et Foaricr, l'inDuencc de cetfë inclinaison sur latjuanlité 
de clmlcur émise par le rayonnement est telle, que le pouvoir 
rayonnant d'une surface mesurée n, d^ns une certaine direction 
oblique, est Ogal au pouvoir rayonnant d'une étendue foliacée, 

, qui aurait la projection de a sur une surfaoe horizonlule. Oi' , 
dans l'étal initial du rayonnement, les feuilles du sommet de 
l'arbre, qui se rafividîssent les premières, ne sont que partiel- 
lement masquées par d'autres, etregardenllibrcmeatieciel sans 
nuage. Le refroidissement (épuisement de la cbaleur par l'effet 
du pouvoir éniis^^il) est d'aulaiil ]>lus considérable, que la sur- 
face foliacée est plus mince. Une seconde couche de feailles re- 
garde, par sa face supérieure, la face iaférteure'de la première, 
et lui donne par le rayonnement plus qu'elle n'en reçoit: Di; cet 
échange inégal il résulte donc aussi pouï la seconde eondie de 
feuilles une diminution de température. L'action se propage 
ainsi de couche en couche jusqu'à ce que toutes les feuilles de 
l'arbre, modifiées dans leur rayonnemeni par des Jiiïércncesdo 
position, passent à l'état d'équilibre stable, duiiton peut déter- 
miner la loi par l'analyse mathématique. C'est par ce mode de 
rayonnement quel pendant tes nuits longues et sereines de la 
zone équinoxiale, l'air se refroidit dans' les interstices des cou- 
ches de feuilles; et, en raison du grand nombre de ses feuil- 
les, un arbre dont le sommet mesure, dans la section hori- 
zontale, à peine deux mille pieds carrés, fait diminuer la 
tempcraiurc de l'air par une surface de plusieurs milliers de 
fois ptùs grande que deux mille pieds carrés d'un sol nu ou cou- 
vert de gazon (jiie centrale, t. IH, p. i9S-20S). J'ai exposé ici 
en détail l'inflticnce des grandes régions boisées sur l'at^osidière, 
parce que c'est un sujet que l'on touche souvent dani l'impor- 
tante question du climat de l'ancienne Germanie cidela Gaule. 

Comme la civilisation européenne a son principal siège dans 
l'aucicn continent, sur une câte occidentale, on ne tarda pas à 
remarquer que, sous les mêmes parallèles, la côte orientale op- 
posée des États-Unis de l'Amérique septentrionale dtait, pour sa 
température annuelle moyenne, de plusieurs degrés plus froide 
que l'Europe: celle-ci n'est pour aïn^ dire qu'une presqu'île oc- 
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ctdcntalcdcrAsia,cteUcc5t à l'Asie ce que la Bretagne est ù la 
Frnncc. On oublia en miïme lomps que ces différences vont cd di- 
minuant des hautes aux basses laliludcs, et que déjà sous 50° de 
latitude elles sont presque nulles. Quant à la côte occidentale du 
nouveau continent, 11 nous manque presque complâtemenl des ob- 
servations thermiques exactes; mais la douceur de l'Iiiver dans la- 
Nouvelle- Californie nous apprend que, relativement à la tempé- 
rature annuelle moyenne, les côtes occidenlales dç rAiiicriquc 
et de l'Europe, sous les mêmes parallèles, ditfôrcnt peu entre 
elles. Le tableau suivant indique les températures annuelles 
niovenncs qui se correspondent, sous le même degré de latjtude 
géi^raphiquè, sur.ia cAla oricqule du nouveau conlincat et sur 
la cAle ocqdtuilale de l'Europe. 
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Dnns ce tableau (quatrième colonne) le nombre qui précède la 
fraclion indique la température moyenne de l'année; le numé- 
rateur de la fraction désigne la température moyenne de l'hiTcr, 
et te déaominatear, la température moyenne de l'été. Ce n'est 
pai senleoient la moyeaac aiiaaelle,mais aussi la rêparlitioade 
cette tem|iératnre ratre les diffârenles teiaons sur les edtes o|i- 
posées, qui offre une différenee frappante; et c'est précisément 
cette répartition inégale qui affecte le plus nos sens, ainsi que 
la vie végétale. Dove a observé d'une manière généraîe que la 
chaleur estivale en Amérique est, sous la même latitude, infé- 
rieure à celle de l'Europe {Temperalur-tafeln nebst Btmerkun- 
gen vber die P'erbreituag da^ WSrmt auf der Ofier/tocAe der 
B^e, im, p. 9S]. U climat de Saint-Pétersboa^ (Slf S6'},ofi,- 
pour parler plus exactement^ la fempérature moyenne annuelle 
de cette ville, se trouve, sur la câte orientale de l'Amérique, déjà 
SDUB 47" i/sj e'cst-à-dire de douze degrés et demi plus au sud. 
Nous trouvons de même le climat de Kœnigsberg (iii" 43" du la- 
titude) déjà i Halifax (44° 39' lat.). Toulouse (45' 56' lat.) est, 
dans ses rapports techniques, comparable à Washington. 

Ileat téméraire d'énoncer d'avance des résaltats généraux sur 
la répartition de la chaleur dans les États-Unis de l' Amérique 
septentrionale; car il y a trois régions à distinguer: i" la région 
des Élats atlantiques, i l'est des monls Alleglianys; 2° les États 
de rOuEst, dnus le viisle bassin du Mississipi, de l'Ohio, de l'Ar- 
kanzas el du Missouri, entre les Allcghanys et les montagnes Ro- 
cheuses; 3° le haut plateau, situé entre les montagnes Rocheuses - 
el les Alpes maritimes de le NoQvelle-Californie, que traverse ' 
rOrégon ou rivière de Colombia. Depuis que l'on fait, grAce A 
John CalbouR, des observations ibermomclriques non interrom- 
pues (ramenées au:t moyennes du jour, du mois cl de l'année), 
sur un plan uniforme, dans trente-cinq postes militaires, on est 
arrive, relativement au climat de l'Amérique, à des notions plus 
■ exactes que celles qui étaient généralement répandues du temps 
de Jefferson, da Barton et de Volney. Ces stations météorologi- 
qnes s'étendent depuis la pointe de la Floride et de l'ilo de 
Thompson (Clef ouest), sous î^" ^ de lat., jusqu'à' ,Council 
BlufTs sur le SfissoUri; elles comprennent, si l'on y compte le 
fort Vancouver (45° 37' de la).}, ^n espace de qtiarante djegrés 
de long. I ■ ' 

Il ne faut pas croire que, dans la seconde région, -la tempé- 
rature moyenne de' rannée- soit plus élevée que dans |a pre- 
mière. Si l'on volt, à l'oneat des AUegbdnis, certaines plantes 
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s'nvaDCcr plus au nord, cela lient en partie à la nature même: 
dt) ces plantes, ut en parlîc ù lu réparlilion tuégato du la clia- 
leur moyenne annuelle entre les quatre saisons. La large vallée 
du Mississipi est placée sous l'inlluciicc de deux conditions ca- 
lorifiques, qui sont au Dord les lacs du Canada, et au sud le 
Gulfstream du Mexique. Les cinq lacs canadiens (lacs Supérieur, 
Hicbigan, Ilurou, Érié el Oiilario) occupent une surface de qua- 
tre-vingt-douze mille milles carrés anglais (4232 milles carres 
géographiques). Le climat est d'autant plus doux et uniforme 
que la conlréc se trouve plus rapprochée des lacs. Ainsi, par 
eiiemplc, & Niagara (sous 43" 15' de latitude), la température 
moyenne de l'Liver ne descend qu'à un demi-degrc au-dessous 
du point de congélalion, tandis que loin des lacs, à 44° bZ\ aiï 
confluent de la rivière Sainl-Pierre et du Mïssissipi, dans lo 
fort Snclling, la température moyenne de l'iiiver csl de — 
7" S" Bcaumur. {Foyez rcxcellenl travail de Samuel Forry: 
The climale of Ihe CTnUed States, 1842, p. 57, 3'J et 102.) X 
cette distance des lacs canadiens (dont la surface est de cinq a 
six cents pieds au-dessus du niveau de la mer, landis que le lit 
lacs Michigan et lluron est près de cinq cents pieds av- 
detSOUsAa niveau de la mer), le pays a, suivant des oliserva- 
tïoDS récentes, un véritable climat «ontioental: les étés y sont 
plus chauds et les blver,s plus fi-oids. Il it proved, dit Forri, by 
our thermometria^ datu,that theelinvilemstoftbeJileghany 
Chain II more excessive thon that ontha 'Jllantic side. Âu fort 
Gibson, sur la rivière de l'Arkanzas qui se jelle dans leMississipi 
(i 55° 47' de latitude, la tempéralurc moyenne do l'année atlci- 
gnanl à peine celle de Gibraltar), on a vu, dans le mois d'août 
1854, le thermomètre s'élever à 57° 7' Rcaumur(U7° Fahrenh.), 
à l'ombre et à l'abri du rayonnement du soL 

t'opinion si souvent répétée et qui ne , repose sur aucune 
donnée précise, savoir, que depuis le premier établissement dus 
Européens dans la Nouvelle -Angleterre, en Pensylvanie et en 
Virginie, lé diiAal est devenu plus uniforme (plus doux en bivcr 
et plus frais eu été) en deçà et au delà des Alleghanis par la 
desiructioa d'un graud nombre de forêts, est aujourd'hui géué- 
ralfimegl contestée. Ce n'est que depuis soixantc-diK-bùil ans, & 
peïoe .qu'il y a,^ans les Élati-Vnisj des séries d'observations 
thermométriquea prédses. De 1771 à 1624', la moyenne de 
la température annaelle do Philadelphie ne s'est élevée que 
de 1* ^ Itéaumur,,cè qu'on attribue & l'agrandissement do cette 
ville, & raccroÏEscmçnt de sa populalîon, et à ses nombreuses 



machines à vapeur, Peut- Ë[rc cctle augmentation de la moyenne 
annuelle n'cst-cllc qu'aecïden telle; car je trouve, dans la mûme 
période, une augmcntalion de 0" 9' pour la température moyenne 
de rhivcr. Excepic l'hiver, toutes les autres saisona étaient de- 
venues un peu plus cbaudcs. Des observations faites pendant 
trente-trois ans à Salem, dans le Massachusetts ne montrent aucan 
changement; a peine la moyenne de toutes les années y Tarïe- 
t-elle d'un degré Fahrenbdl; et à Salem,le froid de t'hWer, au 
lieu d'avoir diminué par la destmction des forêts» a augmenté 
de 1° S' Réaumur dans nn espace' de trente-trois ans. {Fbrty, 
p. 97, 101 et 107.) 

Comme, relativement è la température moyenne annuelle, ta 
cAte orientale 'des Êlsls-Unis ressemble, sous les mêmes paral- 
lèles, & la eôte orientale de la Sibérie et de la Chine, On a ca 
de même raison de comparer entre elles les côtes occidentales 
de l'Europe et de l' Amérique. Je ne veux ici donner qu'un petit 
nombre d'exemples, dont nous devons deux ou voyage autour 
du monde de l'amiral Lûlke : Silka (New-Arcliangelsk) dans l'A- 
nériquc-Russe et le fort George, sous la même latitude qne Gp- 
thenbourg et Genève. Iluluk et Dantzig sont situées A peu près 
aous le même parallèle; et, bien que la température moyenne 
d'iluink soit moindre que celle de Dantzigà causa du climat in- 
salaire et du courant froid marin, l'hiver de l'AmériqUe est ee- ' 
pendant plus doux que celui de la mer Baltique. 

Sitka. ... UU 87» 3' Long. 137° 38' b'.C ^ 

Lat. 41' Long. 9" 37' 0",4' ^ 

Lal. 40" 18' Long. 12îi" 20- 8°,!' ^ 

Lat.46M2' liant. 203 (oises 7\9 

Chorson. . . Lat 46" 38* Long. 50" if «•,*' ^ 

Sur les bords de l'Orcgon ou rivière de Colombia,on ne voit 
presque jamais de neige. La rivière ne se couvre de glace que 
pendant peu de jours. La température la plus basse que M. Bail 
ait observée dans l'biver de 18dS, était de 6° 1/3 Réaumur au- 
dessous du point de congélation (ifessoge from the Président 
of the Vnited .Sfaite<to(Aeconffrws>1844,p. 160;ctPorry, ctfm. 
of the VMIed SUtie», p. 49,67 et 75. Va coup d'mit rapide, jeté 
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sur les tcAipcralurcs csti,Talcs et hivurnnlcs ci-(lc9sus indiquées^ 
montre que la càlo occiJenlalc jouit (l'un véi'itablc clirnm insu- 
laire. Pendant que tes Lircrs y soaL moins froids que clans la 
partie ocoîdcntale de l'ancien monde, les ctcs y sont beaucoup 
-plus frais. Le coatraste est -surtout frappant quand oa établit û 
comparaison cotre t'embouishure de l'Orégon et les tqris Snel' 
ling, Howard et Council-BIufs, dans l'intérieur du bassïq du 
Mi^issipi et <iu Missouri (de 44'* à W de latitude), où l'on 
trouve, pour employer un terme de Buffon, un climal excessif, 
un véritable climat continental. Va froid d'hiver de — 28" V et 
— SO* 6' Réaumur (— 52° et 57° Fabr.) y est suivi d'une 
cbaleur estivale qui s'élève, ea moyenne, & 16° ff él 17° S'. 

('■) Page 22. L'AméTi^iè a surgi la demiirè du ehada d(- 
luHen. 

Un très-judioicus nalurallsle, Benjamin Smith Barlon, a dit, 
il y a déjà longtemps, avec beaucoup de vérité {Fragments o( 
the If al. nist. of Penaylvania, pag. 1 , part. 4): « / cannot but 
deem u a puérile suppostUon, vnsupporied by tha ertdanee of 
■nature, that agréât part of Jmeriea haaprobtAlj/laleremsrged 
from the bosom of the Océan '^an tlis other continents. - Ca 
même sujet a été toucbé par moi dans .un orlîele sur les peuples 
primitifs de l'Amérique {ifeue Serlinische Monalshrift, t. XV, 
180C, p. l'JO): " Des écrivains justement célèbres ont trop son- 
vent répété que I Amérique est, dans tonte l'acception du mot, , 
un.C(»itincnt nuiivc^iu. Celte richesse de végétatloD, cctteahon-' 
dqnce de fleuves énurmes, CCS grands volcans, fojrerseit activité, 
annonceraient que la terre, sans cesse tremblante et non entic- 
rementsccbée, est plus rapprochée de la période primordiale, de 
i;élat chaotique,, que dans l'oncicn coritincnt. Longtemps déjà, 
avant mon voyage, ces idées m'ont paru aussi peu philosuphï- 
qués que contraires aiix lois de la physique généra I cm en i recon- 
nues. Ces images de jeunesse et de tourmente, de sécheresse jet> 
de décrépitude progressives de. la terni, ne peuvent naître qup 
'chez ceux qui s'amuscnl à chercher des eontraslcs entre les deux 
hémispbâres, et ne s'elTorcent pas d'emUrasser ilans son ensemble 
le globe terrestre, Uira-t-on que le snii di; l'IlnliL' et, plus mo- 
derne que le nord, parce qu'il est presque cuulinaulknient agité 
par des tremblcmenls de terre et des énipiions volcaoiqucsï , 
Mais nos volcans cl tremblcmenls de terre actuels ne sont-ils pap 
d'insignifiants pliénomèncs à cùté de ces révolutions nalureltea . 
que le géologue dnif supposer pour expliquer le sgnlèvcmuata 
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la safidlflcatioa et la disjonclîoii .des lônsBes de montagnes tDies' 
csases différentëe'doireot, dans des climats éloignés, proctnin 
aassl des effets différenls. Dads le Nouveau- Monde, les volcans 
(j'en comple encore p!u8 de vingt-huit) ont dû peut-être brûler 
plus longtemps, pari;(! que la haute clminc ilo inunlayiies, où ils 
fornicnl de longues erev:isscs li'crniitioii par rangoos, cstsiliiéc 
plus prés de la mer, et parce que ce voisinage parait, i part un 
peiit nombre d'exceptions insuffisamment expliquées, modifier 
l'activité du fbu 'Sonterraïa. D'ailleurs les tremblements de terre' 
et les volcans n'agissent que périodiquement. Actuellement (j'é- 
crivais ceci il y a quarante-quatre ans) le désordre physique et 
la Iranquillitc politique régnent dan=> le nouveau continent, tan- 
dis que dans l'ancien monde les discordes des peuples troublent 
la jouissance du repos au sein de la oalure. Pcut-ôlrc viendra- 
t-il un temps oA les deux oontineats échangeront leurs rAIes 
dans ce singulier cpotraste entre les fanes physiques et mora- 
les. Les volcans se reposent pendant des siècles, avant de se 
rallumer; et l'idée d'après laquelle les régions plus anciennes 
doivent jouir d'une certaine paix naturelle, n'est qu'un jeu 
de notre imagination. Il n'y a aucune raison pour admettre 
que tout un côte de notre planète soil plus ancien ou plus 
nouveau que l'antre. Sans doute il y a des îles soulevées par 
des Tcdcans, et agrandies peu i feu par des bancs de coraux: 
les Açores eV beaucoup d'îles plates de la mer du Sud en sonl- 
dcs exemples. Ces iles sont, en effet, plus modernes que beau- 
coup de formations plutoniques de la chaîne centrale de l'Eu- 
rope, Une contrée peu cicnduc, comme In Bohême, le Kascbmir 
et plusieurs vallées de laLune, entourées circulai rement de mon- 
tagnes, pourrait, par suite d'inondations partielles, former long- 
temps des lacs, et àprès l'écoulement de lenrs eaux, laisser un 
terrain oit tes végétaux s'établiraient ^doellement, et qui se- 
rait alors, à proprement parler; un terrain d'origine récente. 
Des ilcs ont été jointes, par voie de soulèvement, à des masses con- 
tincnlulcsj d'autres ont disparu par un affaissement du sol oscil- 
lant. Mais une enveloppe acqueuse universelle, on ne peut, d'a- 
près les lois de l'hydroslatiquevsela représenter' comme existant 
simultanément que dans toutesles parties da inonde et daiis tous 
les climats. La mèr ne peut pas lodgiemps inondèrles Immense 
plaines de rOrcnoquc et du fleuve des Amazones, sans dévaster 
on même temps nos pays de la Balliquc. Au rcsli;, la sticcessiou 
et l'identité des couches scdimunteuscs, ainsi que les planics et 
animaux fossiles que ces couches ren ferm cul, prouvent que buau- 
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coup-de Ge& grands dépAts ont jêté Cormés ea mâme tmps sur 
tout le globe. » (Goimp. aùr les plantes fosdra de lalioaitledliiu 
le nord de l'Amériquo et de l'Europe, AdolpboBrongniart.iTa- 
dromt d'une Bisi- des végétaux fossiles, p. 179; et Chnrlus 
Lyell's Travels in mrth America, vo!, II, p. 20.)- 

Page 32. L'hémisphère austral est filus frais et plus hu- 
mide qiu notre hémisphère boréal. 

Le Cbilt, Buenoa-Ayrea, la partie méridionale du Brésil et le 
Pérou, en raison du oonlineni rétréci an sud, jouissent d'un 
rîtable climat insulaire: les étés y sont Trais, et les hivers doux. 
Cet avantage de l'hcmbphërc austral se maÏDlIcnt jusqu'à 48** 
cl S0° de latitude sud; mais, plus loin, vers les glaces du pâle 
antarclique, l'Amérique méridionale devient une solitude inhos- 
pitalière. Les latitudes différentes auxquelles se terminent, les 
pointes de l'Austn^ie avec l'ile Van-Diemen, de i'Afriqoé et de 
l'Âmérîqne, donnent à chacun de ces continents un caractère 
particulier. Le délriiït de Mngcllan est -situé entre S3° et Si" de 
laliludc sud; ci cependant lu thermomètre y descend ù 4° Rcau- 
mur, dans les luui» de Jiïcenibrc et de janvier, où le soleil reste 
dix-buit heures sur l'horizon. Il neige presque tous les, jours 
.dans la plaine, et la plus ffwto chaleur qne ^nrruea y ait ob- 
servée en 1788, au mois de décembre (été de cette r^on), ne 
dépasùit pas 9". Le cap Pitàr, dont le roe escarpé n'o que deux 
ceat dis-bult toises de haut, et qui forme, pour ainsi dire, la 
poiote méridionale de la ehainc des Andes, est situe !i peu près 
soUs la même latitude que Bcrlio. (Relacion del riage al Et- 
tneho de iUdgallanes {Appendice, 1793), p. 76.) 

Pendant qûe^dans rhémispbôre boréal tous les contincnls .se 
prolongent vers le pAle jusqu'à une limite moyenne qui corres- 
pond asseii exactement au 70* parallèle, les extrémités anstra- 
les de l'Amérique (Terre de feu), déehiqu^es par dos bras de 
mer, celles de l'Anstralie et de l'Arrique, s'arr£Àeat,'dacAlé du 
pAlc antarcliqae, à 54**, 46* i/s et B6". La température de fa 
grande surliKe marine iqui sépare ces; extrémités australcB du 
pile glacé, contribue essentiellement i la- modiBeatioa des cli'- 
1 mats. Les surfaces continonlales rlanslesdeux bémis^iëros que 
sépare l'équateur sont dans le rapport de5 : 4. Mais ce inartqne 
- do continent dans l'hémisphère austral porte plutôt sur los zo- 
nes tempérées que sur les z.onos loi'rides. Les premières sont,' 
dans les hémisphères noril et suit, comme 15 : 1,ct les derniè- 
res, comme 9:4. Une si grande inégalité dans la répartition de 
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tVIémoii solide' eieree une iniluen'ce marquco «ur- le eotiraot 
d'aîp Bsoendant qot Be-dirijto aapAle snd, ainsi que sar la t«a> 
|>ératitrâ île l'hémisphère sud en géniéral. Les plas beanx végé- 
Inux'des tropiques, par exnmplc les fougères arliorPsrcntc», vont, 
au sud lii' Tiiquiilcur, jiisiiii'uuï [liiriillèlcs Je à !io'\ tandis 
qu'au nnrd de l'iiqïialciir ils ne dijpassent jias le Irojiîqiii! du 
Cancer, (Robert Brown, Jppendix lo Ftinder's voyage, p. 57S 
et S8i; Uumboldt, De diltributione geograpkica plantarvm , 
p. S1-8S.) Les fougAr«8 eo «tbre (ire»'f«r»s) rèussiEsent parfai- 
tement à Hobarttown, dans l'ite Van-Dicnien (à iS" 95* de la- 
titude), par une lempé rature nnnaelle moyenne de 11", c'est-à-dire 
aous une latitude isotlwrme de I" moindru que celle de Tou- 
lon. Rome est presque d'un degré plus dislnnic de l'cqualeur 
que Robarltown; cl Rome a pour la température moyenne de 
l'année 12" 3', pour celle de l'hiver fl" H', pourcelltidei'éléai", 
pendant qu'à Hobarttown ces Irois moyennes sont 8° 9', .4° 9', 
et 13° S", A Dusky-Bay, dans la Nouvelle-Zélande, les fougères 
en arbres réussissent sons 8', et dans les îles de lord Auk- 
land et Cnmpbell, jusqu'à ;ir)°. (jus. Ilnokcr, Flora untarcC, 1844, 
p. 107.) 

Dans l'Archipel de la Terre de feu, où, sous la même latitude 
que DuhUn, lu température moyeiine de l'hiver esl 0" 4' et celle 
de l'été seulement 8', le ca[Hltiae Ring trouTs le sol tapissé de 
belles plantes {végétation tkrMttg mont luxurianllg in large 
Woody stemmed trees of Fuchsia and l'eronica) tandis que la 
végélation, si bien dépeinte par (",li;irlcs liDi win, -nrli aitcoc- 
eidentalo de l'Jjnérique sous ôô" W du liiuiudc austr^de, cesse 
tout â coup au sud du eap llorn, sur U's rochers dos Orcades 
australes^des iles Shetland ci de l'arehiput de Saudn icli. Ces lies, 
garnies do quelques herbes, mousses et lichens, vraies Terres 
de désolation, comme les appellent les navigateurs français, sont 
eacore bien éloignées du pôle antarctique; el cependant nous 
voyous dans l'béroisphère boréal, sous 70" de latitude, aux li- 
laitfla delà Scandinavie, des pins acquérirjusqu'â soixante pieds 
de baulcur. (Voy. Darwin, dans Journal of Jiesearehes 184rB, 
p. 244, etKing, dans vol. I, Ifair. of the royages of the jtd- 
fetUure and Beaglù, p. 577.) En comparant la Terre de feu 
surtout le port Famine, dans le détroit de Magellan (95" 58' de 
lalitudc), avec Berlin, d'un degré plus ra{^dié de l'équateur, 
on trouve pour cette dernière ville, 6, et pour PtirL-l'a- 

minc 4, 7 ^. Je vaia eauauiniqMér ci-apr^s le .petit noivbre de 
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données ccptaines que nous posscUons actuellement snr ti zone 
temporcc de rhciiiUphèru ausirn), et qui, dans cetlo repartition 
inégale des températures de l'été eldeTbiver, sont à comparer 
avec les tempéralures du Nord. J'ai déjà expliqué plus haut la 
notation que j'Ai suivie pour cela; le nombrèqui précède la frac- 
tion indique la température moyenne de l'année; le numéra- 
teur de la fraction, la moyenne de l'biyer, et le dénominateur, 
celle de l'été. 



LiBux; 


Latitude 


aa,trd=. 


Teinpi<rDlurc moyfnne 

de l'hiver tl de' réU, 
ca àegTét Rënumur. 


Sldn^ etParamara 
' (NoaTcIle-Eollande). 


53° 


SO' 




Ville du Cnp 
(Afrique). 








Buenos-Ayres. 


■ 34° 


17' 


13,5 


Hontevidqo. 


34° 


54' 




Ilobnrt-town 
( Van-Diemeii). 


42" 


43' 


0,1 


Porl-Famine 
(Détroit do Magellan ). 


53° 


38' 


*.7 



C) Page S2. Une mer de «afile continue. 

De mémo que les érieces sociales forment, de l'embouchure 
de l'Escaut à l'Elbe, de la pointe du Jutlarid an Harli, un tapis 
continu de bruyères, de même les sables du désert s'étendent 
comme des mers à travers l'Afrique et l'Asie, depuis le cap Blanc 
jusqu'au delà de l'Indus, dans un espace de quatorze-cent mil- 
les géographiques. La région sablonneuse d'Hérodote, que les 
Arabes appellent le désert de Sahara, traverse, interrompue par 
quelques oasis, toute l'Afrique, comme un bras de mer mis à 
sec. La vallée du Nil est la limite orientale du -désert libyque. 
Au delà de l'isthme de Suez, au delà des rodiërs de porphyre. 
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-do syënile et Je iliorile du mont Sinaï, commence le plaluao 
désert dcNcdjtï, qui occupe tout l'intérieur de la presqu'île ara- 
biquo, el qui est borné ù l'ouest el au sud par la contrée litto- 
rale plus fertile et plus heureuse de l'HedjBz el de l'IIadramaut. 
L'Eaphrate borne à l'est le désert do. l'Arabie et de la Syrie. De 
vastes plaines de sables (b^aban) coupent toute la Perce depuis 
ta mer Caspienac jusqu'à l'océan Indien; tels, sont le?- déserts 
dfi K«rinan, de Seistan, de Beloudchistan et de Hekran, ridies 
en ael marin . et en nalnm. Le. derniier est ^séparé dn ^ésert de 
Monltan par l'Indus. 

,(*^ Page 23. La partie occidentale de l'Jtlas. 
La question concernaat la position de l'Allas des anciens a 
été souvent agitée de nos jours. On confond ici les antiques 
traditions phcniciennes avec ce que les Grecs et les Itoniains 
ont pins tord àéliité sut l'Atlas. Le professeur Idcler père, qui 
clait aussi profondement versé dans la linguistique que dans 
l'astronomie et les sciences mathématiques, a le premier jeté 
quelque lumière sur ces idées confuses. Qu'il me soit permte 
d'insérer ici ce que ce savant judiciens m'avait communiqué 
sur ce sujet important: 

« A une époque fort reculée, les Phéniciens se hasardèrent 
. à passer le détroit de Gibraltar. Ils fondèrent Gadès et Tarlcs- 
sus sur la célb de l'Espagne, ainsi que Lixus et plusieurs aU' 
très villes sur lo cûtc ntlnnliquc de la Mauritanie. De ces c6tcs, 
ils naviguaient., au nord, jusqu'aux ile.'i Ca^siléridcs, d'où ils ti- 
raient de t'ctain, et jusqu'aux eûtes de la Prusse, d'où ils ti- 
raient du succin; au sud, ils s'avançaient au delà de Madère 
jusqu'aux îles du cap Vcrl. Ils visitaient, entre autres, l'archi- 
pel des Canaries. LA, ils furent frappes de l'aspect du pic de 
TénérifTe, qui parait d'autant plus haut, qu'il surgit immédia- 
tement de la mer- Les colonies qu'ils envoyèrent en Grèce, par- 
ticnUèrement celle qui, sous la conduite de Cadmus, aborda en 
Béolie, y répandirent leurs récits sur celte montagne s'élevant 
au-dessus des nuages , ainsi que sur les iles Fortunées qu'em- 
bellissent des fruits de toute espèce, et surtout les oranges cou- 
leur d'or. Ces récits traditionnels se propagèrent en Grèce par 
les chants des bardes, et parvinrent ainsi jusqu'à Homère. Ce 
poclc parle d'un Jtlas qui connaît toutes les profondeurs de la 
mer, et porte les grandes colonnes qui séparent le ciel de la 
terre (Orfyss. I, î>2); i! dépeint les Champs Étysées comme «ne 
Dootrée ravissante de l'Occident {UiaU. IV, 56i), Uosiodo. parle 
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du inÔFuo de l'Atlas, qu'il dit âtrc voisin Ocs nymphes hcÉpéri- 
(licnncs {Tkeog. Y, I>17). Les champs Élysiies, il les plnccàl'ax- 
Ircmiié occidcnlole de la terre, et leur iionnc le nom d'îles de$ 
Bienheureux (op. et Dies, v. 107). Les poëlL's moins anciens ont 
renchéri encore sur ces mythes de l'Atlas, des llespéridcs, des 
pommes d'or, et des ilcs Fortunées, séjour assigne aux vertueux 
après leur mort: ils y ont rapporte les espédilions de Mcli- 
certe, dieu tyricn, confondu avec l'Ilcrculo des Grecs. 

« Ce ne fut que irès-tard que les Grecs commencèreni à ri- 
valiser, pour lu navigation, avec les Phéniciens et lus Carthagi- 
nois. Us visitèrent, à la vérité, les bords de la mer Atlantique; 
mais ils ne paraissent jamais s'être aventurés bien loin dans 
cette mer. Je doute qu'ils aient vu les îles Canaries et le piu 
de, TénérilTe. Ils croyaient avoir retrouvé, sur la c6te occiden- 
tale de l'Afrique, cet Atlas que leurs poètes et leurs traditions 
repréËentaieDt comiue une triVbauic montagne située â l'extré- 
mîtc occidentale de là terre. C'est aussi là que le placèrent Stra- 
bfio, Ptolémée et autres géographes. Mais comme le nord-ouest 
de l'Afrique n'oiïre aucune montngnc isolée d'une hauteur re- 
marquable, on était dans l'embiirras rclutivemeni à la véritable 
situation de l'Atlas: on le cherchait tantôt sur la côlc, tantât 
dans l'intérieur du pays, tunlât près de la Méditerranée, lantAt 
plus au sud. Dès le premier siècle do notre ère, époque à la- 
quelle les Domains portèrent leurs armes daps l'intérieur de la 
Mauritanie et de la Numidic, on désigna communément sous le 
nom d'Alias la chaîne de montagnes qui s'étend, de l'ouest à 
l'est, presque parallèlement à la côte méditerranéenne. Cepen- 
dant Pline cl Solin sentaient très-Uen que les descriptions si 
pittoresques de l'.^llas, faites parles poêles grecs et romains, na 
GonTenaicnt pas à cette chaîne de montagnes; ils crurent donc 
devoir transporter l'Atlas dans la terra incognila de l'Afrique 
moyenne. — l'Atlas d'Homère ctd'ilésiotle ne peut donc cire que 
le pic de TénérifTe, de même que l'on doit cherchur l'Atlas des 
géographes grecs et romains dans l'Afrique septentrionale. .1 

A cet éclaircissement si instruelif du professeur Idcler, j'ajou- 
terai les remarques suivantes: Au rapport de Pline et de Solin, 
l'Atlas s'élève du milieu d'une plaine de sable (e medio arena- 
rum)j des éléphants (on n'en avait cerlainemenl jumais vu ii 
TénérilTe) paissent sur ses lianes. Ce que nous appelons main- 
tenant Atlas est une longue chaîne de montagnes. — Comment 
se fait-îl que les Romains eruronl reconnaître dans cette chaîne 
le pic isolé d'ilérodole? La cause n'en serait-elle pas dans cetto 
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itlasioa (^ti()M, d'aprËG laquelle taaie didlnc de Dionta{:;ncs, 
vae-de profil, parail un cAne rétrèeil C'est ainsi qiin, sur mer, 
il m'est souvolii arrivé de prendre des orâles proloni^ecs pour 
des monts soliOires. D après Hoest, 1 Atlas, prcs de Maroc, est 
eouvert do neiges elernelles.- Sa hoiileur, diins rc poml.tioitdonc 

' 6tre de plus de dix-hnit cents toises. Il osi nussi a remarquer 
que les Berbères, les anciens Mauritaniens, donnaient, scion 
Pline, à l'Atlas le nom de Dfris. Encore aujourdhui, la clinme 
d« l'Atlas s'appelle ehez les Arabes Varan, mot qui se compose 
presque des mômes consonnes qne i)«m. Ilornms {De oniiint' 
dus Américrmorvm . p. l!fb) croit, nu coiilrairc. rcconnnilro 
Z>jrt,ç (liiEis 11 ! I I m I !w du | r 1, T n nffe 
Quant ou rapport qui c\istc ontre li;s kIcts purrinciit mytholo- 
giques et les le;;cndes géographiques sur le Titan Allii>;, portant 
le cielj au delà des coionnes d Hercule, 9ay. LclroRue, £ïsaj «tir 
les idée» eos^ogrttphtqueê ç*U te ratlaehent aa nom d'Jtlas, 

.dans FéruSsac, Bulletin universel desseienm, mars 18S1, p. 10. 

D'aprâs nOs connaissances géologiques actuelles, snns doittc 
encoreTort restreintes, des montagnes de i Afr^qm^ septentrio- 
nale, on rt*y trouve point de traces d erupUons ïolcaniqucs, iiis- 
loriqaemant constatées. Cependant, chose surprenauie, les an^ 
eiena nous offrent des indices de semblables phénomènes dans 
l'Atlas oeeidenlal et sur la cA te atlantique. Les flammeâ do feu, 
dont parle si souvent te périple d'Hannon, pourraient bien n'être 
qne des incendies de prairies, ou des signaux que se donnaient 
les sauvages du littoral, comme en présence d'un danger mena- 
çant et i'i la première vue des embarcations ennemies. I.e cftnr 
du dieux {$iâv ô-jcnita), à cime éclairée par des flammes, n'est 
peui-elre qu nn vague souvenir du pic de Ténérillc. Mais plus 
loin IfonuM décrit une singulière conformation du sol: il trouve . 
dans le golfe. A la corne de l ouest, une grande !le, et dans celle- 
ci un ine s:ii<: nui nii-iiieine a une pclite Ile. La même configu- 
nitiiui se rriiriiiiuii suu M'Aa baie des Goriltes-Singeti. Sant-co 
m (Ks lU'N lu: i:ii<ii[iis inioiist ouvr;i^'u des coraux, ou des cra- 
téres-iacs. au eenire uesimeis s'est élevé un côneï —-Le lac 
Tmon ctait situe, non pas dans le voisinage de la petite Syrtè, 
mais sur la cdie océanique, occidentale, de l'Aft^ne {Jsïe een-- 
(raie. x. L p. 179). Ce lac disparut par des IremWements de terre 
qui ciaitTii aecomonsnes ne (/randes éruptions de feu {-^pk 
■.--■■-■i: .-y':. / ■( DuKiiir. III . ')!ï , ;>;i]. (Vvst diuis lin passage , 

iiiscii a iiii nnii iinSMue iii'Uaignc, des entretiens di:)lccliquc5 de 
Maxime ue Tvr. iiu on trouve la description la plus remarquable 
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de l'Atlas c«venien:(. Sffixiine deT)T,phitosopbe plalanicien, vivait ' 
A Home soua le rôgne de CommodcSon Atlas était situé " mr le - 
continent, 1& où les tybieos nceidealaux habitent une presqu'île, 
saillie de trrre. >• Du côlc de la mer, la moningne renrerme un 
abimc demi -circula ire, profond. Les piirois du rue sont si escar- 
pées, qu'on ne peut pas y dcsecnilre. L'aliimc est lapisscdcbois; 
" oa y aperçoit, comme dans un puits, la cime des arbres cl les 
fruits qu'ils porlenl. » {Moxim. 7]rr. VQI, 7, ed. Markiaud.) 
Cette description est si UngaUôrement pittoresque:, qu'elle seoi' 
ble retracer le souvenir il'une observation réelle. 

(") Page 2ô. Les montagnes de la Lune, Djebel - ni- Komr. 

Les montagnes de la Lune, frEln'vïit ofo;, de l'tolémpc {lib. IV, 
cap, 9), sont figurées, sur nos cartes ancienne!, comme une 
énorme chaîne parallèle, conliuue, traversant toute l'Afrique de 
l'est à l'oucsl. Son existence parait certaine, mais son étendue, 
sa distance de l'équateur et sa direction moyenne sont problé- 
matiques. J'ai déjà dit ailleurs {Cosmùs, t. H, p. 166 cl 382) 
comment une connaissance plus intiino des idiomes indiens et 
du vicui persan (zenii) nous apprend que la nomenclature géo- 
graphique de Ploléméc est en partie un monument historique 
des relations, commerciales entre l'Occident et les régions les 
plus distantes de l'Asie méridionale et de l'Afrique oricnlale. La 
même direction d'idées se remarque dans des rcclicrcbes entre- 
prises récemment. On se demande si le grand géographe et 
aslroncmc de Pélusc a voulu donner par montagne de la Lune, 
comme par ile d'Orge ( Jabadiu, Java), seulement la traduction 
grecque d'un nom indigène, ou, ce qui est le plus probable, si 
EI-Istecbrl,Edrisi,Ibn-al-Vardi et autres géographes arabes plus 
anciens, n'ont fait que copier la nomenelaturc de Ploicmce ; ou 
enfin si la similitude du mot prononce a amené la similitude 
du nom écrit. Voici comment s'exprime i cet égard mon grand 
maître Silresirc de Sacy, thns les notes à sa traduction de la 
célèbi'e Description de l' Egypte par Abd-Ailatif ( édit. de 18(0, 
p.7 et Sb3): «On traduit ordinairement le nom de ces monta- 
gaes, que Léon Africain regarde comme les sources du Nil, par 
« mODlagnes de la Lune, n et j'ai suivi cet usage. Je ne sais si 
les'Arabes ont pris originairemeat celte dénomination de Pto- 
léméaOn peut croire qu'ils enlendenl effectivement aujourd'hui 
le mol arabiîdans le sens de la lune, en le prononçant kamar: 
je ne crois pas cependant que ç'ait été l'opinion des anciens 
écrivains arabes, qui pronbaccut, comme ie prouve Makrizi, 
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Jîomr. Abouiféda rejette pnsilivftmcnt I npinm' 
prononcent kamar, et qui diirivt^nt iv. nnm de n 
Comme le mot IComr, considère comme pluriel i 
' signifie un objet d'une couleur verdàtre ou d'un 
vaut l'auteur da Sajnous. il parait qun quetqut 
cru qoa celte inoalagne tirait son nom de sa coi 
Le savant Reinaud, dans son excellente traduet 
(t. n, p. 1, pag. 81-82). resarde comme probable 
montagnes de la Lune {"pn ralwai- 
milivemenl adopte par les Arnbes. 
Moschtarek de Ynkoiit et dnnu Ibn- 
tagne s'écrit al-Konir. l't que ^nl; 
l'ile de Zcndj (Zansuebiir). Itekc. v 
che & démontrer, dans s.i savunic 
afSucnls {Journal of Ihe Rnyal Geoi 
vol. XVII, 1847, p. 74-76). que Pto 
seignements dus à des relalioas e 
cmprimlc Son TiUyyiç ipa; à une de 
lémée savait, dit-il, que le Nil a sa 
lagneuse de Moeii. Or-, dans les la 
grande partie de l'Afriqne australe, 
du Congo, de Monjuu et de Moiam 
la lune. Leur vaste < 
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roi. Ahiircz, dans son t'uinmo ne 
p. 24i)), parle déjà du renno di M 
de Congo. « — L'adversaire de Bcke, M, Ayrton, 
source du Nil HIanu ( Hiilir d-Abiad ), non 
Werne et Hi'ke, près de l'équaicur on inOn 
{à 29°tf de longitude de Paris), mais, eo m m 
nu nord-est dans icGodjeb etGibbe d'Knwi 
séquent dons les montagnes de i'llabeseli,s 
nord et 35° O de longitude. Il suppose .qui 
par la similitude du son, ont rapporté le nom de Gamaro, qui. 
s'applique à la montagne abyssinique du Gadjeb (Nil BlfLae?-^ 
au sud-ouQst de Gaka, à une montagne do la Lune (I^tbel-jil^, -, 
JCamar)j.de manière queftolcmee^ initié aux. relalioos commerti,' 
ciales entre l'Abyssinie et l'Inde, peut avoir reçu cette d^nomi-^; 
iiaiioo sémitique d'anciens colons Arobes (Comp. Ayrion, dans,; 
Journal- of Bonal Oeogr. Soc, vul. XVIU, 184S, pages 93, 



, cherclie la 
c Arnaud, 
au sud de celui-ci, 
UUûinc d'Abbadie, 
1 (Iniar.i), p,ir con- 
is 7^-2(V de latitude 
: les Arabes, séduits 



S9-G5; Werne, cl Erped. 2ar Enld. der Ml-Quellen, 1848, 
p. !i34-5âG), 

L'intériit qu'excita de nouveau en Angleterre la découverte 
des sourcea australes du Mil, a engagé- réccmnicnt lu voyageur 
Charles fielcB i développer ses idées sur la cunucxîoD des mon- 
tagnes de la Jjuae avec celles de l'Habesch, dans une assemtdëe 
de la Britfsh assoeiaaon for the advancement of science, tenue A 
SwQDsea. " Le plateau de l'Aliyssinic, dit-il, a géocralcment huit 
mille pieds de haut, et se prolonge au sud jusqu'au 9" et 10^ 
degré ic latitude nord. Son revers oriental apparaît aux babi- 
laots du littoral comme une chaîne de montagnes. Ce plateau 
s'abaisse considérablement à son extrémité sud, et sa eaafoiid' 
avec les montagnes de la Lune qui ne se dirigeât pas de l'est & 
. l'ouest, mais parallèlement i la cûte ( de 10° de latitude nord A 
S° de latitude sud), savoir, du nord-nord-est au sud'sud-«uest. 
Les sources du Nil Blanc sont situées dans le pays de Mono- 
Moezï, probablement sous 2° *f3 de latitude sud, \ii où, sur le 
versant oriental des montagnes de la Lune, le fleuve Sabnki 
se jellQ prés de Helindeh (au nonl de Mombazaj dans l'oi^can 
Indien. Deux missionnaires abyssiniens, liebuianti et le docteur 
Krapf, se trouvaient encore, dans l'automne prceédcnte (1847), 
sur lo littoral de Mombaza. Ils ont fonde, auprès de In tribu de 
Wakamba, un élablissement, nommé Uabbay-Kinpie, qui promet 
de devenir Irès-ulile pour des explorations géograpliiquos. Quel- 
,ques familles de la tribu de Wakamba pénètrent A l'ouest de 
ciiUi à six cents milles anglais dans l'intérieur du pays, jusqu'au 
conrs. supérieur dn fleuve Lusidji, jusqu'au grand lac Nyassi ou 
Zambèse (S" de latitude sud 'i!) et jusqu'aux sources voisines du 
Nil ■ L'expédition à ces sources, pour laquelle se prépare (d'après 
le conseil do Beke) M. Frédéric Bialloblotîky, de Hanovre, doit 
partir de Mombaza. Le Nil, qui descend de l'ouest, et dont par- 
leot les anciens, est probablement le Bahr-el-Ghaziil ou Keilah, 
segelte dans le Nil sous <J" da latitude nord, au-dessus- de 
l'ehihouciMire du Godjcii oit Sobal. » 

L'expédition scienlifique de Russcggur, provoquée en 1837 et 
1858, par Méhémed-Ali, tlc»ircux de connaître les sables auri- 
fércs de Faiokl sur le Nil Bleu {vot\) , Bakr-el-Azrek , ovait 
rendu l'exislcnee d'une montagne de la Lune très -douteuse. Le 
Nil Biea {V Jstapus de Plolémée), qui sort du lac Coloe (au- 
jourd'hui Tzana), descend des montagnes colossales de l'Abye- 
stnie; mais vers le sud-ouest apparaît une dépression fort éten- 
dues Ces trois expéditions que legouvernementd'Égyptcfitpar- 
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tir succcssivcmcnl de Chartumi ou confluent du iVil Bleu et du 
Nil Blauo (la prcmii^rc sous la conduite de Sélira Biinbaschi,..ea 
novembre 1830, la sccoiidc en automne 1840, en compagnie des 
iDgcnicurs français Arnaud, Sabalicr et Thibaut, la troisième 
en août 1841), ont répandu quelque lumière sur les montagnes 
élevées qui, entre G" et 4" de latitude, et probablement encore 
plus au sud, se dirigeant d'aburd de l'ouest à l'est, ensuite du 
nord-ouest au sud-est, se rapprochent de la rive gauche du 
Bahr-el-Abiad. Dans la seconde cxpêdilion do Mébèmcd-A!i, on 
aperçut, au rapport de Werne, la ehaioe de montagnes pour la 
première fois sous 11" Ws.là où le DJebel-Aboul et le Koulak 
s'élèvent à trois mille quatre cents pieds. Le plateau se prolon- 
geait, en inclinant au sud vers la rivière, de 4" ^/t à 4° i!, lati- 
tude de l'Ile de Tschenker, terme de l'expédition du capitaine 
Selim et de FeizuUa Ellcodi. La rivière guéable se resserre en- 
tre des rocbers, et les montagnes isolées, dans le pays de Barî, 
reprennent jusqu'à trois mille pieds de hauteur. C'est là pro- 
bablement une partie de ce qui sur les cartes récentes porte le 
nom de montagne de la Lune, qui n'est pas; comme le prétend 
Ptolémée (lib. IV, cap. 9), couverte de neiges éternelles. La li- 
mite de ces neiges ne commencerait certainement, dans ces la- 
titudes, qu'à quatorze mille cinq cents pieds au-dessus du ui- 
Vtan de b mer. Peut-être Ptolémée a-t-il transporté dans cette 
contrée du Nil Blanc les connaissances qu'il pouvait avoir de& 
montagnes abyssiniennes plus rapprochées de la haute Ëgyptë 
et de la mer Range. A Gadjam, à KaBa, à Miccha et Samien,*lcs 
montagnes de l'Âbyssinic, s'élèvent, d'après des mesures exac- 
tes (non pas d'après celles de Bruce, qui place Chartum k qua- 
tre mille sept cent trente, au lieu de quatorze cent trente pieds 
de hauteur), de dix mille à quatorze mille pieds. Riippell, ui> 
(Ses obECrvn leurs les plus exacts de notre temps, trouva, sous 
13° i& latitude, l'Abba-Jaral de soixante-six pieds plus bas que 
le mont Blanc (F'oj. Biippell, Seise in Abyssinien, t. 1, p. 414; 
t. II, p. 445), Ruppell trouva le haut plateau qui confine au 
Buabai et s'élève à treize mille quatre-vingts pieds au-dessus 
de la mer llougo, à peine couvcri d'un peu de neige fraicbc- 
meut tombée. (Humboldt, Jsie centrale, t. lU, p. 37S.) La célè- 
bre inscription d'Adulis, qui, selon Niebuhr, est un peu posté- 
rieure à luba et Auguste, parle aussi de neige, en Abysainie , 
" qui va jusqu'aux genoux, n C'est là, que je sache, le plus an- 
cien document qui fasse mention de la neige tombée entre les 
tropiques (Ibitl., 1. 111, p. 238); car le Paropanisus est à douze 
degrés de latitude de la limite tropicale. 
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Lft carie des coDlrcefi supérieures du Nil par ZiinmcrmaDn ia- 
dique la ligne de partage entre te bassin du grand llcuvc et les 
bassins des rivières qui, au sud-est, apportent leur tribuC à l'o- 
céan Indien: ces rÎTière« sont: le Doura, qui a son embouchure 
au nord de Magadoxho; le Teb, sur la côte de Succin près 
d'Ogiia; le Gosehop, bien pourvu d'eau, qui résulte dti confluent 
du Gibou et du Zebi, et ne doit pas être confondu avec le God- 
jebi devenu célèbre depuis 1850 par les voyages d'Antoine d'Ab- 
badie, du misnonn^re Krapr, et de JIckc. Dès leur publication 
en j'nais accueilli avec une vive Joie les résultats géné- 

raux des voyages récents de Beke, de Krnpf, d'Isenberg, deRus- 
segger^ de Riippell, d'Abbadie et de Werne. Si dans une longue 
carrière, disaiS'je dans une lettre h Charles Ritter, celui qaï 
vitillit est^ sujet & bien des désagréments qu'il parlage d'ail- 
leurs aveo ses contemporains, il peut se dédommager par la 
jouissance intellectuelle qu'il éprouve en comparant l'état actuel, 

- des sciences avec ce qu'il ciaii autrefois, en voyant pour ainsi 
dire, sous ses yeux, de grandes choses naître et se développer 
là où depuis longtemps tout avait sommeillé, et où l'on avait 
essayé, par une critiqOe forcée, de nier tout oe qui avait été 
déjà si péniblement acquis. Cette jouissance a été procurée de 
temps cq temps â vous et à moi par nos études géographiques, 
et cela précisément dans les points où l'on no pouvait se pro- 
noncer que timidement. La configuration et la physionomie gé- 
nérale d'un continent dépendent de quelques traits ou reliefs 
qu'on arrive ordinairement à dévoiler les derniers. Ces consi- 
dérations se sont vivement renouvelées en moi par l'inapectioa 

, de l'excèllent travail que vient de publier notre ami Charles 
Zimmermann sur la -région supérieure du Nil. et de l'Afrique 
moyenne orientale. Cette nouvelle carte fait, par des nuances 
d'ombre parlicnlièrés,- trés-bièn ressortir ce qui est encore in- 
connu, et ce qui a élé mis en lumière par la bardîesseetla per- 
sévérance des voyageurs de toutes les nations, parmi lesquelles 
la ndtre occupe bcnreusemcnt un rang distingué. Il importe, 
pour les progrès des sciencesi, qu'à de certaines époques, des 
hommes familiarises avec les matériaux épars ne se- contentent 
pas seulement de dessiner cl de compiler, mais qu'ils compa- 
rent, choisissent, tracent des routes exactes, autant que possi- 
ble, par la détermination astronomique des lieux, et représen- 
tent ainsi grophiqucment l'état réel de notre savoir. Celui qui a 
aussi largement que vous contribué à cette tâche, a le droit 
d'attendre beaucoup, en raison des points do liaisons qu'il a 
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multipliés si iag^nieusaoïenl. ,Qiioi qn'il.en «oit, je pense qu'en 
iBi% cpoque où vous avin entrepris votre grand - ouvrage snr 
l'Afrique, ïous ne pouvioi pas eapérer do si nombreuses otWi- 
tioas...'* 'Sans doute nos connaissances se, réduisent ici souvent 
■iUd^lilB, de rivière, à leur direction, à leor embranchement, et 
àïlat^aoaymis qu'on leur applique dans les différents idiomes 
du pays; mais ces lits de ri vièi-cs accusent les principaux traits 
d»la surface, ils constituent l'élément qui vivifie le commerce 
des bommes et prépare l'avenir- 

I' Le cours septentrional du Nil-Blanc et le cours sud-est du 
grand Goschop démontrent qu'un renflement du soi sépare l'un 
de l'autre les deux bassins de ces fleuves. Nous ne savons en- 
core que très 'imparfaitement comment ce renfleiltent' se-lis au 
plateau de l'Abyssinie, et comment il se prolonge au sud ju»- 
qne bien au delà de l'cquateur. Probablement, et c'est. là aussi 
l'opinion de mon ami Charles Rittcr, les monts Lu pa ta, quij d'a- 
près la remarque de l'excellent Guillaume Peters, s'étendent 
jusqu'à 26" de latitude australe, se rattachent , par les monta- 
gnes de la Lune, au soulèvement seplcntrional de la surface ter- 
restre, au haut plateau do l'Abyssinie, Au rapport de ce voya- 
geur d'Afrique, Ivpala, dans la langue de Tetle, signifie fermé. 
Cette eliaine est donc synonyme de ce qui est fermé, barrière 
(coupée seulement par quelques rivières). La chaîne de Lupala 
deS' écrivains portugais est située, dit Peters, à environ qua tre- 
vingl-dis lieues de l'embouchure du Zambèse, et à peine a-^t- 
dlKduil mille pieds de ihatit. La rangée de montagnes se di- 
;cîga>ptinqipilemeDt:du'aord au sud, mais avee des inclinaisons 
dirersesrà l'est et à l'ouest. Elle est quelquefois coupée par des* 
plaines. Sur toute la côte de Zanzibar, les marchands qui pénè- 
trent dans l'intérieur donnent des renseignements sur cette 
chaîne longue, mais pas trés-élcvée, qui s'étend, entre 6° et 26" 
de latitude sud, jusqu'à la factorerio de Lourenzo -Marques sur 
le rio de Espirilu-Sanlo (dans la baie de Lagoa des Anglais). 
Plus la chaîne de Lupala avance vers le sud, plus elle se rap- 
proche de la cote ; à Lourenzo-Marques, elle n'en est plus qu'à 
quinze litucs. » 

, ,(") Page 23. Un effet du grand retnous. 

• i vDans la partie septentrionale de l'océan Aliantique, entre l'Gu- 
î.EOpe,'le nord de l'Afrique el le nouveau continent, les eaux 
itnurooient de manière à former un véritable tourbillon. Sous 

les Iropiques, le courant général, qu'on pourrait appeler le cou- 
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rant de rolalion, va, comme le vent alisô, de l'est à l'ouest, il 
accélère la tnarclic des navires qui voguent Ucs lies Canaries 
vers l'Âniérique australe. Il rend presque impossible la Iraver- 
eée ea ligne directe (en amont du courant) de Cartliageoa do 
ladfBB è Cmnana. Ce courant occidental, attribué oui vcnis aU* 
BÉ(,''rflÇ(Ht dans la mer des Antilles une impulsion plus lortS t 
dans la canse éloignée, entrevue déjà par sir Humphry Gilbert 
Uakluyt, Voyages, vol. lil, p. li) en 19G0, a été bien démon- 
trée, en 1833, par Rcnncll. Entre Madagascar et la câle orien- 
tale de l'Arrique, lo caurant de Mozambique, allant du . nord au 
snd, Be> resserre sur le banc de Lagulla et au nord de cctui-in, 
pour tourner auloup-de l'exlrèmité méridionale de l'Afrique. De 
1^ il longe impétueusement la c6te occidentale de l'Afrique jus- 
qu'à l'Ile de Saînt-Thomas, un peu au delà de l'équatcur; en 
même temps il imprime une direction nord-ouest à une partie 
des eaux de l'Atlantique australe qui vicnncntfrapperiecap Saint- 
Augustîn,eC baigner, jusqu'au delà de l'embouchureda l'Orénoque, 
la boca del Drago et le littoral de Paria. {Reanell,/n(>M^f0aJfons 
ef Oe eurrmto of the Mlanlic océan, 1832, p. 96 et 156.)Le nou- 
■ veau condneat forme, depuis l'isthme dePanaiva juqa'à la par- 
' lie septentrionale du Mexique, nno digue qui rcaisto à ce roou- 
yement de là mer. . C'est ce qui oblige le courant de prendre, à 
partir de Veragua, une direction nord, tl de suivre les courbu- 
res de la cAte de Cosla-Sica, de Mosquiios, de Campêche et de 
Tabasco. Les eaux qni, entre le cap Catoche de Yucatau el,Ie 
cap San-Antonio de Cuba, pénètont dans le g<die du lAeiiqu^ 
et.fonnent ua grand remous entre V^'a-Crns^ 'Canùagaa 
embouchures dU rio del Noric et du Hississipi, rentrent,'aii 
nord du canal de fiabama, dans l'océan Atlantique. LA, éllos 
constituent ce que les navigateurs nommentle courant du golfe 
ou gulfslream, fleuve pélagien d'eau chaude, rapide, qui, dans 
une direction diagonale, s'éloigne de plus en. plus de la c^tt^do 
l'Amérique septentrionale. Les I>àtiment9..quit;p«ritia.;fl6';1^^' 
rope pour cette côte, sont incertains sur teur IftQpUAe giiogl^ 
phique, s'orientent par de simples obsen'>i>ons.<de}|^MMp4^ 
grâce à co courant oblique, dès qu'ils l'pntimie'lois-attàrnt^i^ 
situation a été d'abord exactement indiquée par Erandïlia^iWilï- 
liams et Pownall. ' ■ ,; 

Aipartir.de.il' degré de lat. nord, ce fleuve d'cvOfiçhaudftdil- 
minue de rapidité à mesure qu'il s'élargit, et toutoe bvasqQffr 
ment k l'est. Il touche presque la lisière mcridionale dO' gtnai. 
banc do Terre-Heuvc (Newfoundland), où j'ai constaté Iq-m^ 
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mnm' do là diiïérenGe de température .entre les cantdu gutf- 
. slpeeni et les eant réfrigérante» du banc. Avant d'atteindre- les 
lies' les ptos ooeidentelta des Açore^,' le fleuve d'eau chaude'se 
-'^nrlage en deux branehes: l'une se rend, au moins dans ccr- 
itAtaee gaûons, vers l'Irlande et la Norwége, tandis que l'autre 
- se iliri|;e'vcrs les iles Canaries et In côte occidentale de l'Afri- 
'que bordelc. Ce tourbillon atlantique , qne j'ai décrit ailleurs 
nvec plus de détails (tom. I, de mon roj/age aux régtong équi- 
noxiatte), fait comprendre comment, malgré les Vrats alisé^en 
a vu arriver sur les côtes des iles Canaries des tréncs flottants 
de dicolylcdoncus de rAmêrique anstrale cl des Anlillcs. J'ai 
fait, dans le voisinage du iianu Je Terre-Neuve, de nombreuses 
«xpériences sur la tenipii rature du gulfslreara, qui apporlc, avec 
une grande rapidité, les eaux chaudes des basses latitudes dans 
'llM'Tégions situées plus au nord. C'est pourquoi sa lempéralure 
t»l de deux A brols àegtp» Bétuindr pina élevée que celle des 
"cmtifidTirnnnàntes qui forment, pour ainsi dire, les tords du 
'fléUvéœéaniqùe. 

Le poisson volant de' la- zone équinosiale (exocetm voUtana), 
tpn aine. les OQx'ebandes, suit le gulfstream bien loin dans la 
-zone tempérée. Le fucus natans, arraché eu golfe du 'Mexique, 
'Ah aliment reconnaître ou navigateur la présence de ce COB- 
rnint. Les branches de ce fucus indiquent la direction du gulf- 
stream: On a vu )c grand mât d'un vaisseau deguerre anglais, 
■le- Tllbaty, incendié, pendant la guerre navale de sept ans, sur 
-la'ctttè'^e'&int^DomiQgue^ poussé par le (jùlfstream jusqu'é la 
^(eidu l^rd' de l'Ecosse. On a vu de même arriver, sur cette 
'cète, des tonneaux d'huile de palme, débris de la cargaison d'un 
bAtimeot anglais brisé sur nu écueil prés du cap Lopès d'Afri- 
que; ces débris avaient ainsi deux fois traversé l'océan Atlanti- 
que: d'abord do l'est à l'ouest, entre 2° et 12° de latitude, en 
suivant le courant équinoxial; puis de l'ouest à l'est, entre iH" 
-et BS' de'lÉtitndei'ea suivant le gulfstream. Rennell {Investiga- 
tion of cwrrents, p. 347) raconte le voyage d'une bouteille Itut- 
iBBte qui, munie d'une inscription en date du SO janvier 1819, 
sous '38' S2' de latitude et 66° 20' de longitude, avait été jetée 
par, le vaisseau anglais le Ifewcaatle , et ne fut retrouvée que 
le 2 juin 1820,au nord-ouest de l'Irlande, prés de l'ilc d'Arran. 
Peu de temps avant mon arrivée TénériiSe, la mer avait jeté 
AmrtitradbdeSanla^CrUE un tcoRode cèdre d'Afliériqn'e mê- 
.«MiMiale-((f«iAvte odoratayi dont l'énwee était toute garnie do 



Digilized by Google 



Lea' effets du ^IfecréaniX tabès <le imulmisi bote- soolptdlV 
nwnos^'bni pin ja^qu'trton joeoniiB, ttadavràs faunaiin d'iinints 
perlieullère A faee-Iai^,'|Kimsés aux lies nçoifques d^Fayal, d8 
Flores Wt Gdrvô) ont, «nnine OR'seît, contribué & h découverto- 
rte J'Amériqne; car ils firent persister Chrislophe Colomb dans 
In supposition qu'on trouverait A l'oncst des pays et lies asiati- 
ques. Ce granà découvreur apprît, de la bonche des colùntëtablis 
ad'oapiiïe la Ve^rga, dan» les 'Açores, « qu'on avait redcootr»^ 
dàna une'nAvigHtion A"ro^t,''des baI^|aeB eondtiitea',.pteF 'dflii 
Doameâ d'un' aspect ttrat étrange, et bâties^ en opparenca, -de 
façon i ne pouvoir point sombrer: almadias ton casa movediza, 
que numa se hiintten. Il existe des témoignages incontestables 
qui montrent^ bien que la chose eûl été longtemps révoquée en 
doute, que des indigènes d'Amérique (probablement des Esqui-- 
ntauK daGroënland etduLabrador)ont puétrepoussésdunord- 
ffo^t ^Ds- dotre ctmltaeAt par des coupants et des tempélesk 
iamesWallaeeMeanleidanB êoa JccoMt oflhe Itiandx oforkiwff 
(1700, p. 60), que l'on vit en 1682, à la pointe australe dé l'ile 
EdAi un Grpëntandais dans sa barque, et que beaucoup d'hommes 
fiirent t^tDOiosdeeefait.On ne réosait point à le prendre. En 1684, 
on vît aussi paraître un péolieur groëalandais près de t'ile ds 
'Weslram. A Burra, on montrait suspendue. -dans<. l'église ope 
barque d'Esquimaux qui avait été apportée par le càunat et.la 
tempête. Les habitants des Orcadcs donneDt'ft cesGmfoiaDdsiB 
le nom de Finois (Finnmen)., 

Je lis, dans l'Bistoire de r'enfgs du cardinal Bembo, qu'un na- 
vire français avait capturé en 1908, près de la côte britannique, 
un petit bateau monté par sept hommes d'un aspect étrangei La 
description qu'on en fait convient parfaitement à la dgun^jJti 
Esquimanx: homines erant septemvKdiocristatura, colon Mi* 
obBCUTV f latu et patente vuUu, dàalrieeque una viola'cewvi'^ 
gnato. Personne ne comprit leur langage; leur vêtement con- 
sistait en peaux de poissons cousues ensemble; ils portaient 
sur la tële eoronoim e cutmo piclanij seplem quasi aurlculis 
tolextiit»>ils'manféaient de la chair erae,:et bavaient du silng 
Goffline'iious'da-vln; six^d'entra :eur inourateDt'«a'Tcyi9»;^to 
septlâmOf «n«H« jenne, fut'pr^mlé an roi deifnnée^iqti .était 
Dlorg a Orléans. (Bembo, AlMopte^MMle.iodx j?ia,iii)). VUv 
p. 257.) .,,-.-,= i .., .V-n 

Oo s'explique ausrii'pvr-l'ellet'defl'Co'araato. at te-vents dM 
nord-ouest, l'nrrivée ds-ceaAutflltssuD )e8«âtes MideUaliisti 
l'Allemagne aux dixième et douzième siècles j sous learè^nei dffl' 
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OltOnsat dftfrédoric Barberoussc, et même <lc ccus qu'on.' vit, 
an napport de Curnolius Nepos (fragm. ed. Van Staveren, car 
etirdilif l. H, 1S20, p. 356), de Pomponius Mêla (lib. Ul, cap- 5, 
j^âï\Qt.:dev Pline dStSl- nat. 0, 67), à l'époque où.Quintus Me- 
tsUtù Caleriâuit pwansul-dam lafivwle' Vn roi des ltoïens<des, 
Suive», selon, d'autres) offrit è Helellus Celer ces naurragés. 
teint 'foncé. Gomanii dans son Historia gen. de las indias {Sa- 
i^agOBWf iSSS, Toi. vu), émit ropinion que lestadiens du roi dofi 
B^d^i^uient des iadigbDes du Labrador, si ya non (uesm , 
àUfiùri de Wertayiel Labrador, y lottmiuen. lot. Ramanaa pon 
IndianoB , engunados en el color. Il est à croire que les Es- 
quimaux se morUraient autrefois Tréquemuent sur les côtes 
d'Europe; car nous savons , d'après les recherches de Rask ci 
deiJ^ÎD» HagDUs, que coite peuplade otiûl lrès-répHadue,.aux 
fin>iémfl>,et> douzième aiéoles, sont le nom àe StraeHn^m. df 
Xafawtor, lotn au sud. jBM^eu Bnn-Vinlabd, o'eatr&'dite' jatn 
qu'au IHtoral de , HifiseebuBetts et Conoectieut. {Coamoa , t. H ^ 
pi 204; Examen critique de l'ffUt. de la géographie; t. U, 
p. 247-278.) 

. Le retour du gulfstream adoucit l'hiver du nord de la Scan- 
dinavie, et charrie jusqu'au^âlà du 62*" degré de latitude des 
Imîls. de: rAmniqua-.liKqiieale (iratU -de: cocotier,. dC' mivwi» 
Mandenai.d'aawnn/ftm «BffIcAtale); tempire do ntèmepar 
sce'eaaa'Otaaudes^ dei temps à antre, le diMtt de llslaade. Da. 
voit apparaître, sur les câtcs de l'Islande et des'tleBFaroë,heau- 
eoup' de bois flottanis d'Amérique. Oo employait aatrefois ces 
bois. comme matériaux decaaslruclioa; on en sciait des planches 
et des lattes. Les fruits des plantes tropicales qu'on ramasseBnr 
laicâte de l'Islande, ^partioulîàreoiaitl'entre.BBa£url)aTn etV^Ftr, 
nafiord) indiquent la difeotion des. eaux venant' du' sudi.tSartor 
rias:vvWaUerabausea,J°^MioA-jK09ni|)AfKJto^ftfiiJ» 
.4êW,p.;5a-35.)i ■- -■.WlMjii-lir-.'i. >.-)„; ■ -..s 

;>n0aas>le8'KgioB3«eplealriéaales,leBol dénué de végétaux pha- 
ilénigtHiHSr'se;G)mvi« de baiomyea rosnt», cenamyce rangileri- 
nuB) ieddtaimustorumi l. tonôdt^ibï,. et d'autres cryptoga- 
jAbt. qiii. préparent, pour ainsi dire, la Tsgétatian des grami- 
nées et des plantes herbacées. Dans les pays tropicaux, où l'op 
nbtjvuM!^ mousses et'de8>l)ohêns:qu&idBas te^et^paite'vm- 
lib^feiJesiliehsnS'soiit mnplMéfcponqiMlquw-eqiéctis d^plft))- 
-tA grateBs.:-, -■•■■..il ! 



Digilized by Google 



. —132 — 

du-Jttèqam. . . ■■ ■ i -. 

'Doux espèces de btntfa BieatioaDés plus bant^te ho» amfrt-, 
tumu et le 6(u moschafiM; appartieaaenl «u oordJerAméfiqne, 
Bbds les tndîgâaes, ' ' 

Çari» nejue moi, ncgue mltus eTal, nee jungere louro», 
(Virg., Mn. Vnr, 316.) 
bavaient, nu lieu du lait, le sang de ces animaux. Il y uvait 
sans douto quelques exceptions, mais seulement clicz les tribus 
qui cultivaienL en mËmc temps du maïs. J'ni fait voir plus 
haut (p. i>2) que (iomara parle d'une peuplade, au nord-ouest 
du Mexico, qui possédait des troupeaux de bisons apprivoisés aux- 
fjuels elle devait sa nourriture ci sou eiiireiiun. i^eur sung sor- 
vtiit peut-élre aussi do boisson (Prcscolt, Conquest o[ Mexico, 
val. QI, p. ear, pour le répéter encore, les indigènes du 

nouveau conlinent, nvnnt l'arrivée dea Européens, paraissent avoir 
répui^iié à l'usage du lait, ou même l'avoir ignoré, sembables en 
cela aux habitants de la Cbine et de la Cocbinchinc, quoique 
entourés do vrais peuples pasteurs. Les troupeaux do lamaado' 
mestiques que l'on trobva saries plateaux^Quitai du Pérou 
ot du Chili, «ppQrtenBieat i des Uibns sédeattires, livrées i la 
otillara du sol. Pedro «le Cieça de Leoa:(CATOnfea dal ■perutSa- 
Tilh, VSSi, cap. 410, p. 264) semble indiquer, comme une ex- 
eqitiOB eertainement très-rare, l'cuiplui du lama à traîner la 
.ebamie, dans Callao, bauti! plaine du Pérou (camp. Gay, Zoo- 
lOffta de ChitB, mamiferos, 1847, p. 454), D.ordiaaire.au Pérou 
la eharrue était traînée par des hommes (/^yt Inoa. GareHaso; 
CammenltiPtoê reaies , 1. 1, lib. V, esp. 3^ p. lS5',.etiPnBKittbi 
mst. of the oonquest ofPeru, 1847, vol. I, p. 4 96). IX'apriSrlL Bar^ 
Ion, il est probable que te buffle américain étaltélevé avec suin^ 
pour sa cbair et sa peau, chez quelques tribus du Canada occi^ 
dental {Fraijmmln of the tiat. Iiisl. of Pennsylvanta, t. If p. 4). 
Au Pérou et à Quito, on ne trouve plus nullo part le faiina ù l'état 
siurage. lamna du revers ocuidentnl du Cbimboraio soatrj 
Gomme ront' raconté les indigènes, redevenus sauvages -depuis 
Flneeadie deLieaii,l'andenne résidence des souverains doQuitoj 
C'est lAinef qn'on <roit maintenant, dans tePéraa mayen,'!^ laCejo 
dS'laMontaaa,deB bctitiaax entièremeuLdcTenassauvagos, petite 
racé edttrageusi) qui attaque souvent les Indiens. Les habitants 
les noniittent mcas dtl monte, ou votas cltnarronaa (Tadiail ^ 
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AHimjicnHHU,-!). 9V6). L't^nïoii' Cavier, d'après iaquolle 
)e lama descend du gnaïuco, encore aDjovnThni sanvage, a été, 
hélasi répandue par an homme d'un grand mérite, par Meycn 
(Reixe ttm die fFe.H, t. III, p. 64), mais elle a é(c complètement 
rcfatéc par M. île Tscbadi. 

Le liimu , le paco ou atpaca et le guaoaco sont irois espèces 
primitivement distinctes (Tscbadi, p. 228 et 237). Parmi ces 
aaimauSfle guanoco (Auonoeif dans la langue desQquicIma) est 
le plus grand; l'alpaca, mesuré du sol an sommet de la têle, le 
plus petit. Le lama se rapproche le plus, par sa laillc, du gua- 
naeo. Les troupeaux de lamas , que j'ai vus si nombreux sur le 
plateau cuire Quito et R|o-Bemî)3, sont comme une décoration 
du paysage. Le morompro du Chili ne parait ètrequ'usc variété 
du lama. Les bêles é laine caméloïdes, qui vivent encorcâ l'état 
sàmage , i une hauteur de trdie mille à- seiie mille jtieds au- 
dessus do niveatt de la mer, sinit la vi|;ogiie, le-guaBKoot l'ait 
paca. Les deux dernières espèces se rencoDireat aussi à l'état 
domestique , niais le guanaco plus rarement que l'alpaca. L'al- 
paca supporlc moins bien que le lama un climat plus doux.L'iu- 
trodiictioa des chevaui, des mulels et des ânes plus utiles (ces 
derniers sont particnlièrement très-alertes et beaux sous les tro- 
piques), ont fait beaucoup diminuor l'éducatiou et l'tisage du 
hma et de l^alpacBj- comme bécei de somme, dans les mines. Ce- 
pendant leur laine, de finesse très-variable, demeura longtemps 
on objet d'industrie important pour les habitants des montagnes. 
Au Chili on dislingue nominativement le guanaco snuvagc du gua- 
nacoapprivoiiié: le premier s'appelle luanj le dernier chilihmque. 
Goecirconstance remarquable, qui explique comment on re ocon- 
tiiftdesi guaoaoos sauvage», quelquefois [»r troupeaux de jctn-i 
qaaDW'htdividuK, depuislesCçrdilUreadaPéroajuiqalà la Terra 
dcFeui'O'est qUeces aaimaux peuvent Irès-facilement nager d'ile 
en île, et ne sont pas arrêtés, dans leurs migrations, par les 
bras de mer (/îorrfs) de la Patagonie. (Toy. Darwin, Journal, 
1349, p. 6G.) 

Au sud de la rivière Gila, qui se jolie, avec. le rio Ckilorado, 
duas le golfe do Ja Californie {mar de Cartes), gisent solitaires, 
dans la steppe, lesdébris mystérieux du palais des Aztèques, 
que tes Espagnols nomment la» casas grandes. Lorsque li;s Az- 
tèques, faisant en 1160 irruption d'un pays inconnu nomme 
Auttan, apparurent à Anahuac, ils s'étoblii'cnL quelque temps 
sur leabords de ta rivière Gila. Les moines - franciscains Garces 
cl FodV sont les derniers voyageurs qui ont visité (en 1773) les 



càéat grandèi. Ils a^aKatqm ces-ruiaér-OMapeniiana 'lUrMeai, 
de plus d'un mille carrë. Todte la plaine est «oowrtcdo tb9lom> 
do poterie, peints arUBeldlemeaL In paiaie priiwipaiy s'ilirMiti. 
donner ce nom â un édifice eonstnilt en briques non cuites, à 
quatre cent vingt pieds de lonf; BDr deux cent soixante pieds 
de large {Foy. la Cronita' wafiea y apostoliea del colegio de 
Propaganda pde de Id Satrta Onu de Quvretaro, par Fr. Juaa« 
Domingo Arriciriu, ouvragé rare, imprimé auMexique en 1799)i 
— Le tayi de la Cfllifiirnie, figorît par le P.Venagas^ peroU être' 
peu différent du mouflon {oiHt mxutmon^At l'aaci«i contîneat. 
Ce hiâmc animal a été tu aux sources de la Rivière de la Paix, 
dons les montagnes pierreuses. Mais, bien différent du layé, est 
le petit ruminant, tacheté de noir et de blanc, gcmblable à une 
chèvre, gui palt sur ics bords du Missouri et de l'Arkansas. La 
synonymie du Antilope, fureifer , a. lememaxama Sroitli, et avis- 
morilatta, est encore bien vague. ' - ■ • 

("') Page 24. La culture îles grnminées farineuses. 

Ln patrie do's céréales est, avec celle dys animaux qui aecom- 
pagnenl l'Iiommi; d<'piiis fcs preminres migrniions, enveloppée 
de ténèbres. Le mot allemand gelraide (blé), Jacob Griram lefait 
ingénieusement dériver du vieil allemand gitragidi, getregidet 
" C*esl comme qui dirait le fruit domesaque {frugu frumen' 
fum), entre les mains de l'homme: il est aux autres fruits eeqne 
les animaux sauvages son! uux animaux domestiques. » (Jacob 
Grimni, Gc.wh. der deutschen Spraehe , IISiH, I. 1, p. ti'2.) C'est 
nn fait extrêmement surprenant de vnir sur un des cûlés de 
noire planète di;s peuples auxquels ta farine des graminéeaiA 
épis étroits (hordéacées et avéoscées et .l'nsogir du lait étaient 
primitivement tout â'ftil Imonnns, «pendant qae r«ntre bémhf 
phère offre presque partout- des nations qni cnltifentdeBeéna- 
(cs cl élèvent des bêles à Inili Les deux ooniinenls sont pour 
ainsi dire earactérisés par ais 'Otil (are de graioinées différentes. 
Dans le nouveau, nous ne voyons cultivé, de de iaiitude 
nord à 46° de latitude sud , qu'une seule espèce do graminées, 
le mais. Dans le vieux conAineot, aU Gonlraire^ noi» IrouiMB 
partout, dés les premiers temps historique», l'usagedes-cérùdest 
la eultiire dn frament, de l'orge, de l'épeantrc et -ded'evninâ. 
D'aprts'unO'Croyoncu ^intique, mentionnée parDindore dC' Sicile 
(lîb.- VI, pag. 19it et 'i'i-l, ciiil. Wesseling), le froment croissait 
aouxiage dans les champs tcoiiiins, ainsi que dans plusieurs au- 
tres endroits dè la Sicile-Ccrès fut trouvée daos les prairies al- 
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pootn^-d'EaBBfrrSliDÎDdois raconLe •« que les Allantes n'ont pas 
conaales Dén&dfiS|-pat«e .qu'ils se sont- sépares du reste ilel'es-^ 
pèec bumajoe avant quu ces fruits fussent montrés aux mortels, a ' 
SprcRgol a rceucillt plusieurs passages inléressanls,'aftn de prou-, 
ver que la plupart de nos cspiif.es ùi: lilcs d'Kurope croissent 
pfimitivomcni. à l'ùtat suuvûgc âam la l'crsc septentrionale ot 
dans l'Inde, savoir: le frutnetit d'élè dans le pays des. MusicaoSp 
province du nord de l'Iqde (StraboUi XV| 1017); l'orge, quç 
PHne flppdla a»Mqui»itm»m finmmitm i unte céréale con- 
.sM des Goanehes des Canaries, vient n^turellemeol, d'ayr^s 
Moïse de Chorène {Gtogr. ^rnicn. ,cd. Wistdn, 173G, pag. 560),. 
sur les bords de l'Arnxc ou du Kour en Géorgie, et, selon Marco 
Polo, dans le Halascham , cjntréc de l'Inde septentrionale (flo- 
mtMto, vol. p. 10); Xè'peaMn croit oaturelleiiicnl prËs d'Har- 
nmdii&illlaisces'passages laissent encore beaucotipdlià(;ecUt|]de,, 
c<Hnina l'a bit voir mon judicieux ami le.fwobiBeur Llnk,dans 
un mémoire rempli de faits et de saine critique {dhhtMÛl, ûtie 
Berl. Aead., 1816, p. 135). J'avais moi-mime depuis longtemps 
douté de l'existence de nus céréales à l'état sauvage daat l'Asie, 
cl je les avais considérée^ comme une dégénéralloa des espèces 
cultivées {Essai gUr la géographie dea plantes, ISOB, p. 38). 
Reïnhaldt Porster, qui avanb d'accompagner le 9a{Htaine Cook, 
anit fait, >par«i<dre de>rîmpéralFicb Calherine;,ua voyage scien-. 
lil^tle^^IIans Ib< Russie méridionale, annonça que l'orge disti- 
qne (hordtum diatiehon] croit à l'élat sauvage au confluent do 
!«■ Samara cl de la Wnlgii. Vi;rs la fin du mois de septem- 
bre 4829, pendant noire voyage d Orcn bourg et Uralsk à Sara- 
tow'et la 'mer Caspienne, Ehrcnbcrg et moi nous avons aussi 
]w^erisé'«ii^l^' bords de la Samara, Nous fùmestea effet, Bur- 
|iris'>duiin)a<brèi'des-.tiges.i(dégénérées)'de rroment et.de seigle 
dans umisol' Vïra'ge; mais ces plantes ne paraissent pas différer 
des. espèces cultivées. M. Careiin remit à Ehrcoberg une espèce 
de seielc (sccale fragile) de la steppe des Kirghises, que Mars- 
ehall de Biebcrstcin ovaii pris quelque temps pour le type pri- 
mitif de notre seigle cultivé («ecaie c<reaie).Au rapport d'Aciiille 
Biehard-, il a'est .pas démoniré:, par l'hérliier do Alidia^x., que 
l^jWautre (iHlicff m ^lto)eroissenatureneme^eQPetGe,çomae 
le prélendenl Hidiauz et Olivier. Les renseignements nouveauiE 
'dîiB''att'zèlei;iilfaiigable' d'un voyageur instruit, le professeur 
iGiiaries Kodi(j':mérîtcnti plus de conliance. Ce voyageur trouva 
-OBe^quanlilé de ^ seigle: (secate cereaU Var. ^ pectimla) dans les 
-tnoslagiUB du'Pont, de etnq i sis millu pieds d^lévation, dans 
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des localilés où cette céréale, du mémaire d^iommc, n'avait ja- 
mais clé cultivée. " Cette rencontre, ajoDIe-t-il, est d'aiilanlpius 
impartante, que ce blé ne se propage nulle part cbei: nous spon- 
tanément. Dbdb le Caucase du Schirwan, Koch cucilUl une espèce 
d'orge qu'il nomme kordeum tponlanettm, et qu'il regarde eum- 
ifie identique avec l'hordeunt xeocritKm Linné, primilivement sau- 
vage. (C. Koch, Beitrœge xt4r Flora des Orients, cah. I, p. 159 
et U%) 

Un esclave nègre du grand Cortez fut le premier qui cultita 
le froment, dans la Nouvelle -Espagne. II en trouva trois grains 
dans le riz qu'on avait apporté de l'Espagne pour approvisioaner 
l'armée.Dans le couvent desfraiiciscainsdeQuito,j'aivu,oomn)e 
une précieuse relique, le pot de faïence où était contenu le premier 
froment que sema a Quito le frère lodoco Rixi, natif de Gand, en 
Flandre. On cultiva le premier blé devant le couvent, sur ta pla- 
xtiela de A-fVdntfscn, après qu'on eutabaltu la forêt qui s'éten- 
dait de là jusqu'au pied du volcan Pichinche. Les moines, qne je 
visitais souvent pendant mon sejouràQuito,mcprièreotdeleur 
eipliquerrinsa^plion qui ee trouvait sur ce pot,ctqa'il3 suppo' 
saieot &ire quelque alliision< secrète su froment. J'y lus en vieux 
dialecte allemand, cette sentence: « Que celui qui boit en qioi 
n'ooblie pas son Dieu! » Cet antique vuse avait aussi pour moi 
quelque chose de vénérable. Que n'a-t-on conservé partout dans 
le nouveau continent les noms do ceux qui, au lieu de ravager 
la terre par de sanglantes conquêtes, ont les premiers déposé 
dans son sein les fruits de Cérèsl Quant aaxvra|i{KKti de 
langage, ils sont plus rares pour les céréales et lesnstoIdlBff 
d'agriculture que pour les objets qui ont Irait è l'élève des bes- 
tiaux. Les pâtres nomades avalent gardé encore bien des choses 
pour lesquelles les cultivateurs, venus plus tard^ oui dû choisir 
des mots particuliers. Mais quand on trouve que, comparût avec 
le sanscrit, le grec et le romain sont déjà au même niveau que 
l'allemand et le stavon , on doit admettre des émigrations très- 
BBÔeiines, concomitantes, de ces peuples. L'indien java (/'rtimen- 
Ittm hordeum), comparé au Itihuaniunjawajetau finnois jywa, 
offre cependant une r.irc exception. u (lac. Grimm., Gesch. der 
deutsehen Sprmhe, loni. I, p. C9.} 

(") Page 23. Aimant le froid, ils ont suivi la chaint. des dnde».. 

Dans tout le Mexique et le Péron; on ne troarC'^es it&otà- 
dhine grande civilisaUoif qae sur les hauis plaleanxiNenBoVonfl' 
vu, GUF le col des Andes, des ftiÏM» 4e pEdais' et de lKiiiUr' i- 
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una hHt«ar de boîm cents A dix-faojt oqdU toiged. Dubomont 
dp Nord/ dans, lenp migration v«rs< r^uotear, pouvaient seids. 
se plaire daiH un tel climat. < . - 

(") Page 2S. L'histoire de la population du Japon. 

Dans mon ouvrage siiP les mont) Dieu la' des autoohthonës d» 
rAmériqoc {rués des CordUUres et-monumentg detpuapieg 1n- 
diginea de l'Jmérique, 3 vol.)) je cnns, par la comparaison dn 
'ethiidrier mesieBin avec le calendrier tibélo-japonais, par celte' 
dae iqrnmîdes à gradins bien orientée*' arec lee mythe» aoti-' 
que» lur lea quatrcs ou périodes de destruoUon unlTev- 
sbHs, ainri-qnesur la dispersion du genre humain après un 
grand déloge, avoir monlré que les peuples oeddeotanx (la nnu- 
veau continent ont eu, longtemps avant l'arrivée des 
gnols, des relations avec l'Asie orientale. Tout ce qui depui» 
la publication de mon ouvrage a paru en Angleterre, en France 
et aux Élals-Unis sur les singulières sculptures des ruines de 
GiiaUmala et de Yucat.tn, presque dans le style hindou, donna 
enconi plus d'antorilé aux analogies quej'avaisBignalccs.(Comp. 
Antonio dei Rio, Dtscriplion of the Jluins of an ancfent c<^> 
diacovered near PoUnque, i8â2, (translated from the orig. ma- 
nusc. report, hy Cabrera; les observations de del Rio furent 
faites en 1787), pag. 9, lab. 12-14; Siepbens, Incident» ofTra- 
«I in Tucatan, 1845, vol. I, p, 591 el 429-434; vol. H, p, 21, 
S4, SG, Zi7 el 335; lo magnifique ouvrage de Catherwood {Fimoa 
nf ancienl menumenls itt central Jmurioa, CMaptuel Twcafan 
i8U); enfin Preseott(Z^ «OflfVMt oTiTftirfeo, VOl. m, Ap- 
pend., p. 360.) 

Les vieille» constructions dans la presqu'île do Yncalan plus 
encore que le Palenque, téuoiguent d'une civilisation surpre- 
nante. Biles sont situées en grande partie dans l'ouest, entre 
Vatladoiid, Mérida el Campèche. Cependant les constructions de 
l'jlc do OuDDid , ou plotât Cuzamil, à l'est du Yucatan, furent 
les ^endérea aperçues par les Espagnols pendant l'expédition 
da']<taa>dâ Grijalva en IMS, et celle de Cortés en 1M9. C9 
fut de lA que se répandit en Europe l'idée des grands prognès 
de la vieille civilisation mexicaine. Les ruines les plus importab- 
les de la presqu'île du Yut^atnn, qui mériteraient d'èire cxac- 
t^ent explorées par des architectes, sont la Cota del GOberna- 
■d»r d'Oxmal,la Téocalliscl les masures voûtées près de Kabab, 
les raiœa de Labnah à «olonnes pointues, celles de Zayi à co- 
hnnee. presque d'ordre dorique, et celles dc' Chichen i grands 
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jùlaslres ornementés. Un ancien manuscril, râiligé on loiiguQ, 
maya par un Indien chrélico, et qui se trouve actiicllumcnt 
cotre les mains du gefe polUtco de Peto, don Juan Pio Purax^^ 
indique les diOérenlcs époques {kalunes d^einquanic-Ueux-an;). 
aiugneUes les, Toltàques ss spDt établis-dan» les diveiscs 
tîes ^ la presqu'île. De cog àoa^éeg Pei^et cmUdevoir eonth^çf), 
que tes constructions dS'Çliioben remontent.Â la,iinii^iqiifttrt^, 
me siècle de notre ère, tandis que celles d'Uunol. datent ifu^liTi 
lieu du dixiùjiK: bl^elc. Muis l'exactitudo de ces oDaelusion^hisni 
toriques est très douteuse. {Stephuns, Jncfff. of Travel în Tmgri 
Ion, vol. 1, p. 45», et vol. U, p. 278.)- ■ .„,„ 
Je re^ude camme j>kis que-probaUe une anctenae comotiii-i 
oioatioa entre les Am^rioediuoGûdentwix et les Asiatiquesorieif: 
twi^nuis on b6 saurait encore dire {lositivemcat par quelle: 
route et avec quelles peuplades de. l'Asie cette couioiunication a 
eu lieu. Un petit nombre d'individus de la classe cuUiviie des 
prêtres pouvait suffire pour amener de grands changeuients dans 
l'état sociaKde l'Atoérique-ocoidenltile. Ce que l'on a jadis dé- 
Uté sur. dei expéditions diinoises dans le nouveau ooatineat ne 
se rapparie qu'ï des navigations an Fnusaog nu Japo|k Mais de*. 
JaponilB et des Sion-Pî, de la Corée, peuvent «vw été jetés par 
des tempêtes sur là cdle d'Amérique. Nous savons, ,par des té". 
moigoHgeB bistoriqnos, que des bonzes et d'àatres aventuriers. 

' ont navigué dans l'est de la mer de-Chine, a In -reéhercbe d'un 
remède qui devait .rendre l'homme immortel. Sous TdiinKdù- 
hoangtii tue treupe.de tnia eenls couples de jspaes beouiiw. 
et femineB fat rinroyée au iapoo, ao&.ans avant-.nolre m 
lieu de relourner en^Chioe, ils s'établirent A Nipon (Klaprotb, 
TaUemia Aâforfyiw» de r^«fe,:18S4, p. 79; ifouveau Journal 
aaiaHqw, L X, 4832, p. -33S; Humboldt, Examen critique, t. 
p. £2-67). Le basftrd ne pourrait-il pas avoir conduit dos cxpé- 
diliens semblables aus iles des Reiurd», à Âlacbka et à la Nou- 
velMIalîfiiH^? Les cèus oeddeatales da ««atineaJi amériwjn; 
éluit dirigécE du nord-ouint &H-GDd-e;t. fli eellas di»iUA«tii fW- 
contrair^ du oordiesl.au sudrouest., la dtslanoej tl'un continent, 
A l'autre parait trop considérable pour qu'une colonie. asiatique 
ait pu aborder dans la'ione tempérée, sous 45" du latitude, la 
plus favorable au deTVioppcmeul httellcctud- Il faut donc ad- 
atotlre que le premier débarqueneatse £i sous le cliuiatiinbos- 
pitaUer de .SS* et fiS°, et qu&de là^laricivilisatioa e'aKtiK0:4^*T> 

. duellcmenl au sud, en suivant lajnigraliongénéraledesfieupl^ 
en Amérique. (tIuœboldt,AeIat. Aftf-, Jt. IQ, p. ,lit3-if>.0.)ÀH..<;4niT, 
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iti^ccm6nt du sciziênïë'tiljide, on pi^tendit inâme aVoir trouvé 
sur le liltnrni du Dorado (Eldorado) septentrional (Quivira et 
Cibora), des débris de nnvires du Catay, c'est-â-dîre du Japon 
ou de la Chine. (Goraara, Bist générât de las tndias, p. 117:) 
' Nous connaissons encore Irop peu les langues ai nombreuses 
dËTAmcrîque, pour abandonner tout à fait l'espoir de décou- 
vHr un jour' un idiome qui, sauf certaines modifications, sa 
parierait égalemeni dans l'intérieur de ^Amérique australs et 
de l'Asie^ et qui laisserait dn moins entrevoir d'anciennes ana- 
logies. Une pareille découverte serait cerlaincraent l'une des 
plus brillanles qu'on puisse faire dans l'histoire du genre hu- 
main. Mais des analogies de langues ne méritent confîanco que 
lorsque, sans s'arrêter à une resseoililance phonétique des raci- 
nes, elles s'appliquentàla structure organique des formes gram- 
maticales si variées, el qu'elles pénètrent dans l'esprit intime du 
langage^ qui reflète les facultés inieliccluelles de l'homme. ' ^ 

Page 2^. Beaucoup d'auires espèces animales. 
Des troupeaux de cerfs (cervi mexicani) parcourent les step- 
pes de Caracas. Quand il est jeune, cet anidial esl tàcfaeté, et a 
l'aspect d'un chevreuil. Nous en avons trouvé (chose surpre- 
nante pour une zone si chaude) beaucoup de variétés entière- 
ment blanches. Lo cervus mexiearius, près de l'équateur, s'élève 
au-dessus de sept cents à huit cents toises sur le revers des 
Andes. Màis^on trouve, jusqu'à deux milles toises de hauteur, 
un cerf également blanc que je ne saurais .distiagoer de celui 
d'Europe par aucun caractère spécifique, be-oabiai (copfa eapg' 
bafa), nommé ckiguire dans la province du Caracas, est eemal- 
béoreux animal, ^ui est poursuivi dans l'eau par le crocodile, 
fll-dtuiS'la plaine par le^lgre (jaguar).H court si mal, que nous 
poiiVisns-EotlVMt ratteindre;denoi'mains. On en fume les ex- 
trétailM en gtiiee de jambons; mais c'est un mets très-désa- 
((t<éable,A' cause de sa forlc odeur de musc: nous lui. préférions, 
Stn 'les bords de l'Orénoquo, les jambons de singe. Les animaUic 
puants, si agréablement rayés, sont les Pi9erraimpurUo,eiperra 
tOrrilta, et tirerra vittaia. 

-1^"). Page 36. Les Guaraunîsetle palmier à éveîilail, mauritia. 
^Lte'Gowaunis, peuplade du littoral (dans In Guyane anglaise 
«» leS'l^ip^le ffarraws ou Guaranos les Caraïbes les nom- 

' Lésvoyogeurè friiiH'Liii Us noinnic^il Wiiruiini; loyi:/. uiirait d'un m^tiuscrii 
4(MfAhtd,'dUtl la Oïjunc, par i). Kerd. Dutili; Paris, lï3S. (H. 4tt Irait.). 
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ment CT-nra-u), liahiluat non seulement )e dclls et lu réseau 
iDQrécagL'ux de l'Orcmiquc, parliculiérenicnt les nvcs du Mana- 
ma grande cl du Cano Macmreo. mais ils occupent nussi, ù peu 
près avec le incmc genre de vie, le littoral entre les embouchu- 
res' de rSascquibo el de lu Uocu de NavtoBdcrOrênoque(Co(iip. 
m'Jtelaiion hiilorique, t. I, p. 492; l. U, p. 033 et 703; Ri- 
chard Schomburgk, Jteisen in Britisb Gutarta, 1. 1, 1847, p. fi3, 
120, 173 et 194). Au rapport du Scomburgk, naturaliste distin- 
gue, on trouve encore aujourd'hui à peu prâs dix-sept cents , 
Warraws ou Guaraunis aux environs de Cumaca et le long do 
la rivière Snrima, qui se jette dans le golfe de Boca de Narïos. 
Le oirdinal Bembo, ce grand historien, contemporain de Chris- 
tine Colomb, d'Amerîgo Vcspncci el d'Aloneo de Htkjeda, coii>- 
aai3sait déjà les mœurs des tribus qui habitent le delta dé l'O* 
rénoque; en parlant d'elles, ii dit: quibusdam in lacis propter 
paludes incolce domusin aTboribusœdifieant(nistori<B Fenetœ, 
15S1, p. 88). Il n'est pas probable que Bembo, au lieu de dési- 
gner ici te» Guaritunis à l'embouchure du l'Orénoque, ait voulu 
fiire allnsioa anx indien de' l'entrée du golfe de Haracaïbo; 
a'«t U qn'AloBSO de Hi^a, aceompagnâ alors de Vespucdi et 
de Juan de la-Cosa, trouva, en-aoùt 1499, aussi une populatioa 
fOrtdala topra Vaequa corne fenezia (texte de Riccardi dans 
jnon &«mm erit-, t. IV, p. 496). Dans la Relation de Vespnceî, 
où se raneoDtre te premier indice de l'ctymologie du mot pro- 
vînee de Venezuela (Petite -Venise) pour province do Cara^-, 
^^n'est question que de maisons bâties sur des pilotis, et nos 
pas dC'bnttes conslruiics sur des arbres. -'• 
' Sir Walter'Ralegh nous offre plus lard un témoignage tout 
à fait tncon lesta ble. Dans sa description de In Guyane, il dit ex- 
pressément que dans son second voyage, en 1595, ù l'cmbou- 
cbure de l'Orénoque, il avait aperçu les feux des Tivitives et 
Qua-rau-ëtes (c'est ainsi qu'il nomme les Guaraunis) au haut 
. dra ar&res (Ral^i Diseovery o/' Guyana, 15941, p; 90). Le des- 
eia-dê oes feux se trouve dans l'édition latine: Brévia xt adiUA- 
randa BiseripUo regni Guianœ (Norib., 1B99), tab. 4. Ralegh 
apporta le premier ie fruit du mauritia en Angleterre, qu'il 
eompare avce raison, à cause de ses écailles, aux cùnes du pin. 
Le père José Gumilla, qui visita deux fois, comme missionnaire, 
les Guaraunis, dit, il est vrai, que cette peuplade habite dans 
les pajmam(I>ois de palmiers)dB3 marais;mBts il nementioane 
que certaines demeures suspendues établies sur des potetiBX 
élevés, et ne parle plusdcs pl&tca>foriHcs isolées, fixéesâ dtiS'AiW 
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bres verts (Gnmilla, Hisloria natnral, ciPil y geografica de las 
naciones siluadas m las rioeras del rio Onnoco, Nuova impr. , 
17iH, p. i A3, 143 el 103). Ilillbousc et sir Robert Schomburgk 
(journal of Ike Royal Geogr. ^iety, vol. ML, 184-2, p. 17;>; ci 
JOeâertptilim of the Murlchi or Ita Palm, read m the «teetmg 
,ofi tha Brttith ^moctatto» heU at Cambridge, june i^ioj 
r^mprimë daqs Slmoais, ■ Catonial Magasine) pensent que 
fiembo et Ralegb ont été taduils eo erreur (l'un p^ir des récits, 
l'autre comme témoin oculaire], perce que les feux éloignés, qui 
éclairaient pendant la nuit les tiges élevées des paliuiers, ont 
fait . croire aux navigateurs que les maisons des Guaraunbclaicnt 
allachécs à des arbres. » ff^e do nol deny, tltat, in ordtr to ts- 
capB the allMks of Ihe mosquitos, the Indlûn someUmes sus- 
pends hfa hammock front the tops of treesj but un suck ocea- 
slona tto fins are madê under the hammock. o (Voy. llalegh, 
Siacoçery of Gviana, édil. nouvelle par sirRi^ertScbomburglc, 

p. -m) 

Le beau palmier moriehi {mauritia fiextuea), le palmier qui- 
teve ou ita ÇSernao, Miaaioaary labours ofBriti»liGiti<mi^lét7, 
p. 54 et &4), appartient, selon Harlias, ainsi.que le caJimm» 
BU groupe des lépidocaryées et cnrypbinées. Linné l'a décrit 
trés-imparfailcmcnt, puisqu'il le regardait à tort eumme privé 
de feuilles. La tige a jusqu'à vingt-cinq pieds de hauteur, maiii 
elle n'y atteint probabicmeni qu'en cent vingt à centcinquaale 
ans. Le maurilia s'élève beaucoup sur le versant du Duida, au 
n6rd.de la miasbn E^moralda, ou je l'ai trouvé d'une grande 
beauté. Dans les lieux hoiiùdea, il forme des groupes magniQ- 
qqes d'nn vert frais, luisant; qui Yappdle le feuillage de nos au- 
n^; C'est i son ombre que les autres arbres doivent l'humidilo 
du> Ëol, ce qui fait dire aux Indiens que le maurilia, par une at< 
' traction mystérieuse, rassemble l'eau autour de ses racines. D'a- 
pnèa une idée analogue, ils recommandent de ne pas tuer les 
^e^pcnts, parce que, après la destruclion de ces reptiles, les Sa- 
ques d'cnu (lagmas) se dcssuclieraicnt. C'esl ainsi que l'homme 
primitif confond la cfiuse avec l'effet. Gumilla appelle lemauri- 
Ua fiexuosa des Guaraunia, arbol de la vida, arbre de la vie 
Dans la montagne dc.Ronaima, â l'est des sources de rOréno* 
que, ou le rencontre jusqu'à quatre mille pieds de bauteur. — ' 
Sur les rives non visitées du rio Alabapo, dans l'intérieur do 
la Guyane, nous avons découvert une espace nouvelle de mau- 
ritia, il tronc {slipe) garni de puimitls, notre maurilia acuteata. 
(llumboldt, Bonpland et Kuntb, ifom Gênera et Species Plan- 
tarum, 1. 1, p. 310.) 
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(") Page 26. Slylite américain. 

Le fondnlcQr de la secte des slylîtes, Sîmcon Sisanîlcs, saint 
fanatique, fils d'un pktre syrien, passa, dit-on, trente-sept ans 
en roDtcmpInlion religieuse, debout sur elnq eolonoea d'une hau- 
teur graduée, Il monrul vers Van &6I. Là dernière colonne qu'il 
occupa avait quarante coudées d'éléTalion.' Pendant sept c6nls 
ans, il y a eu des hommes qui ont imité ce genre de vie: on les 
noinmail tiainls ik's colonnes, sancfi eolumnares. Même en Alle- 
magne, dans le [)ays de Trêves, on essaya d'établir do ces cloî- 
tres aériens, mais les évêques s'opposèrent à l'entreprise péri U 
leose. (Hosheim, Institut. Btit. jScclM., i7W, p. 31B.) 

(**) Page S7. niles sur les borda des rivières des steppes. 

Des jbmilles qui vivent de l'clûve des bestiaux et non d'agri- 
culture, se sont réunies duns de petlle;; villes, au milieu de la 
Steppe. Dans les contrées civilisées de IXurope, ces villes pas- 
seraient à peine pour des villages; telles sont Calabazo, situé, 
d'après une observalinn astronomique, soua S° 5& 14'' de latitude 
nord, et 4l' 40' 20" de longitude ouest; Villa del Pao (8° 58" 1" de 
lalitàde, 4>> 27' 47" de longitude), Saint-Sébastien, etc. 

C") Ppge 27. ifuage infiindibuUforme. 

Ce singulier phénomène de trombes de sables, dont noils 
voyons en Europe quelque chose d'analogue dans tous nos car- 
refours, caractérisé particulièrement le désert sablonneux du 
Pérou, entre Amotàpe et'Coquimbo. Va pareil nuage de pous- 
sière dense peut devenir fatal au voyageur qui ne l'évite pas 
prudcmjnent. Ce qu'il y a de plus curieux, c'est que ces courants 
d'air partiels, opposés entre eux, ne se manifestent que pendant 
les grands calmes. En cela, l'océan aérien ressemble tout à fait 
à la mer. hi aussi no perçoit-on souvent, d'une manière sensi- 
ble, le brubsemeot des courants que pendant le calme plal.. 

Page 37. Jugmente la chaleur, suffocante de l'airi 
A la métairie Guadaloupe, dans les llanos Apure, j'tii vu le 
thermomètre de Réaumur monter de 27° à 29°, dès que le vent 
eband du désert voisin, couvert do sable et d'un gazon court, 
dessédié, commençait & souffler. Au milieu même du nuage de 
poussière la température était, pendant quelques minutes, i SS". 
Le sable aride, dans le 'rillége San-Femanda de Apvré,avait 43* 
de' chalçnr. 
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(") Pi^O^-L'intagalmmimixi: II' une nappe d'eau ondonante. 
1^. C'est le phéoomùnc si (^iinnn ilu m/i-nire, qui s'appeila en sans- 
crit soif de la gazelle {f^oij. ma ReltitiOH historique, 1. 1. p. 396 
et GâS; t. Il, p. IGl). Tous les objets pu rais sent comme flasp^n- 
dus dans l'air, et se rclicchisscnt comme sur uq miroir dans ht 
couche inférieure de l'air. Tout le désert prosente alors l'image 
d'un immense lac, dont la surface serait dnns un mouvement on- 
dulatoire. Dos tiges de palmier, des bœufs et des chameaux scm~ 
blenl qusl{)uefois comme renversés ù l'horizon. Pendant l'cxpc- 
dîtion des Français en Égyplc, celle illusion d'optique faisiiit 
souvent fe désespoir du soldat exténué de soif. On observe eu 
phénomène dans toutes les parties du monde. Les anciens eon- 
naissaionl aussi ie singulier effet de lo réfraction do la lumière 
daus le désert 4e la Libye. Je Us dans Diodorc de Sicile (lib III, 
p. 184, Rbod., p. â19, Wessel.) la rccildeccs fantômes étranges 
(ata morgma d'Afrique, et les explications plus cirnnges encdrc 
sur la condensation des particules de l'air. 

■ \ 

(") Page S8. Le meloeactus. 

Le cactus meloeactus a souvent dis à douze pouces de dîamè- 
Ire et généralement quatorze côtes. Le groupe naturel des cac- 
tées, toute la famille des nopslées, n'appartiennent originaire- 
ment qu'au nouveau continent. Les cactées prennent des formes 
différentes; les unes ont des côtes et la forme d'un melon (me- 
Joeaeti), les. antres sont articulées, (opunKœ), d'autres sont droir 
Ips eooune des. cierges (cerei), d'autres enfin rampent comme des 
serpents (rkipsalides), on sout garnies de feuilles (pereskSe)- Il 
y en a beaucoup qui montent assez haut sur le revers des mon- 
tagnes. Prés du pied du Chimborazo, dans le plateau «ablon- 
[ieuidcRiobamba, j'ai trouvé une espèce nouvelle de Pitahaya, 
lo cactus sepium, jusqu'à la hauteur de dix mille pieds, (llum- 
botdt, Bonpland et Kuntb, Synopsis plantarum œquinoct. Oràis 
Nopi, t. 111, p. 370.) 

(") Page 28. Soudain la scène change dans la steppe. 

J'ai essayé de peindre les signes précurseurs et lé retour de 
le saison pluvieuse^ L'azur foncé du ciel est l'effet d'une disso- 
lution plus' parfaite des vapeurs dans l'atmosphère tropicale. Le 
^nomèlre indique un bleu plus olair, dès que les vapeurs com- 
ineDceqt à se préqipiler. Ln tsché noire de la Cnrïx da Sud devient 
mains distincte à mesure que la trantparence de l'air diniixiie 
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en annonçant l'approche des pluies. L'éclat brillant des nues de 
Htgflllan (nuhcwte tnaiw et mfnor) aispàraltda'nriine. Les éUjV- 
les fiust dont la lamièrc''^it aupantrant tMoq^tle, nna-lMBr»' 
hlaale, comme cello des planâtes, devieoacDt Bd&tiUantto'y 
mdme au xébith (roy. Arago, dans aa-Sekittiànhigtoilgve, t'Ai, 
p. 633)> Tons ces phénomènes résoltent ds raocomnlatien. iifs 
•vapeurs Bi!quD«sea,isaBpendoes dans ratmm^ère. ' 

Pag{t39..on poU la tmeatlo^.u «ouIeMr lenlemau..^ 
..ht téctieresse pradait dans les plantas et leg animsaxlesmer- 
'nes< effets ({ne la aoustracliun de la chaleur vivifiaiite.' Pendant 
la sé^rasfie, beaucoup de planles tropicales s'elTcuilIcnt. Les 
' ctooodiles et d'autres amphibies s'enfooceat dans lo limun. Ils 
giunt tà comme morts, et pareils aux animaux hibernants que 
lo froid eqgourdit. {Foy. ma aetal. im., t. U, p. 192 et G26.) 

{^'^Page 39. Ommo un immttùe tac 

Nvjle part ces inondations n'ont pins d''étenduB ((no dans le 
delta que forment TApure, l'Araèhnna, |e Pqara, l'Arauca et le 
Gabuliare. DegrandêsemlureaUfrfuAtoilfl traversent ici le payd, 
en naviguant dii à douze Seues dans la steppe. 

("} Page ZO. Jusqu'au plattau Anliaaaa.'. ■ 
.La grande plaine qui entoure le volcan d'Antisana est & deux 
mille cent sept toises (12672 pieds) au-dessos da niveku de K 
mw. L& pression atmosphérique est si faible, qn^ les taareanx 
saiiragBs, poursuivis par des cUeos, perdent dâ sang -par le oat 
elja bonâe. 
n Pû(se 50. Sim à Bastrà. 

3'aî décrit ailleurs avec délai! (obsetyâtitmt de zoologie et d'à- 
nidomlB comparée, vol. p. 83-87, et SeliOton historique, t.1]^ 
p. f73-l90) la pdcbe aux gymnotes. Sur l'une deçeggymnoiesv 
arrivée bien vivante ù Paris, nous avons. M- -Gay-Lussae et JooC 
répété avec un succès complet l'expérience «ans le secotirs d'uM\ 
cJÛifns. La décharge éleclriquc dépend iipiquemeiitde'layoIoDté 
de l'animal. Mous ne vîmes pas la lumière, que d'antres ptiysi.' 
deoiB ont «perçue. 

. ("} Page 31. ExHté m eontàct de partib» •futmidea et hébt- 
roiièfnt,. 

' DitnS'tonB les '001^9 ior^alquést des substances héldrogâncs ' 
sont en eoatBot-cnlni'olles.lïans ton9,des eolldeS sont uttls;'ani 
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liquides. Partout où sa rencontrent l'oi^anisalniR ot la vie, il y 
a tension électrique ou jeu de la pile de VuUa. C'est ec qui ré- 
sulte. des expénences de Nobili et de Matteucci, mais surtout 
des travaux admirables, lout récents, d'Émile Dubois. Ce dernier 
physicien a réussi â dcmonlrer « rexislence du courant électri- 
que musculaire dans l'animal vivant lout à fait intact. » II fait 
voir comment le corps humain, A l'aide d'un fil de cuivre, peut 
â volonté et ù distance faire tourner çà et l\ l'aiguille aiman- 
tée. (Eecherches sur, iélecCricilè animale, par Emile Dubois- 
Reymand, 1848, 1. 1,41. xv.) i'ai été témmn de ces mouvements 
déterminés arbitrairement^el ]« voÎ9rd'unBiiauière'iiial4endu(v 
une \ive lumière se répandre Hr d^ jdlAMBiânet «niqaels 
j'avais^ pleia d'espoir, consacré pén^ldnent taotd'aiinjes de ma 
jeunesse. : 

(") Page 52. Osiris et Typhon. 

Sur la lutte des deux races d'hommes, c'ost-â-dire des pasteurs 
arabes de la basse Ëgypte, et les tribus agricoles plus civilisées 
delà haute Egypte; sur le prince Baby ou Typhon, an teint 
blond, et le Dionysos eu Osiris, au teint bruu, voyez les ancien- 
nes idées, a^jouId'hni en grande partie abandonnées , de 
ainé, daiu son àuS-à'œanf ZM ortSine tt vmt obetiieorum, p. 677. 

O ^^S^ Le domaine de la demi-civilisàtion europeeflfijS. 

Dans la capitainerie générale de Caracas, ainsi que daus toute 
la partie orientale de rAmérique, la civilisation introduite par. 
les Européens se borne à la zone étroite du littoral. Daus te Me- 
xique, la Nouvdle-Grenade et Quito, elle pénètre, au contraire,' 
profondément dans l'intérieur, du pays Jusqu'au col des Cordil- 
lères. Dans ïetle dernière région il existait déjà aiu quinzième 
siècle une civilisation ancienne, apportée par les premiers co- 
IqoEi Partout 'oii les Espagnols l'ont rencontrée, ils l'ont suivie 
indiEfcremment , soit près de la mer ou à une grande distance 
de la côte. Les antiques cités furent agrandies, et leurs noms in- 
diens sïghificatifs tronqués ou remplacés par des noms de saints 
chrétiens. 

il*) JfagQ^2..sla»m de,graait!a^ Uint,ploa^i.. 
ï)aa& rOrénoque, particulièrement dans les cataractes de Msy- 
pufés ot d'jVturcs (non dans le rio Negro), tous les blocs de gra- 
nit, même les fragments du quartz iilaac, se recouvrent, là où 
l'eau peul les atteindre, d'un enduit gris noirâtre qui ne pénètre 
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pns de (I, (H ligne Jans la substance de la roche. On croiraîl 
voir du busalte ou des fossiles leiiits de grupliilc. Ccl enduit 
parait, en clTel, conlenïr bcuucilup de carlione et de munganèsc. 
Je dis qu'il parait, car on ne l'a pas encore sufQsamaiciiC c\!t- 
miné. Rozier a remarqué quelque ciiose de luul à fait analogue 
aar les rocbes de syénite du Nil, entre Syène et Pliilcs; la me- 
' tHQ' observation a été Taiie par l'intuptuné capitaine Tuçkcy sur' 
fos rivages granitiques du Zaïre, et par sir lloberl Schomburgk 
suP le Bcrbicc (Seisen in Guiana und am Orinoko, p. 312), 
Dans l'Orénoque, ces pierres livides, étant mouillées, répandent 
des e^Iialaisons pernicieuses. On regarde leur voisinage comme 
une-cause de {iÈvrrts {Relat. hist., l. U, p. 291)-564). Il est sur- 
prenant que les rivières dont les eaux sont noires, agitas negras, 
brun de oafé ou jaune vineux, dans l'Amérique méridionale, ne 
noircissent pas les roches, granitiques, ji'ratrà-dira qu'elles ne 
tirent pas de leurs principes- cuDstitutifï un enduit noir ou grîs 
plombé-.' ' : . 

(") Page 52i Le sourd gênUssemeat des singes barbus, an- 
nonçant ta pluie- 

Quelques heures .avant que h pluie commcjice, on entend le 
cri mélancolique des singes, des simia seniculus, sivtia àeelze- 
buh, etc.; on croirnit cnbindrc le grondement lointain d'un ora- 
ge. On ne s'explique l'intensité de ce bruit, produit par d'à us^ 
petits animaux, qu'cQ songeant qu'un seul arbre héberge sàu- 
' vent un troupeau de soixante-dix à qualrc-viogls singes. Sur le 
sac et le coffre ossens vocal de ces animaux, voyes mon mémoire 
analMQiqge ^dan^ le premier eghter de mou Beeueil d'obaerfà- 
tUMu de Awk^je, T9I. p. IS. 

- {"yVaga 5% Sowent eourert ^oiseaux. 
• liB* Aoeodiies ^sisnt lellement immobiles, què'. j'ai vu des Sa- 
manlB^AcEnAiiVM'^ sa reposer, eut' leurs tAteB.En inéme temps 
tout Jeeorpa était, commç un tronc d'arhre, couvert d'oiseaux 
oquatiquep. ,,. , - 

i*') Vaga SSL. ûosier gui te dilate. ' ' ■ 

La bave dont lË boa recouvre sa proie en hite la dccomposî- 
lion. Elle ramollit la chair musculaire au point que le serpent 
peut faire passer des membres entiers d'un animal par son go- 
sier dilaté. C'est pourquoi les créoles. nomment ce serpent géant 
fra^apcniwfo, o'ost-û-dire aralew de cerfs. Ils parlent de serpents 



— 137 — 

dans la gueule dcs^juels on nurnît Irouvû des ramures de cerf, 
qui n'ont pu Être nvalces. J'ai vu plusieurs fois le boa nager dans 
l'Oréiioquc et dans les pciilcs rivières de montagnes, le Tuamini, 
le'Temi el l'Atabapb. II tient la lète ao-dessuB de l'Mo, eomme 
un ehien.5B peàA est milgbifiqaenieat tachetée; Oa firélâidqR'ïI 
alteiot'jusqa'à quarantë-cinif pieds de l^Rgnear^ e«pBadahb>kà 
peaux' des plus grands serpfcnts apportées' en Enrope^ oà on' les 
a pu e\3cteracnt mesurer, ne dépassent pas ringt'è Tingt^iu 
picJs. I.e boa de l'Amérique du Sud {espèce do pytboa) difièra 
du boa des Indes orientales. Sur le boa élhiopien, oo]/.'- IHodoreV 
lib. m, p. m, édit- Wesseling. ■ ■•' ■ ' 

O Page 33. wangmt di la gvmmt «t^ia terre. , 

Sur les cdtes de Cumana, de la NonvellË-Barced0n««t dc G^ 
racas, visitées par les moines Tranciscains de la Guyane â leur 
rcloiii' iIgs missions, s'est n'panilue la tradition que des hom- 
mes iiabilant les bords de rOrcnoquc mangent de la ferre. A 
notre retour du rioNegro (C juin 1800), pondant notre navigo- 
lion de trente-six jours sur l'Orénoqne, nous avons passé une 
jonniée dans un élablissement' de mission, qui était habllé par 
les Otomaqnes, manf^urs de terre. Le petit village s'appelle la 
Concepcion de Uruana, et s'adosse d'une manière pittoresque 
contre un rocher de granit. D'après mes observations je l'ai trouvé 
situé a 7° 8' 3" de latitude nord et à i"" !>8'iî8''de longitude ouest 
de Paris (détermination chron orné tri que). La terre que mangent 
les Otomaques est une argïlQ' grasse, douce au toucher, voie 
terre de pipe,giisJaUB&(i^,oolorâe pBr impeu d'oxyde' ferriqoe^ 
lis la choisissent soÎK'aeusément, et la 'dierehent dans des Imncs 
particuliers sur les rires de l Oréooqiie et du Mêla. Ils distin- 
guRni Qu ijout uncespèeede l Butre,car toutes les argiles ne leur 
sont pas C!r!i1i:mcnt agréables. Ils pétrissent cetté terre en bou- 
lettes uc quatre (i Six pouees de diatnètre, et la font griller ex- 
térieurement u un doux feu. itisqn'à ce que la croûte devienne 
rougcAtrc. On humecte la houlette lorsqu'on TenI ' la mangsr. 
Ces Indiens sont, pour la plupart, des sauvages qui détestest 
I agnculidrc. C est un proverbe parmi Tes nations de-l-'Oréluiqi» 
les plus cioiirnceâ. de dire, lorsqu'ils veulent parier de quelque 
chose (ic bien uegoutant: h C'est si sale qu'un Otdtnaque le 
uiiiugcraii- » -■■-■..!. 

Tant que les eaux de l'Orénoqoe et du Méta 'sostibasses» œs- 
hommes vivent' de poïsso&s et-de lofines.. 1^9 poffisoiwqiii -sq, 
itioûtrcat iV la surfiicfl de l'eau, ils les tuent fl coUpt do-ildefaes 
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avec vpe grande adresse, que nous avons souvent admirée. A U 
crae pariodii^ue des fbsans, la péche-oes»; ear'it'Étr dbssl'âiil- 
^Setle àts pécher dans lès eaux ptafondes que'dtns' rOcéan: CTtSi 

' dan? cet hitervaile, qui dure dë'ux à- troÏR mois, qo^on 'i^ïéa 
Ofomnques avaler des'quenlllés prodigieuses de terre. Nouâ SvdiA 
trouvé, dans leurs huUes, do grandes provisions de' bonlâtek 
d'argile tassées en pyramides. Chacun de ces Indtens en i:onsanlRip 
trois quarts à qualre cinquièmes de livre par janr^*est ce que 
nous assura un moine intelligent, le frire RamoU Bueno, natif 
de Madrid, qui avait véçu douze ans [Kinni ces sani^gcs. 'Ltib 

' Olomaques avouent eux-fnâmcs que, dans la saison des plnie8'> 
la terre glaise est leur principale nourriture. Cependant, ils tnan- 
^int çi et 16 des Têtards., de petits poissons, quelque racine Ait 
magHeA, quand' ils peuvent s'en procurer. Ifs sont si friands de 
eètte glaise^ que méine dans la saison de la sécheresse, lorsque 

' la, péehe est abondante , ils en mangent tous les jours on pea 
après le' repas, par gourmandise. '" , ' ' 

Ces hommes ont le 1eint cuivré tbhcé. Ils ont les traits déatf'^ 
grcables de la physionomie lartare; ils sont gras, mais sanï 
venlrc proùmincnt. Le moine Tranciscain, qui vit parmi eux en 
qualité de missionnaire, assure qu'il n'avuiL remarqué ancnn 
changement dans la santé des Olomaques, pendant leur régime 
de terre: Tou^ ces détails se réduisent A ceci :Xes Indiens man- 
genl de grandes quantités de glaise, Sans préjudice itieur santâ, 
ils régardent'cns-niêiiies la terre comnfe tine sulisianee nulritEv^ 
e'est-A-dtre qu'ils se trouvent longtemps rassasiés par son uçagéi 
lis attribuent ce rassasiement A la glaise, ét non pas àuX autres 
alimetits qu'il seproeurcnt d'autre part bien parcinionlcuscmenf^ 
Si l'on inicrroge l'Olomaque sur sa provision d'hiver (dans 
l'Amérique mcridionalc on appelle hrrer la saison des pluies),, 
il montre les tas de terre amassés dans sa hutic. Mais ces faits 
ne décident nullement les questions que voici: L'argile ést-clle 
réellement un principe alimentaire? Les terres sont-elles assi- 
ntilablesT ou ne servenl-ellcs quo de lest A l'cslomac, en distcn-' 
djiit tes parois de cet organe et trompant ainsi la faimî Je ne 
saurais résoudre toutes ces questions (Aefat. hist-,t. II, p. 618-690).' 
On doit s'élonner que le père Gumilla, d'ailleurs si crèdiire 'ët' 
si peu judicieux, nïc hardiment que les Indiens mangcill' de 'Iil 
terre (Htsloria dël mtr orinoco, ticuv. impr..i70f,t. I, ^. iW} 
Itibtnéilâ-tfné'Ié!» Utile sdnf IntîtaiemèAt méTéés'dla' 

mmMi^WW-^rmè'dèencodtle. Vais lë fflissiaiiàiti^ 
^acirti'BDénÂi, n6tf«' ami''et oOfùpB^n«tt^ 
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frÔiV.]ai JiîiaR|l^iualcz, que la mer a CDgtonli sur.Ia £Ate(l'4fri- 
fpto.tjipe ane lurli? do nos collcclions , dous ont assuré .loos 
.deux,i]ue.Ies Otomaques ne mélonl jamais la glaUo avec d& .lR 
graisse de crocodile. Quani au mélange de farine, nous n'en avoue 
jiunais entendu parier à Uruana. , , 

. La Icrrc que nous ayons rapportée, et dont Vauquelin a fait 
j^analysfi chimique, es l loutàfait pureel sans mélange. Gumill», 
MjDfonA^t dea ibils I>iai.diBtincts,aurait-il voulu faire alliiùan 
l^^ pnesori^de pua préparé avec les longues gousses d'une espéoç 
d'iogBÎCe Ih)it est en effet eoterr£,aGn qu'il fermente .plus, vilfv 
Ce qui me surprend «urtoot, c'esL qite jeg Olan)aqD«9œ..der 
Tiennent pas niBladeienmange«n(de(>ft<!U)nUi^s-si.Mi>^4^*t>lf9 
de terre. Celte peuptede.e4t-ci]e.lyd>iMiée i cfl ré^oift>.dqiDisd« 
Qombreusea .généraliens? .„',,■■;•'■■ . , -■.■.m ..lin 
, ..Dans tâutes tes régions 4r<9v4l^ les hdinpies oni.l'eaTie bi- 
zarre, presque irrésistible, d'avaler Aa ,]a terre» noq pas une terre 
alcaline, cominb la cbaox, afin de nentraliser pent-éirc des. aci- 
des, mais une ai^ile grasse, à odeur forte. On est souvent obligé 
d'enfermer les enfants, pour les empêcher, après une pluie fraî- 
chement tombée, de courir dehors et manger de la terre. Au petit 
viUage de Banco, sur la rivière Uadeleinc, j'ai vu avec surprise 
len IpdicDneSrOetupéesà&iirB de.J« paterie.pDi;ter,pepdai)t leur 
travail, de gros noroertix d'argile à ^ twuiÂtv Giilj {sàas(9 4i 
Sioria 4m6ricana, t. II, p. 511) a observé la même dhose. En 
hiver les loups aussi mangent ia la terre, particulièrement de 
l'argile. Il serait très -intéressa ni d'analyser exactement les excrét 
qientsdc tous Icsliommas et animaux mangeurs de (erre. Hormis 
les Olomaques, les individus de loules les, autres pevplades de^ 
vfen^epl malades, s'ils s'abandonn^nl longtemps ^ cette sip^i-i' 
eiè/'i^. ^ manger de .]a glajse. Dans la missiiu) d^San-^oijai 
n«UB vinies renfant d'une Indîenne,.qui,au dire de hi mère, ne 
voulait manger presque rien autre cboso que de la lorre; aussi 
avait-il déjà l'air d'un squelutte. 

Paurqnoi dans les zones tempérées et froides cet appétit mor- 
bide, «6tfÀlbwK^^"PPl>'^i'i>'C, et D!c&iste-t-it pQui; ainsi dire 
q9ë,f^.^.pa|(^ii^,et les faip mes enceintes ï U.çït{iernus.4'a&) 
%o^g^^f^.I^Àoi>^illff esjt propre B)^ régions tr«pi«iles.4flil«u|^ 
l^,glpb^ jpans. la Guinée, les nègres mangent une terre jaun^lfe 
qu'ils noijornent caouac. Transportes comme esclaves aux lndes< 
'oçcidenlaIes,ils cherchent à s'en procurer de semblable. En même 
temps ils assurent que l'usage de la terre comme iiliment n'est 
nullement nuisible dans leur patrie d'Afrique. Mais lecaouacdcs 
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4es d'JUnériqne «ati, ao'coiimSra, lés eBotom 4ml«isc. Cs^l 
pourqifoi on en anit dc^mii longtgmfs défèlidi^' l'angadtas Mb 
Âuiilla, bien qu'en 17ttl on veodit encorè^ k la HsrtiaiqQevBur 
tes narêfatef un ru/* rouge, jaujidtre. «Les nègres de Guinée, dit 
nn voyageur français, mcontcnt que dons leur pays Ilamnngfflit 
habilueltmunt une cerlainc Icrre ilool le goût leur platl, stuis 
Un incommodés. Ceux tjui sont dans l'abns de manger >du 
caouBc en sont si firibnds, qu'il n'y a pas de otaâtimentqui puisse 
les empêcher de dératcr dè'la terre, n (.TkibaDlt dè Chaavahin, 
Foya§v à la Marlinigae, p. 85.) — Dans les villages de l'Ile de 
Java, entre Sorabaya el Samarsng, Labillardière vit rendre de 
petits gàlcaux cafrcs, rongc&tres, que tes indigènes appelaient 
tana ampo (tanah signifie terre en jacsneis cl malais). En tes 
eKaminant de plus près, il reconnut que' ees gAteanx étaient ea 
^eïso rotlgeAtre, qn^oo nang^it {f^ayage i la /iee&ariiAe de te 
jpérauit^ U- lit 383). Mobnike a envo^^ «n iUTyA Berliade 
la glaise comestU)lo de Samarang; aile est sous forme de tobes 
routes, comme de la cannelle; Ebrenlicrg l'a examinée. C'est 
une formation d'eau douce, déposée sur du calcaire tertiaire, et 
composée d'animnux microscopiques [gallionella, tiartculn) et 
de pbylolilhaires {Complea rendus dee séance» de l'écad. des 
aeimim de.BsrUn, année d848, p. Sffî-aSB). Les .hat»tants de 
la NonTelle-Caléddnie mangeât, pour opeiserlenr firim,deBfn^ 
ments de stéalite friable, gros comme le poing, dans lesquels 
Vauquclin a trouvé des quantités notables do cuivre ( royage à 
la liech. (le fn /'cVoKse, 1. 11, p. 20;)), A Popayan et dans plusieurs 
endroils du Pérou on vend lu cliaux dans les rues, coomie un 
aliment pour les Indiens. On mange cette chaux avec lo coca 
(feuilles da .l'errJAraxr'M yanwfanwi»). .Ainsi «ma timivons 
- l'u^ge de manger de' la tetve ,daoB toule la- anoe KHrida, «bas 
lés peuplades indoibntes qui.babitent les centrées les plus bel- 
les et les plus fertiles du moode. D'après les rapports qui nous 
sont arrivés du Nord par lierzclius el Reliius, oo consomme 
dans l'exlrémilé de la Suède annuellement plusieurs ccnlaincs 
de charges d'une terre d'infusoircs semblables iide. la furine; 
Iw payaans ca itHitusagCi moins, par bemin que par pasâft-temps 
^Gomme on fume Aa lebm). Dut» quelques «Ddeoîls.'de> laSPin*- 
lapdeon mêle ees terres au pirïn: CO' sont les .caiapace>> vides - 
d 'animalcules si pelitcs et si délicates, qu'elles no croquent pas 
même aous les donis; elles rassasient, sans nourrir. En temps 
de guerre, les chroniques et documents d'archives parlent sou- 
ventdc'la consommation de cette tcnre d'4nfusoires, sousle nem 
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'général «tn^ do ftrine daeionta^.AiniipeiuIaalIa|M»PB 
•de trente ans od ea fit usage en Poméruii» (pièa de Gamiaji 
-dans.la'Luwee (près do Ha^u), duuie pays de DeSsati (prAs 
dkKIi^n); et phx- tardi en i?19.et 1733, dansL la ioeteraue 
de Wiltenbepg. (Voy. Ebreober^ Uber du miicktliar .wifkend$ 
myaniache £a)en,iHâ,p. H,) 

, C) Page 53. Hgures jir.aine»- sur (tes roc». ,. ■, 
> Dana l'intérieur de l'Aoïériqne mfri^onale, entre le.â*-eti* 
d^jFÂde latitude nord, s'étend one plaine boisée' circooserite 
par qnatK rivières, rOréDoquc^ l'Alabepo, le rio N^o et le 
Caasîqoiarc. On y trouve des roofaeis de granit-et de syénite, 
qui Boat, «oinme ceux de Caicarà et d'UroBoa, eonverts de re- 
présentatioDS symboliques (figure» colossales de crocodiles, de 
tigres, d'ostensiks de ménage, de signesi du sohii.et^dela lui»). 
Aujoard'hoi ce coin de terre éeerté est tout à fiiilïababilëdtias 
une étendue de plus de «nifcent «Iles carrés. Les- peuplades 
voisioas, placées su degré le plus infime de la civilisation, mè- 
nent une' vie misérable, errante, et sont bien éloignées de scul- 
pter dos biéroglypbes. On peut, dans l'Amérique méridionale, 
suivre toute une zone de ces rochers couveris d'emblèmes sym-- 
boUqves^ dëpsis le Rupuimri, l'Esscquibo et les monts Pacarsi- 
ma, jusqu'aux rives de l'Orénoque et do l'Yupura dans une éten- 
due de [dus de buit degrés de longitude. Ces signes gravés dans 
la pierre peuvent appartenir à des époques très-diffé renies; car 
ïir Babart'Scbombur!;k a vu, sur le rio Ncgro, des dessins d'une 
galéote espagnole {neisen in Guiana und ont Orinoko, trad. 
par OtiD Sohomburgk, 184i, pi SOO), par conséquent d'une ori- 
gine antérieure aa commeDeemenl dS'eeiiiéme sièâlë, et cela 
da&E.un p»ys sauvage dont les ind^^s édrient prabableraeiit' 
aussi ÏDculles que les babilnots actuels. Seulement il fanl se rap- 
peler ici ce que j'ei'déjà dit ailleurs, savoir, que des peuples 
de races très -difTcren tes ^ dans le- même' était sauvaj^e, et Joués 
du même penebant àsimpli&er et à généraliser lus contours des 
ok^ts, peuvent, poussés par dest facultés instinctives Ai repro^ 
ttuiro d'une manière 'rylfanique,'elâ grouper lés uHafas-, donner 
naâsancs à des- sî^es et ajrmboteÉf sranblalilra. (Gompi -ilslaftott 
MctorfQwe,' Iv n, p. S89> et Martins, Vhar-Ait Phjfio^mitàé» 
Pffamemreichs in Brasilim, i^'îk:, ^. Ah.) ■■ 
■iDans la séance du M novembre 18S6>de la Seotélé ''arcbéid»- 
giqae-de Londres, on lit la lecture d'un véncdrc de sir Aidiert 
Sebombni^k sur les traditions religloilfes-deB iatiiens>llacousis. 
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qui habitent le Mnhii supérieur el une partie des raouis Wcp;^ 
roïmfl, nnlion qui depuis un siiido (depuis le voyiige du linrdi 
Uorslmnnn) n'a pas cliangé de demeure. "Les Mokousis, dit 
M. Sdifimburgk, eroienl qu'un seul homme survécut & un délugo 
universel, et qu'il repeupla la lerrcen transformant des pierres 
en liommes. » Ce mylhe, qui, fruit de l'imagination vive de ces 
peuples, rappelle DeucalionetPyrrha, se retrouve aussi, sous une 
forme un peu modifiée, chez les Tnmnnaqucs de l'Oréno'quo. 
Lorsqu'on demande à ces derniers comment le genre humain a 
Burvéçu à ce grand déluge, Vâge d'eau des Mexicains, ils répon- 
dent sans hésiter qu'un homme el une femme s'étaient réfugiés 
sur le sommet du Tamanacou, monlogno élevée sur les hords 
de l'Asiverou, et qu'ilsavaient jeté derrière eux, par- des su s leurs 
tfltes, les fruits du palmier niaun'fi'n, des noix desquelles étaient 
sortis des hommes et des femmes, qui avaient repeuplé la terre. 
— A quelques milles d'Encaraniada s'élève au milieu do la .sa- 
vane le rocher Tepou-Meromc, o'est-à-dirc le rocher peint: il porto 
plusieurs figures d'animaux, et des caractères symboliques qui 
onthoaucoup d'analogie avec ceuxquo nous avons vus prés doCny- 
cara, à quelque dislDneeau-dc8susd'EncarHmada(7° b'à 7° 40' de 
latitude, G8° Sff à 69° 4S' de longitude). Les mêmes rochers 
sculptés se Irouvcnl entre le Cassiquiarc el rAlahopo (2" 5' à S' 
W de latitude), et, ce qui doit plus surprendre, à cent quarante 
milles plus A l'ësl, dans la solitude de Parime. J'ai mis co der- 
nier fait hors de doute par le journal de Nicolas Horslmann do 
Hildcsheim, dont j'ai vu une copie écrite de la main de l'illuslrc 
d'Anville. Ilorstmann, voyageur aussi simple que modeste, no- 
tait jour par jour, en lieu el place, lout ce qu'il rencontrait do 
remarquable; il mcrilc d'autant plus croyance, que, tout mécoa^ 
tent d'avoir manqué le but de ses investigations, le lae Dorado, 
les pépies d'or et la veine de diamants (qni n'était que du cris- 
tal de roche Ircs-pur) il regarde avec un certain dédain lout ee 
qu'il trouve sur son chemin. Sur les bords du Rupunuri, là ou 
la rivière, remplie de petites cascades, serpente entre ics mon- 
tagnes de Mflcarana, il vit, le iS avril 1749, avant d'arriver aux 
alentours du lac Amoucou, " des rochers couverts do figures s 
ou de parias lelras, comme il dit en portugais. Prés du rocher 
Culimacari, sur les bords de Cassiquiare> on nous a montré 
aussi des signes qu'on nommait des caractères mesurés au cor- 
tleauj mais ce n'était que des figures informes de corps céles- 
tes, de crocodile.i, de serpents boa, et d'ustensiles pour prépa- 
rer la farine de manioc, Je n'ai vu, sur ces rochers peints (pic- 
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é^,piittadat),,taxaoe iraqe symétrique ni dé canoUres ré^- ' 
ûera^ exaelement mesurés. Le root ûina, dans le jourmil da 
rairurgien allemand, ne doit donc pas être pris, 8Dlonm(^dai|| ' 
fin sens trop absolu. ' , .'^ 

^,^.„;5cbomburgli n'a pas eu le bonbeur de retrouver les ro- 
V^fxs aperçus par Horstmann; maïs il en- décrit d'autres aur, les 
^rds de l'Essequibo, près de la cascade de Warapùia. « Cette 
cfiscade, dît-il, n'est pas sculcnient célèbro par sa hauteur; elle 
rést encore par la grande quanlilé de figures qu'on y voit taiN 
iôes dans le rocr. Ces figures ont beaucoup de rcsscmbiancc avec 
oilles , que j'ai vues à Saînt-Jobn, l'une des ilcs des Vierges, et 
ij^Wjé rifgàrde, sans hésiter, comme l'œuvre des Caraïbes qui 
(mt'j jidis [wuplé cette partie des Antilles. l'essayai, chose impos^ 
sttifu, dé fendre l'an de ces rochers coiiverls d'inscriptions, pour 
remportér avec moî: la pierre était trop dure, et j'étais exténué 
par là fièvre. Ni menaces ni promesses no purent déterminer 
les Indiens à donner un seul coup de marteau sur ces masses 
rocheuses, monuments vénérables de la civilisation et de la su- 
périorité de leurs ancêtres. Ils iea n^rdent comme l'ouvrage 
dif Grand-Ésprit; et, quelque grande que soit la dbtance, les 
diCércnlcs tribus que nous avons rencontrées les connaissent. 
La terreur se peignait sur la physionomie de nos compagnons 
indiuns, qui s' u lieu datent ^ chaque moment à voir le feudueicl 
tomber sur ma télc. Je m'aperçus bien que mes efforts étaient 
infructueux, e1 je dus me contenter de prendre un dessin com- 
plef dfi ËGs monumeatB. » Le dernier parti fut sans con^edit le 
meinetir; et rédîlcur da journal anglais ajoute, ■& ma grande 
joie, dans une note: H est it souhaiter que d'autres ne réas- 
sissent pas mieux quo H. Sebomburgk, et qu'aucun voyageur 
d'une nation civilisée ne porte une main destructive sur ces 
monuments des Indiens sans défense. » 
^ Les signes symboliques que Kobcrt Schomburgk. vil gravés 
^ns le bassin de l'Essequibo, près des rapides (petites cata- 
riicles) dé Waraputa (Richard Schomburgk, JReisen in BritUcH 
t> i, p, 520 )> reasembléol, il est vrai, d'après la rcmar- 
qti^'de' ce/vi^ageur, aux ligures autbentiquemcnt caraïbes Irou - 
v^dj sur l',unc des lies des Vierges (Saint-John); mais, malgré 
lé^'e'àvahisséménts des tribus caraïbes et l'extension de l'en- 
ctra^hè''^iiissance de celle belle race, je ne saurais croire que , 
eétlfè^bliném'aè, ^he déxoehers sculptes, qui traverse, dcroucB|^^ 
à'reit ïiSe Mande partie de l'Amérique méridionale, soit T'Oi^-,,! 
v^'^^.Çei^)^.' Ce. sont pla\6l les vestiges d'une antique «fiTi* 
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limlioD, oppartcnaot pcut-étro à uni; époque où les pa ces que 
nous distinguons aujourd'hui clnicnl encore inconnues de nom 
etdcparcnic. La vénéralion même qu'on a parlout pour ces scul- 
ptures grossières, prouve -que les Indiens d'aujourd'hui n'^ipt 
aucune idée de l'exécution de pareils ouvrages. Bieo {dus, ea-. 
ire EncaranuKla etCayaoara, sur les rives de l'Orépoque, on._ 
trouve souvent de ces figures hiéroglyphiques sur des rempart» 
do rochers si élevés, qu'on .ne pourrait maintenant lesaltcindra 
qii'i l'aide d'échafaudages cxtrêaieinent hauts. Si l'on demande 
aux indigènes comment ces figures y ont pu èlre sculptées, ils 
répondent en souriant, comme s'ils racontaient une chose qu'ga 
blanc seul pouvait ignorer, " que dans les jours des gràu^f^ 
eanx tcnrs pères STsient navigué à <»tle bauteur, s«r deq (»- 
nots. » Voilà une légende géologique qui pourrait servir' ii ré- 
souHre le problème d'une civilisation depuis longtemps élcinle. 

Qu'ii me suii permis il'intcrcaier ici encore uau observation 
que j'cmpriinlf A une lettre lic sir Robert Sehombiirgk à moi 
ndresscc: » Les figures hiéroglyphiques sont bien plus répan- 
dues que vous ne l'aviez peut-être soupçoniié. Pendant mou. ex- 
pédition, enb^rise dans le but d'esplorer la riTière Oorentyn^ 
je remarquai quelques figures gigantesques Don-seulémeut sur 
le rocher Timeri (4° Va de lat. nord, 57* <Ji de long, ouest de 
Greenwicb), mais j'en découvris aussi de semblables dans le voi- 
sinage de la grande cataracte du Corenlyn, â 4° 21' 30'' de la- 
titude nord, et 57° S3' 30" de longitude ouest de Greenviob. 
Ces figures sont exécutées avec beaucoup plus de soin qu'au- 
cune de celles que j'ai vues dans la Guyane. Elles ont. environ 
d^ pieds do grandeur, et paraissent représenter des hommes. 
La coifTurc est. extrémemeni remarquable: elle enveloppe toute 
la tète, s'élargit considérablement aux bords, et ressemble assez 
bien ù l'aurcole d'un saint. J'ai laisse des desseins de. ces figures 
dans la colonie, et je serai probablemeut tin jour à même d'ien 
oŒrir la «dleclioaau public. J'ai va de ces. imag^, i^^jii^, bi^ 
lajies sur les.bords dif Cnyuwîifi, rivière qui vient du aorif-; 
ouest se jeter, à 2° 16' de latitude nord, dans l'Essequibo, et 
plus tard j'en ai trouvé de semblables sur l'Essequibo même, à 
1" W de Inlitude nord. Ces ligures s'élenJent donc, conformé- 
ment à des observations positives, de 7° 10' a 1° 40' de latitude 
nord, et de ^T' 50' à <>G° 30' de longitude ouest de Greenwicb. 
La zone de ces.sculptures de rochers occupe, d'après ce qu'on 
sait jusqu'à présent, une surEace de plus d^ dou^ mille eiill<^ 
çsrréa (dont quinze milles en longueur font un4egré), et ct:^^ 




p^ëndlËS'liàssIns du Gorcntyn^de rEssequibo et de l'OréiM^ilt^i 
ce qvi peut donner une 'idée de la popAlalion sncienna decelM' 
partie du bontihent: ■'•■i'' 
On reconnaît aussi des vcatiges remarquables d'une cirilisa^ 
tion éteinte tians les va^es de granit, ornés d'arabesques élâ-> 
gantes, ainsi que dans des masques do terre, semblables à ceux, 
des Kaniaius, qu'on a déqouverls sur la oute de Hoaquitos, chez 
de^ Iridiens'sauTs^ (JrchcEotogia britaanicayVoU V, 1T79',' 
p. S18-m, et vol. VI, 1789, p. 107-). Je les ai Mt grimi- idai» 
V'^tlaê'plHoresque qui accompagne ta relation historique de mon- 
vbyage. Les archéologues s'étonnent de lo ressemblance qui 
csÏBle entre ces bas-ri;!ii;f? à hi yrccqMc et ceux qui ornent le 
palais de Mila, près d'Oaxaca dans la Nouvelle-hspagnc. Je n'ai 
jamais vu, dans les ouvrages sculptés des Péruviens, ces figures 
d'hommes i grands nez, si fréquentes dans les ' bas-rehêfs' du 
Falenque de Guatimala et dans les peintureë aztèque. Klapltth 
séf'rappelait avoir vu de ces nez énormes chez les Khaldia^j 
horde de Mongols du nord. On sait généralement que beaucoup 
de tribus au leint cuivré, indigènes de l'Amérique septentrio- 
nale, du Canada, ont de beaux nen aquilins, caractère physio- 
nomique qui les distinguo essentiellement des habitants actuels 
da H^qne, de la Nouvelle- Grenade, de Maaa et au Fârou. Les 
bbinmes nax grQS yeux, au teint blaueh&tre,' que Marchand ren- 
contra sons W et W de latitude, sur la cdt« nord-ouest de l'A- 
mérique, descendent-ils des Ousuns, race alanogothique de l'in- 
térieur de l'Asie? ' * ■ 

C") Page 33. Préparés au meurtre. ■ ■■ 

Iics Otomaques empoisonnent souvent l'ongle' de leur pouce 
avec lé evrare. Un simple euToncement de cet ongte devient 
mortel, si le cnrnre se mêle au sang. Noos possédons la planle 
grimpante dontlé suc sert dans l'Esméralda, sur les bords de 
rOrénoqne supérieur, \ la préparation du CMrare. Malbcurcuse- 
mcnl nous ne la trouvâmes pas eu fleurs. D'après sa physio- 
nomie, elle se rapproche des slrycknos. (Jlelat. hiSl., t. H, 

Ihipuls qu6 J'ai i^d^ cette note sur le cuniré on wrarit nom 
(fùc Raleigh donna toat â la fois à la plante ef au poison qii'etle 
fournil, les dcun frères Robert et Richard Schoraburgt se sont 
acqnis un grand mérite en faisant l'ouiiaïtre cxaclement la na- 
ture et la préparation de la substance que j'aj le premier ap- 
portée, en quantité notable, en Europe. Richard Schomburgfc 
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Ininva eette liane en fleur dans la Guyane, sur les bords du Po- 
^ 'meroon et du Sururu dans le territoire des Caraïbes, qui ne 
s'en servent cependant pas à préparer le poison. Il donne dans 
son ouvrage si instructif {Aetien in Brititch Guiana, 1. I, 
p. 441-461) t'analyse chimique du suc do Btryehno» toxifon, 
qui, en dépit du nom et de la structure organique de la plante, 
ne renferme, selon B ou ssingault, aucune tracedeslrychnine.Iiea 
intéressantes expériences physiologiques de Virchow et MQntw 
montrent que le curare ou urari ne parait pas toer par le tàm- 
ple coplact à l'extérieur, mais bien par l'absorption, quand on 
divise préabblement, à l'endroit où on l'applique, le tissu vi- 
vant ; enlin, que le curare n'est pas un poison tétanique, et qu'il 
détermine particuliéremenl la paralysie, c'est-à-dire la suspen- 
siou du mouvement musculaire, volontaire, sans entraver la fonc- 
tion des muscles iavolontaires (cœur, int^n). Compares les 
analyses chimique? fiiilea plus aneiratiNnenti par Bonsaingault, 
dans les Annales de (Atmie et de Phj/tigue, U XXXIX, 1838, 
p. 24-57). 
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SUR LES CATARACTES 

DE L'ORÉNOQTJE, 

PaÊS D'AlVRès ET DE HAYPURàS. 



SUR LES CATARACTÈS DE L'ORÉNOQUE, 



PSËS D'ATCRËS ET DE MAYPUIIÉ3. 



Dans le mémoire précédent, qui a été rol)jct d'une lec- 
lure académit|ue, j'ai dépeint les immenses plaines dont le 
<-aractère esl diversement modifié psir des conditions clima- 
tériques, et qui apparaissent tantôt comme des surfaces dé- 
nuées de végétation (déserts), tantôt comme des steppes 
DU prairies à perte de vue. Aux lianes , dans la partie mé- 
ridionale du nouveau continent, j'ai opposé, par contraste, 
les affreuses mers de sable que renferme l'intérieui' de l'Afri- 
que, et à celles-ci les steppes de l'Asie tnoyemte, berceau 
lie ces peuples pasteurs qui, rejetés dù fond de l'Orient, 
envahirent le monde, et réptndSrent parïout la barbarie et 
la désolaUon. 

Je m'étais alors (en 1S06) hasardé à réunir de grandes 
coupes dans un tableau de la nature, et à exposer en as- 
semblée publique des objets qui se déteignaient pour ainsi 
dire sur mon ame: maintenant je me renferme dans an' 
cercle plus circonscrit de phénomènes, en esquissant la pein- 
ture moins sombre d'une végétation luxuriante et de val- 
lées arrosées de rivières écumeuses. Je vais tracer dem. 

10 
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scènes nalurelles, empruntées aux soliludcs ili: h Guyane, 
l'Alurès et le Maypurès, ces fameuses cataractes de l'Oré- 
noywe, qu'un petit nombre seulement d'Européens avait 
visitées avant moi. 

L'impression que laisse en nous le spectacle de la iia- 
lùre est provoquée moins par ia pliysionomie parlicnlière 
du paysage, que par la lumière sous iaquollc se détachent 
monts él champs, tantôt éclairés par l'azur du ciel, lantôt 
assombris par un nuage (loUanl. De même la peinture de 
scènes naturelles nous impressionne plus ou moins vive- 
ment, suivant qu'elle est plus ou moins en harmonie avec 
les besoins de nos sentiments. Car le monde extérieur phy- 
^lie se reflète, comme dans un miroir, sur le monde in- 
tétienr moral. JLe contour des montagnes qui bordent t'ho- 
rizon dans an lointain nébnleiu, la .teinte sombre des foréls 
de sapins , le torrent qui se précipite tumultueusement à 
travers des rochers abruptes, enfin tout ce qui forme le 
caractère d'un paysage se rattache, par un ancien lien mys- 
térieux, à la vie sentimentale de l'homme.' 

C'est ce lien qui procure les plus nobles des jouissances 
de la nature. Nulle part celle-ci ne nous pénètre du senti- 
ment de sa grandeur, nulle part son langage n'est plus puis- 
sant i]ue sous les ti'upiqucs, sous !i: cid iiidkii . miwma on 
disail au inojeii âge pour désigner le climat do la zone tor- 
vide. J'ose donc espérer que le nouveau tabicauqiic je trace 
de ces régions offrira le même charme, inhérent au sujet. 
Le souvenir d'un pays riche, lointain, l'aspect d'une végé- 
tation hbre, vigoureuse, récréent et fortifient i'ame; de même 
^ué l'esprit, oppressé par le présent, se reporte volontiers 
vers' le jeune âge, et se réjoatt ée h ^andeur' simple- de 
l'humanité. 

Le courant occidental et 1i» vents tropicaux favorisent la 
navigation sur le pacifique bras de mer (') qui remplit la 
vaste vallée comprise entre le nouveau continent et l'AiVique 
occidentale. Avant qu'on voie la côte poindre à l'horizoD, 
On est frappe du bouillonnement des. vagues, qui s'entre- 
choquent en écumanl. Des navigateurs) non familieis avec 
cos parages, ytsoupçonnei-aient ie Voisin^ -de basnfonds 
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on le jaillissemdnl merveilleux de quelques sources d'eau 
douce, comme on en voit entre les Antilles (^). 

A mesure qu'on approche de la côte granitique de la 
Guyane, on distingue la larj^e einboiioiiure d'un l1euT6 puis- 
sant qui, tel qu'un bic rompanl ses dif^ues, répand sur l'O- 
céan une nappe d'eau douce. Ses flois vei'ls, frisés d'écume 
liianclie sur les bas-Fonds, contrastent avec le bleu iudi;;o 
de la mer4]ui en forme les bords tranchés. 

Le nom d'Oréno(|Ui' , donné jtnr relui qui découvrit ce 
fleuve, cf dfi jiiohahlciiu'iil ;i une confusion do langage, 
est inconnu duiis rinli'i-icui' ilu |i;tjs. Dilils l'élal primitif, 
les peuples ne désignent par de véritables noms géographi- 
ques que les objets qui peuvent être confondus avec d'au- 
tres. L'Orénoqoe, les fleuves des Amazones el de la Made- 
leine, s'appellent chacun tout simplement /e' /feu»e, quel- 
quefois le grand fleuve, la ffrandeeàu, peodanl queleshtt- 
bitqiits riverains distinguèiH les,- moindrea ruisseaux 
des noms particuliers. 

■ Le courant que l'Orénoquc détermine entre le^ continent 
de l'Amérique méridionale et l'ilc aspballiquc de Trinidad 
est à puissant, que des navires, allant contre su direction voi- 
les déployées, par un vent frais d'ouest, peuvent a peine 
le vaincre. Ces parages soliliiires cl redoutés s'appellent le 
golfeTriste. L'entrée en est formée pnr la Bouelu) .du Dra-, 
gon {bocadd Drafjf)). (i'i'sl lii (pie s'élèvent du milieu des 
flots mui?tss;»)ls, sembliililes ù lii';. Inni s. i|iu'l([ues rocs iso- 
lés, indiccb de hi divine ni';uiiii(|ue (^) (|ui, rompue par le 
courant, joignit anciennemenl l ile de Trinidad à la côte de 
Paria. 

■ C'est-à la vue de ces parages que Colomb, le hardi dè^ 
coutnur d'un monde, se convainquit de t'exislence d'un 
contment.amérieaîn . * tJne masse si énorme d'eau douce 
(aioù raisuanait ce profond observateor de la nature) n'a 
pu être aeonmulée que par un fleuve d'un long cours. Le 
pays qui fournît cette eau doit être un continent, et non 
une île. « Les compagnons d'Alexandre, ayant franelu le 
Paropanisus neigeux crurent, au rapport d'Arricn, re- 
connaître un Imis du Nil dans l'Inilus peuple de crocodiles. 
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De même Colomb, ijçnorani que toutes .les produelions du 
clïmal des palmiers ont ie même lype de physionomie, s'i- 
magina retrouver dans le nouveau continent un fort pro- 
longement lie la côle orientale de l'Asie. La douce fraieheur 
de l'air du soir, la pureté clliêrée du firmament, les éma- 
nations balsamiques des fleurs, apportées par la brise de 
lerre, tout cela , dit Herrera dans ses Décades C'), fit pen- 
ser à Colomb qu'il se trouvait ici dans le voisinage du jar- 
din d'Éden, séjour sacré des premiers (norlels.L'Orénoque 
lui parut un des quaU« fleuves qui» selou la vénérable lé- 
gende du mouide pmnitif, sortaient du Paradis pour-atro- 
ser et se pacUger la lerre (tvlchemml ornée devégéiaiu. 
Ce. passage poétique, exlnùl de la rolptûin de Colomb, ou 
[^utôt d'uqe lettre à Ferdinand et Isabelle, datée de Haïti 
(octobre 1498), a un intérêt psychique particulier. C'est en- 
core un de ces exemptes qui nous apprennent que l'ima- 
gination créatrice se révèle de même dans tous les grands 
génies. 

En considérant la masse d'eau que l'Orénoque apporte, 
en tribut, à l'océan Atlantique, on se demande lequel des 
fleuves de l'Amérique australe, de l'Orénocjue, des Ama- 
zones ou de la i'iata, est le plus grand? La question est in- 
décise comme l'idée même de grandeur. Le rio de la Piala 
a la plus large . embouchure ; sa largeur est de vingt-trois 
inillcs géographiques. Mais, pareil aux fleuves de l'Angle- 
terre, il est. en proportion, d'^oe longiteur iaédiocie.Soti 
peu de jM'ofoudeur entrave la navigatioD déjà .^rès de la 
ville, de Buenos-i&yreg. |<e fleure dca-Amazooes esl-le plas 
long de tous les fleuves. Depuis sa source, daas le JacLau- 
ricoeha, jusqu'à son eraboudiui¥ii il -a «epL cent vingboiil- 
les géographiques de.parcoivs. Mais sa largeur, dasaJ^ pror 
vince de Jaen de BracamoroSk près do la1»iaractode.R«a- 
tama, où je l'ai mesuré au^ssons de la moataj^e pitto- 
resque de Patacliuma, sa largeur égale à peme celle do 
Rhin près de Mayence. 

L'Orénoque, plus étroit à son cmboticbure que le rio de 
la Plala et le fleuve des Amazones, n'a, d'après mes ob- 
servations astronomiques, que deux cent quatre-vingt mil- 
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les de lODgueur. Cependant, au cœur même de la Guyane, 
'4 cent quarante mUtes de l'emboachure, j'ai trouvé que ce 
^uve, pendant les hautes eaux, avait encore plus de seize 
aaillè -deux cents pieds de large. Par des crues périodiques, 
'Mft eaux s'élèvent annuellement de vingt-huit à trente qua- 
tre pieds au-dessus du niveau le plus bas. Mais il n'y a pas 
iwcore assez de documents pour établir une comparaison 
exacte entre les énormes fleuves qui sillonnent le continent 
de l'Amérique australe. 11 faudrait, pour cela, connaître le 
profil du lit des fleuves et leur vitesse, si variable dans les 
différenlcs parties. 

L'Orénoi^ui; présente plusieurs traits tic ressemblance 
avec le Ni! : par le Delta que forment ses bras diversement 
ramifiés et encore inexplorés, par la régularité de ses crues, 
enfin par la quantité et la grosseur de ses crocodiles. Ces 
deux fleuves se ressemblent aussi en ce que, d'abord tor- 
rents impétueux, ila se frayent un long passage entrai des 
moDlagnes de granit et de syéniie, et coalent ensuite len- 
femenl, bordés dé rivages sans arbres et. sur une âarfece 
^presque horizontale. Depuis le fameux lac dé motilàgnes, 
près de Gondar, dans les Alpes abyssiniennes de' Gojam, 
jasqu'à Syène et Élépbantine, une branche du Nil, leBahr- 
el-Azrek (fleuve Vert), traverse les montagnes de Schan- 
galla et de Sennaar. De mcme l'Orénoquc sort du versant 
méridional de la chaîne de montagnes qui s'étend à l'onest, 
sona les k" et 5° de latitude nord, depuis la Guyane fran- 
çaise jusqu'aux Andes de la Nouvelle-Grenade. Les sour- 
ces de rOrénoque n'ont été visitées par aucun Euro- 
péen, ni même par aucun indigène qui eût eu des relations 
avec les Européens. 

Pendant notre navisintion sur l'Oràioqne supérieur, en 
été iSOO, nous atteignîmes, au delà de la mission dcl'Es- 
meralda, les embouchures du Sodomoni et du Guapo. Là 
s'<âève 'bien ail-dessus des nues la cime gigaiilesque dii 
^teonnamati ou Duida, montagne 'qui est, d'api-cs ma triaA; 
guletion à huit mille deux eenl soixante-dix-huit pieds au- 
diesHus da'Biveeu de la mer, et dont l'aspect offre l'une des 
Mànes'ies plus magoifiqties do lii naturé tn^icale. Son re- 
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vtvs itiérïdiona) est une pr&iric sans arbi-cs. L an- humide 
âu soir y esl embaumé par le parfum des ananas. D entre 
les herbes basses delà prairie sélevenl les liges succulen- ■ 
les des hromelm. dont le frml dore, siumonle d une cou- 
ronne de feuilles dauques. brille au loin. De liautii pal- 
miers en ovenlad sont aroupcs autour des tapis de ver- 
dure, d'où j»iilissenL les eaux de rnonfaane. Leur feuillace 
n'est agité par aucun souffle ralraichissiiiu dans celte zone 
tori'ide. 

A l'i'SL de Dulda commence un laillis de pacaovfirs sau- 
vages qui crilourcnt le fameux amandier, le berthnllctia 
exceha, proiliiclion la phis vi!j;oureiise du monde Eropi- 
cal C), C'csl la que les Indiens viennent cucdlir de quoi 
faire leurs tubes, chalumeaux de graminées colossales, dont 
les cnlrenœuds ont plus de dix-sept pieds de longueur (^). 
Quelques moines franeiscains ont penétrejusqu a I embou- 
chure du Cln£(Uire, ou lOrénoqufr.est déjà si étroit, que 
tes indigènes le traversent près de la i^scade des Gaahft- 
ribes, sur un ponl qu'ils ont tressé avec des lianes. Les 
Guaïcas, race d'hommes au leinl blanchâtre, mais petits de 
laillc, armés de ilèelies empoisonnées, empêchent le voya- 
geur d'avancer plus à l'est. 

Aussi ne débite-t-on que des coules sur la source de l'O- 
rénoque sortant d'un lac (^). On cherche en vain la lagune 
d'Eldorado, que les cartes d'Ârrowsmilh indiquent comme 
une mer intérieure de vingt milles géographiques de lon- 
gueur. Le petit lac d'Amoucou, couvert de joncs {près du- 
quel la Virara, branche du Maliou, a sa source), avait-il 
donné lieu à celte fable? Mais ce marais est à quatre de- 
grés plus à l'est que l'endroit où l'on peut supposer l'exis- 
tence des sources de l'Orénoque. C'est là qu'on plaçait 
l'île de Pumacena, roc de schiste micacé, dont l'éclat 
avait séduit tant d'hommes au seizième siècle, en donnant 
naissance au fameux conte d'Eldorado. 

Au dire de beaucoup d'indigènes, les nuées de lAagellaD 
du ciel aoBtral, et même les magnifiques nébuleuses du na- 
vire Afgo, ne font que refléter l'échil métallique des mon- 
tagnes ai^nlines de Parimé. Au reste, c'est une ancienne 
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couluiiie des gL'0|ïi:i]ilii;3 (lo[;iii;ili(|UPs de l'iiiro sorlir de 
lacs iiilL'iii;iirM loiis lus |;r;iiKls lluuvos lUi iiiuiiiîi;. 

L'OrOiioiHK.' Cal (lu iioiiibiT ilo ces lloiivussini^iilifîrs iiiii, 
a\ii-vi .ivoii' bicii seipciilé à i'ouesl et au nord. Unit par 
s'infléchir tcilLMiient à l'est, que son embouchure se trouve 
presque sous le même méridien que ses sourees. Du Clii- 
guirc el Gebclté jusqu'au Guaviare, l'Orénoque court à 
l'oued comoïc s'il allait porter ses eaux à l'océan Pacifi- 
que. Daàs ce -trajet, il envoie au sud. un bras remarquable, 
le Casaquiare, peu connu ën jÇurope, qui se réunit aurio 
Nefp'o, ou, comme l'appellent les indigènes, au Guauiia: 
c'est le saul exemple d'une bifurcation ou d'un embran- 
chement naturel ^e deux grands bassins tout à tail dans 
l'intérieur d'un conlinenL 

. La nature du sol et la jonction du Guaviarc cl de l'Ata- 
bapo avec l'Orénoque, font dévier le dernier brusquement 
au nord. C'est par une erreur géographique qu'on avait 
longtemps pris le Guaviare, affluent de l' ouest, pour lavé- 
ntable origine de l'Orénoque. Les doutes qu'un célèbre géo- 
graphe, M. Buaclic, éleva, en 1797, contre la possibilité 
d'une ionclion avec le fleuve des Auianones, sont, je l'es- 
père, eoiiiplèlcnient dissipés depuis mon expédition. Une 
navigation no» inleiTOuipue de deux cent [renie milles géo- 
grapliiques, à travers un bizarre réseau de fîcuvcs, m'a con- 
duit du rio Negro par le Cassiquiare dans l'Oréncque, de- 
puis les frontières du Brésil, par l'intérieur du continent, 
jusqu'au lUtpral de Caracas. 

', .,J)ans la partie supérieure du bassin de ces rivières, en- 
,lre 3.0 el 4° latitude nord , on rencontre à plusieurs repri- 
ses le phénomène énîgmatiquc de ce qu'on appelle les 
eaux noires. L'Atabapo, dont les rives sont ornées de ea- 
rolinées el de mélastomées arborescentes, le Terni, IcTua- 
mini et le Guaïnia charrient des eaux couleur de café. A 
l'ombre des buissons de palmiers, cette couleur passe au 
noir d'encre. Dans des vases transparents, l'eau prend une 
teinte jaune d'or. Les étoiles du sud reflètenl leur image 
avec un singulier éclat dans ces fleuves noirs. Les eaux, 
là oii elles coulent lentement, offrent au.\. instruments de 
réflexion de l'astronome un excellent horizon artificiel. 
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Point de crocodiles, point de poissons, une fraiclieitr 
plus marquée, moins de piqûres de moustiques, cl un air 
sain, voilà ce qui caraclcrise la région des rivières noires. 
■Elles doivent prohablcnient leur couleur élrange à une dis- 
solution (le carbui'C hydrique , à la luxuriante vi'gétalion 
tropicale, cl à l'abondance des herbes dont est tapissé le sol 
qu'elles traversent. En effet, sur le revers occidental du 
Ciiimborazo, vers le littoral du grand Océan, j'ai remarqué 
que les eaux débordées du rio de Guayaquil prenaient peu 
à peu une teinte jaune d'or.puis brun caré.quaod ellescon- 
vrcflt pendaiU des semaines, les prairies. 

Près de-l'emboucliure du Guaviare et de l'AUbapo; on 
trouve l'un des plus nobles palmiers, le pirigutio (*°); son 
slïpé lisse, haut de soixante pieds, est couronné d'un feuil- 
lage aux bords frisés, et tendre comme celui des roseaux. 
Je ne connais pas de palmier qui porte des fruits aussi 
gros el aussi agréablement colorés: ils sont, comme les pè- 
ches, jaunes panachés de pourpre. Groupés par soixante à 
quatre-vingts, ils forment des gi-appes monstrueuses, dont 
trois mûrissent annuellement sur chaque lige. On pourrait 
appeler ce su])erl)c vci;cl;il le palmier à pèches. Ses fruits 
charnus sont la [liiiiiart isans graines, à cause de l'exubé- 
rance de sucs, ils fournissent aux indigèiies une nourriture 
Bubslanlielle et féculente, qui peut, comme la banançelU 
pomme de telre, être apprêtée de diverses manières. 

Jusqu'à ce lieu on jusqu'à l'emboiicbure do Guaviare, 
l'OréDoqbe lot^e le revers méridional de la montagné de 
Parimé. De sa rivË ganebe jusque bien aa delà de L'équa- 
teur; vers le 15^ degré de latitude snd,< s'étend rimmense 
plaine boisée du fleuve des Amazones. Or, à San-Femando 
de Atabapo, l'Orénoquc, tournant brusquement au nord, 
rompt une partie de la chaîne de montagnes. Là sont les 
grandes cataractes d'Aturès el de Maypurès: là le lit du 
fleuve, rétréci par des rocs gigantesques, est comme distri- 
bué en réservoirs par des digues naturelles. 

Devant l'embouchure du Mêla, au milieu d'un gouffre 
tourbillonnant, s'élève un rocher solitaire que tes indigènes 
oiat Irès-bien nommé lapièm dt la Patuàm, car ceux qui 
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, naviguent en amonl, pendant les basses eaux, sonl obligés 
de s'y arrêter quelquefois des jours entiers. L'Orénoque, 
pénétrant profondémenl dans les terres, forme ici des cri- 
<]ues rocailleuses très-pittoresques. En face de la mission 
indienne de Carichana, le voyageur est frappé d'une vue 
élran^^c: l'œil se fixe involontairement sur un gigantesque 
cube de granit, El-Mogote de Cocuyza, dont les flancs pcrpeu- 
dieulaires ont deux cents pieds de haut, et dont la faQe,ait- 
périenre est couronnée d'une belle fulaic. Scin})lable à un 
monument cyclopcen, grand par sa simplicité, ce rocfaer 
dépasse la cime des palmiers qui l'environnent, et, Eorèt 
sur une forêt, il tranche, par ses contours nets, sur le bien 
foncé du ciel. 

Si l'on continue, de Carichana, à naviguer plus bas, 6n 
arrive au point oiî le fleuve s'est frayé une voie parledér' 
lilé étroit de Baragnan. Là on reconnaît partout les traces 
d'un bouleversement chaotique. Plus au nord, vers Uruana 
et Encaramada, s'élèvent des niasses granitiques d'un aspect 
grotesque. Bizarrement déchiquetées et d'une blancheur 
éblouissante, elles Iranclient sur la verdure des taillis. 

Dans cette région, à partir de l'embouchure de l'Apuré, 
le fleuve quitte la chaîne granitique. Dirigé à l'est, il forme 
jusqu'à l'océan Atlantique la limite entre les forêts impé- 
Dé^aU^ 'de la Guyane et les savanes où repose, à perte , 
de yoe, la voùle céleste. Ainsi l'Orénoque envirORDe de 
trois côtés, au sud, à l'ouest et au nord, le massif des 
moDUgaeBélevées.deParÙDéijiiui occupent le vaste espace 
eotre les sources du Jao et du ~Gauc&. De Gàriehana jus- 
qu'à soa omiioachure, le fleuve est libre de rodiers et de 
boumaDls, à l'exception du gouffre de l'Enfer {boca del In- 
yferno); près de Muilaco, où les eaux sont lourbîllonnées. 
par des blocs de pierre qui ne barrent pas, comme à Alurès 
et à Maypurèst tout le lit du fleuve. Dans cet endroit, rap- 
proclié de la mer, les lawins ne contraissent d'autre péril 
que les radeaux naturels, contre lesquels leurs canots vien- 
nent souvent éebouer, sartoul la nuit. Ces radeaux se com- 
posenl dte arbres de la. forêt, que k crue du fleuve déra- 
ome et entratoe. Ta^Haséa d'un gaaod flein-i de plmtes 
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.iqualiqms, ils nipiiulleol k's jardins fiollaiils des lacs du 
Mexiijue. 

Après ce coup (iœil rapide sur le cours de l'Orénoque 
cl sps rapports i^énéraux, je passe i la di'scriplioa des ea- 
[ar.H'lcs (le Maypurès el d'Aturès. 

Depuis le inassif des montagnes de Cunavami, entre les 
sources de Sipapo et du Vcnluari , une cliaîne de granit 
s'avance aa loin à l'ouest, vers les monts Uniama. Du col 
de cette chaîne desceadenl quatre rivières qui oircooscri- 
vent en qaelqae sorte la calaraote de Haypwès: le Sipapo 
et le Sananapo sur le bord oriental de l'Orénocjne, le C»- 
meji et le Toparo, sur le bord ocddentaL Là ou es^ àUté 
le village de missionnaires de Maypurès , les montagnes 
fbrfneut une large gorge, ouverte au sud-ouest. 

Maintenant le fleuve roule ses flots écum»nls au bas du 
revers oriental. A l'ouest, on dislingue de loin les anciennes 
rives qu'il a altandoiinées. Une vaste prairie s'étend entre 
deux rangées de collines. Los jésuites y ont bâti une petite 
église en tiges de palmiers. Celle plaine n'est guère que de 
trente pieds au-dessus du niveau supérieur du fleuve. 

L'aspect géologique de cette contrée, la forme insulaire 
des rnciiers Kévi et Oco, les cavernes que les eaux ont 
creusées dans la première de ces collines et qui sont exac- 
tement de niveau avec les excavations qu'on voit vis-à-vis, 
dans nie d'Uivilari; tous ces phénomènes prouvent qné 
cette baie, aojoard'liai à sec, était jadis entièrement rem- 
plie' par les eaux de l'Orénoque. Ces eaux formaient pro- 
bablement un ^nd Jae, tant que la digue du nord leur 
opposait de la résistance. Apres la rupture de cette digue , 
la prairie, qu'habitent aujourd'hui les Indiens-Guarèques, 
apparut d'abord comme une île. Peut-être le fleuve entou- 
rait-il encore longtemps les rochers Kéri et Oco, qui, com- 
me des châteaux forts, surgissent de son ancien lit, et of- 
frent un aspect pittoresque. Insensiblement les eaux se re- 
tirèrent jusqu'à la rangée orientale de collines. 

Cette supposition est confirmée par pluùeurs faits. Com- 
me le Nil prés de Philes et dé Syène, l'Orénoque a ici la 
pro[HÎété remarquable de noirdr les roches de granit blanc 



rougeàtre baigne depuis dos sioclos. .his(]ii";ui [livcaii 
des eaux, on remarque sur les boi'ds iwaliloii^ un enduit 
plombé, iiianganésifère, cl piml-clrc aussi eai boiiifcrc, qui 
péqètre à peine d'un dixième de ligne dans l'inlérieur de 
la roche. Cet endiiil noirâlre, el les excavations que nous 
venons de mentionner, indiquent t'Anoienne «appe de l'O- 
i<énoque. 

Dans le rocher Kéri, dans les lies des cataractes, dans ' 
la chaîne de collines gneissenses du Cumadaminari, quî 
s'étend aa-dessus de l'Ile de Tomo , enGn à l'ehibonchure 
du Jao, on voit de ces excavations noirâtres à cent cin- 
quanië ou cent quatre-vingts pieds au-dessus du niveau ac- 
tuel des eaux. Leur existence montre (ce que d'ailleurs nous 
offrent les lits de touteis Jes rivières d'Europe) que ces fleu- 
ves, dont la grandeur excite notre admiration, ne sont que 
de faibles vestiges des énormes masses d'eau qui couvraient 
jadis le sol: 

Ces observations si simples n'ont pas échappé aux na- 
turels incultes de la Guyane. Partout les Indiens nous fai- 
saient remarquer les traces de l'îincit'n séjour des eaux. 
Dans uiie prairie pi cs d'IJniana, njl un bloc de granit isolé 
qui, au rapport d'hommes dignes foi, présente, à une 
hauteur de quatre-vingts pieds, des figures de soleil, de 
lune, et de divers aniiu'auii, particulièremeat de crocodileB 
el 9é boas, scupllccs pour ainsi dire symétriquement. Per- 
sonne ne pourrail maintenant, sans t'aide d'un échafaudti- 
ge, atteindre an haut de celte -paroi verticales qqi mérite 
l'examen le plus aiteiitif dé hi part des ^voyageurs futurs. 
C'est dans une position tout aussi merveilleuse que se troo-' 
vent les sculptures liiéroglypbiques dans les montagnes 
d'Uruana el d'Encaramada. 

Si l'on demande aux indigènes comment ces traits y ont 
pu être gravés, ils répondent que cela s'est fait du temps 
des grandes eaux, leurs pères naviguant alors à cette hau- 
teur. C$s eaux, d'un niveau si élevé, étaient donc contem- 
poraines de ces monuments grossiers de l'art de l'homme. 
Elles témoignent d'une répartition autrefois irès-difTérente 
des éléments- tiqoido et solide, et indîqtient un étal ancien 
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de la surface du globe, qu'il ne funl pas confondre avec 
l'enveloppe durcie où dememcnt ensevelies la première 
parure, végétale de noire planète, avec les espèces éteintes 
d'animaux gigantesques, terrestres et pélagieiis, du monde 
chaotique primitif. 

A l'issue la plus septentrionale des cataractes, l'alleDlion 
se porte sur les images du soleil et de la lune, tracées par 
la nalure. Le rocher Kcri, qne j'ai déjà pltt9ieur& fois .iiuui- 
tiùimé, doit son nomaune tache blaadiequibnHe^eloÎDi 
et dapB .laquelle les lodiens crdeat voir wie resseniblance 
frappante avec le disqiie'dela pleioelune. Je n'^i pamoi- 
ntème -gravir sar ce roc esearpé; qais la taebe bladdie est 
probablement ua puissant noyau de quartz que veines 
convergentes forment dans du granit gris noirâtre. 

En face du Kcri, sur la montagne jumelle basaltique de 
l'ilc d'Uivilari, les Indiens, pénétrés d'une mystérieuse ad- 
miration, montrent un disque semblable, le Camosi: ils le 
vénèrent comme l'image du soleil. Peut-être ces deux ro- 
chei-s doivent-ils leurs noms à leur orientation ; car je trou- 
vai le Kéri tourné au couchant, et le Camosi au levant. 
Les élymotogîstes ont cru reconnaître dans le mol améri- 
cain Ô^moii quelque analogie avec Camosh, nom du soleil 
dans un des dialectes phéniciens, et avec Apollon Chomem, 
ou avec Beelpbegor et Amoun. 

Lrà cataractes de Maypurès ne sont pas de ces masses 
d'eau qui se précipitent tout d'un coup, comme le Niagara, 
d'une haateor de cent quarante pieds; ce ne soot pas non 
plus de G«3 passes étroites, comme le Songo de Man^ichâ 
dans la rivière des Amazones, que le coomnt Iraveiso aved 
une vitesse accélérée. Les cataraeles de Maypurès se pré- 
sentent comme un ensemble d'innombrables petites casca- 
des, qui se succèdent par gradins. Le raudal, nom que les 
Espagnols donnent à cette sort de cataractes, est formé par 
un archipel d'îlots et de rocs qui rétrécissent le lit du fleu- 
ve, large de huit mille pieds, au point qu'il ne reste sou- 
vent que vingt pieds pour le libre passée des eaux. Le c6té 
oriental £sl actuellement beaucoup moûts accessible elflii& 
dangereux que le>'côté: occidental. ... 
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■ A l'embouchure du Caineji on décharge les marcliandi- 
868, cl l'on abandonne le canot vido, ou, comme on l'ap- 
pelle dans le pays, la pimtjua, à des Indiens familiers avec 
!e raudal, qui le conduisent jusqu'à l'embouchure du To- 
paro', Oi"! l'on s'estime hors de danger. Lorsque les barres 
ou gradins (dont chacun porte iin nom particulier) n'ont 
pas plus de deux ù trois pieds de haut, les indigènes se 
hasardent à les descendre en canol. Mais, dans la naviga- 
tion en amonl, ils nagent en ayant, parviennent, après bien 
des efforts, à passer une corde autour des pointes rocheuses 
qwî saillent du gouffre, et hissent ainsi leur embarcation. 
Pendant ce travail pénible celle-ci s'emplit souvent enliè- 
remeat d'eau, ou elle chavire. 

' Qoelqaefois, et c'est le seul cas que redoutent les indi' 
^eB,1e canot se brise contre l'écueil. Alorà les pilotes, le 
oorpi ensanglanté, cherchent à se dégager du tourinHon et 
à allrandre ht rive à la nage. Là où les gradins- sont très- 
élevés et où les roos barrent tout le fleuve, on tii-e la bar- 
(|ae à terre, et on la roule, sur des branches d'arbre, le 
long da rivage, jusqu'à, l'endroit convenable. 

Les gradins les plus redotnés et les plus difficiles sont le 
Purimarimî et le Manimî; leur hauteur est de neuf pieds. 
J'ai trouvé avec surprise, à l'aide du baromctrc (un nivel- 
lement géodèsique est inexécuUible ii cause de h difficulté 
des lieux, et de l'air empesté rempli do myriades de mous- 
tiques), que toute lacliule du niuiial, depuis l'embouchure 
du €ameji jusqu'à celle du Topavo, est à peine de vingl- 
huil'à trente pieds. Je dis avec surprise, car l'épouvantable 
fraeas de- ces vagues écamantes n'est donc dû qu'ait rélré> 
eisscDiént du fleuTe'par'd'lRnomtn'ablés'rocs et Ilots, et ad 
eoniro^nurant', -déterminé par la Torme et la position des 
DMBsea TOcbeuses. Cést ce dont on peiït se convaincre le 
tÊÎtnak, lorsque dn .village de Maypurès on desioeàd aux 
bords do fleuve -par-dessus le rocher Manimi. . ' 

■■G'esl làqïi'on joaît d'un speciacle merveilleux. Une nappe 
éeutoeuBe d'oQmîlie d'étendue s'offre tout à" coup au re- 
gard. Des' rocs d'un brun ferriigîneux s'en élèvent comnie 
des forteresses en ruines. Chaque ilol, chaque roche se pare 
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d'arbres luxuriants. A travers un nungc d'écume vaporeux 
on'voit poindre la liautc cime des palmiers. Les rayons du 
soleil couchant, qui se réfractent dans ce brouillard humi- 
de, piTsentenl la magie de l'optique: des arcs irisés, images 
étbérces, jouets vacillants d« l'air, dieparaisscnl ct-renai»- 
sent tour à tour. 
' Durant la longue saison des pluies, autour dos rocs pelés, 
les eaux ruisselantes entassent 6es îlots de tci^i'e alluvion- 
naîrc. Ornés de mclastomas, de drosera, de petits înimosa 
aux feuilles argentées, et de fougères, ces liols forment des 
parterres de fleurs sur des rochers désGrts.'IU rappellent à 
l'Européen ces lapis de plantes que lesbabïtanls des Alpes 
nomment eourtib, blocs de granit solitaires qui, cmiverls 
de fleurs , percent les glaciers de la Savoie. 

Dans le bleu lointain, l'œil se repose sur le Cnnavami, 
longue chaîne de monlagnes, qui se termine brusquement 
en un ciiiie tronqué. Ce dernier, que les Indiens nomment 
Calilamini, nous le vîmes Icint de rouge, comme embrasé, 
au coucher du soleil; spectacle qui se renouvelle chaque 
joui', l'crsnnnc ne s'est jamais npproché de ces montages. 
Poul-èlrc l'éclat du Calitamini est-il l'effet miroitant du 
schiste tulqueux ou micacé. 

Pendant les cinq jours quu nous pnssainos il;ins le voi- 
sinage des cataractes, nous observâmes avec suijn isc que 
le bruit du Qeuve était trois fois plus fort la nuit que le 
jour. La même observation s'applique aux chutes d'eau en 
Europe. Quelle peut en être la cause dans nne solitude où 
rien n'interrompt le silence de la b^lnre? Penlrélre foot-îl 
la chcrclici- dans les courants dlair chaud ascendants, qui, 
par un mélange hétérogène du milieu élastique, enlrorent 
in propagiition du son , brisent diversement les ondes so- 
nores, el cessent pendant le refroidissement nocturne delà 
croûte terrestre. 

Les Indiens nous montrèrent des traces d'ornières, ils 
parlent encore avec admiration des animaux cornus (bœufs) 
qui, du temps de la mission des jésuites, truinaient les 
canots sur des voilures le long de la rive gauche de l'O- 
rénoquc, depuis l'embouchure du Cameji jusqu'à celle du 
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Top.iro. Les cmharcalions restaient alors chargées, et n'é- 
lai(!nl pas usées comme aujourd'hui par leur cchoucment 
cl leur i;lisscmenl couliniicls sur des rochers raboteux. 

Le lopo;5i'a[tliiqiie que j'ai tracé dos environs fait 
voir (iLi'oii pourrrait ou\rir un canal entre le Cameji elle 
Toparo. La vallée où coulcnl ces forlcs rivières est pres- 
que sans puiilo. Le canal, dont j'ai proposé l'exécution au 
gouverneur général de Vénézuéla, serait comme un bras 
navigable du fleuve, et ferait supprimer la navigation dan- 
gereuse do l'aucien couranL 

I^e raudal d'Alurès -ressemble loiU à Tait à celui de May- 
purès. C'esl, oomine ce dernier^ un groupe d'tiols ïnooiri- 
hrables, entre leBQoels le. fleuve se resserre dans une lon- 
gueur de trois a qualre mdie loises ; c est encore un massir 
de palmiers, qui .sui^t du sein des eaux ecumantes. Lcr 
plus fameux gradins de la calaraclc sont situes entre les 
ilols d'Avagun cl de Javanveni, entre Sunpamana et Li- 
rapan. 

En revenant des bords du rio Neairo . M. Bonpland et 
mm nous nous hasardai iics a Iranclur. dans nos canots 
chari-cs, la moitié inférieure du raudal d Alurcs, ^ous gra- 
vîmes, a plusieurs reprises, sur les rochers qui joinnenl. 
comme des digues, les îlots entre eux. Les eaux se préci- 
pitent par-dessus ces digues, ou s y cngroulïrent avec un 
bruit assourdissant. Le hl du Henve reste alors a sec dans 
une étendue souvenl considérable , les eaux se frayant un 
passage par des canaux souterrains. C'csi là que niche le 
coq ropicole, jaune d'or (pïpm rupicola), l'un des plus 
beaux oiseaux des tropiques, à léle couronnée d'une dou- 
ble- aigrette mobile, cl belliqueux comme le coq domestique 
de l'Inde. 

Dans le raudal de Canueari, des blocs arrondis de granit 
amoncelés forment la barre. Là, nous nous glissâmes en 
rampant dans l'intérieur d'une eaverne, dont les parois 
humides étaient tapissées de confervcs et de hjsum luisant. 
Avec un épouvantable fracas, !e ileuve roulait sur nos têtes 
SCS flots tumultueux. Le hasard nous lit jouir de cette grande 
scène do ta nature plus longtemps que nous ne l'iturions 
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désiré. Les Indiens nous avaient abandonnas au milieu de 
la cataracte. Le canol devait l'aire le loui- d'une île étroile, 
pour nous reprendre après un loni; circuit, à son estré- 
tiiili: infiTicurc. Nous alleiidimes une heure et demie, pen- 
dant une effroyable pluie d'orage. La nuit approcbait; nous 
clierchâmes en vain à nous abriter dans tes fentes de graiiit. 
Les petits singes, que depuis des mois entiers nous por- 
tions avec nous dans des cages tressées, attirèrent, par 
teors cris plaintifs, des crocodiles, dont la {grosseur el la 
GOaleor livide annonçaient leur vieillesse. Je n'aurais pas 
parlé de celle appariKion très-commune dans l'Orénoque, 
si les Indiens ne nous eussent pas assuré que jamais on 
n'avait apei-çu de crocodile dans les cataractes. ConGanlS 
en leurs paroles, nous avions même plus d'une fois osé 
nous baigner dans cette partie du fleuve. 

Cependant, à cliaque moment nous vîntes augmeiiler nos 
inquiétudes avec la crainte de passer, tout 'mouiUés et étour- 
dis par le tonnerre de la ealaracle, une longue nuit tropi- 
cale au milieu du raudal. Enfin, les Indiens arrivèrent avec 
notre canot. Le gradin par oii ils voniaicnt descendre, ils 
l'avaient trouvé impraticable, à cause des eaux trop bas- 
ses. Les pilotes avaient été contraints de chercher, dans un 
labyrinthe de courants, un passage plus accessible. 

A l'entrée sud du raudal d'Aturcs, sur la rive droite du 
fleuve, est la grotte d'Âlaruipé, si fameuse cliez les Indiens. 
Le paysage^ par son caractèie grave et niajestiièux , prèle 
à la sépulture d'une nation. On gravit péniblement, el au 
risque de rouler dans un précipice, sur une crête de granit 
escarpée et entièrement nue. Il serait presque impossible' 
de poser le pied sur sa surface glissante, si de grands cris- 
taux de feldspath, bravant l'injure du temps, ne faisaient 
pas saillie hors de la roche. 

A peine a-t-on atteint la cime, qu'on est surpris du coup 
d'œil étendu qui embrasse toute la contrée d'alentour. Des 
ondes écumantes du fleuve on voit surgir des collines pa- 
rées d'arbres. Au delà de la rive occidentale, le regard se 
repose sur la prairie incommensurable du Mêla. A l'horizon 
appardt, comme un nuage menaçant, la montagne d'Uuia- 
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ina.->Te1 est le conlour loinlain. Au pied du speclaleur, 
tout est désert et borné. Le vautour et les engoulevents 
croassants voltigent solitaires dans le profond sillon de la 
v'tlllée. Leur ombre fugitive glisse sur le flanç nu du rocbér. . 
^"^^'tie ïtassin esl ceint dé monli^ea donl le sommet ar- 
nit^r esi couronné d'énormes blocs de ^nlt; ces blocs 
^nÉ quarante' à cinquante pieds de diamètre. Ils ne sem- 
Ibjenl^ toucher leur support que par un seul point; on les 
di^il prêts à rouler en bas, à la moindre secousse du sol. 

,ta ^rtiç reculée de cette vallée rocailleuse est couverte 
WËois 'iquffià- A l'ombre de ces bois s'ouvre la caverne 
1^^Xïiwuii>e ; è'êst' moins une ^caverne qu'un espace voùlc 
jpar uii'e ^tuUie. de roc, qu'un enfoncomenl creusé p;ir les 
t^Os'' à l'époque où i-Wc^. lUleiiiii^iciiL ii cmc. Iiiiiilcur. Là 
■fât liB sépulcre d'un ninMiiti ("), Aous complâmcs 

environ six cents squrlcllc^ liicii ciinsi'i'vi'.s , iliuis uiiUint 
de corbeilles tr,N=éos avec le. yvlnûc^ ,h-> l.Miillrs .le pal- 
miers. Ci'S eoriieilles , que les liiilicii^ ihniiiiieiit iit'ijii/rt-, 
sont des espèces de s;ics carrés, qui diflèreiil lie grandeur 
suivait l'âge du mort. Les enfants morts-nés même ont 
leurs i^ipireâ. Ces squelettes soûl si complets, qu'il ne man- . 
îjaA pès de côjte, pas même, de phalange au doigt. 

Le^ os, 3oat prépiM^ de\lroi3 manières: Us sont oublali- 
chist qU ^teints en. roàgt atêct l'ono/oj îiiatj^ co)praD(« du . 
mxii. onllànàt-oa, comme les momiest enduits d'une résine 
odorante et enveloppés de feuilles de bananier. Les Indiens 
assurent qu'on mettait pendant quelques mois le cadavre 
frais dans une terre humide, afin que la chair musculaire 
se consommai peu à peu; qu'on le déterrait ensuite, et 
qu'on m i^eliiit les débris de ebair avec des pierres tran- 
cliaiik's; eouluiiic qui existerait encore chez plusieurs tri- 
bus de la Guyane. A eolé des niapires ou corbeilles mor- 
tuaires, on trouve aussi des urnes en argile dcnii-cuilc, 
qui paraissent contenir les ossements de familles entières. 

Les plus grandes de ces urnes ont trois pieds de haut 
^uroinq pi^ds et demi de long; elles sont d'une foj^e 
ëmi^i^^fÂieb|jd'a^'se& eu forme de crocodiles el de ^ 
^i»^'-}, if-^f Wr^ ,iHjp^i^^ur f^i décoré do jn^ndrçs ^ép 
" ' 11 
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labynnlhes. Ces ornemenls ressemblent exactcnieulà ce<u 
qnt couvrent le^ (larois du palais mexicain pros de ^lilla. 
On les rclrouve sous toutes les zones, et chez les peuples 
les plus dilTcrcnIs de civilisation, chez les Grecs cl les Ro- 
mains, comme sur ies boucliers des Ta mens et d'autres 
insulaire» de la mer du î^ud. partout cnbn ou une répéti- 
tion rhytlimique de formes régulières llalte 1 œil. La raison 
de ces ressemblances, il faut la chercher dans le sentiment 
intime de notre être: elle est psychique plutôt qd ethnolo- 
gique ei liistonque. 

Tins inierpi'fies ne purent nous donner aucun renseii^ne- 
ment ceriiim sur l miLuiune de ees vases. La plupart des 
squelettes ne paraissent pas avoir plus de cent ans. D'après 
une tradition qm circule chez, le^ imlieiis-Guareqiics , les 
vaillanis Âturiens. poursuivis par les uavaibes anlropopha- 
ges. se réfugièrent sur les roclicrs des cataractes , séjour 
lugubre, où la malbear^use peuplade pent avec stin idio- 
me (*^. On trouve des caveaux pareil? dans les parties les 
plus inaccessibles da raudal. ella dernière famille desAlu- 
riens sest probablement éteinte a une epoqne assez.ré- 
-cçnte : car dans Maypurès vit encore, chose singulière ! un 
vieux perroquet que les indigènes ne comprennent pas, 
parce qu il parle, suivant eux. le langage des Aturiens. 

A la nuit tombante nous quittâmes la grotte, après avoir, 
au grand scandale de nos guides indiens, recueilli plusieurs 
crânes et le squelelle eniier d un vieillard. L iin de ces 
crânes a ete dessiiio par Bliiiiieiibacli dans son exeellcnt 
o ag c n ! I < 1 1 1 I 'il, avec 

une arande partie de nos colleciions d liisioire naturelle, 
paniculieremeni d eiuoiiioloiiie. sur la cote d Atrique, dans 
f g 1 I 'Il uoui- 

.pagiionde voyage, Juan Gonzalez, jeune uioine franciscain. 

Comme si nous- eussions pressenti celte , perte doulou- 
reuse, nous nous éloignâmes, tristes et rêveurs, du caveau 
d'une peuplade anéantie. Ce fut par une de ces iiuils fraî- 
ches et sereines, si communes sous les tropiques. Le disque 
delà lune, entoure d'anneaux .colorés, brillait au sénitb. 
Elle éclairail les Iwrds tranchés du brouillard qui, comme 
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UD ituuge, voilait le ileuvc cuuinanl.Dus aiyrladcâ d'iiisecles 
répaiidaiuiiL une pliospliorcsccncc l'ouj^cûli'e sui' la Icrrc cou- 
VLTte d'iierbcs. Le sol rcsploiitiissail d'un feu animé, comme 
si b voùlc cloilée s'élail abaissée sur la prairie. Des iiijnu- 
iiia gritnpanis, des vanilles aromatiques et des biuitsterUi 
aux Heurs jaunes décoraient l'entrée de la caverne. Au- 
dessus du sépulcre Liruissuieiil les cimes des pahiiiers. 

Ainsi s'évanouissent les générulious humaines, et la re- 
nommée des nations. Mais si le génie se fane comme une 
fleur, si les œuvres de l'arl périssent dans le naufrage du 
temps, une vie nouvelle écloi éteruellemenl du sein de la 
terre. Toujours active et féconde, la nature développe ses 
permes, sans s'inquiéter si l'orgueilleux awrlel, de race à 
jamais endurcie, n'écrase pas soub -ses pieds le fruit qui 
mûrit. ... 



ÉaAIRCISSEMENTS ET ADDITIONS. 



(') Page 150. Sur le tranquille bras de mer. 

Eatre 33" et 70" de Intitude nord, l'océan Allantique a la 
forme d'uQe profonde vallée longitudinale, dont les angles sail- 
lants et renlrants se correspondent exactemenl. J'ai d'abord dé- 
veloppé cette idée dans mon Essai d'un tableau géologique de 
l'Jmérique méridionale, réimprimé dans le journal de Physi- 
que, t. LIU, p. 61, et dans (li\hcH, Jnnalen der Physik (Geo- 
gnostiche Skizze fq» Sud-amerika , t. XV, 1804, p. ÔD4-&49). 
Depuis les Iles Canaries, parlicu librement depuis 21° de latitude 
nord et SS" de longitude ouest, jusqu'à la câte nord-est de l'A- 
mérique australe, la surface de la mer est si tranquille et ses 
lames si peu profondes, que l'on pourrait y naviguer ?vec sé- 
curilc dans un bateau. 

(') Page ISl. Sources d'eau douceenire les Jnlilles. 

Sur la c6te australe de l'ile de Cuba, au sud-ouest du port de 
Batabano, dans le golfe de Xagua, et à deux ou trois milles ma- 
rins de la terre ferme, on voit, probablement par l'effet d'une 
pression hydrostatique, surgir, du fond de la mer, des sources 
d'eau douce qvi vieuDent se mêler aux eaux salées. Leur émer- 
sEoD est si viôleDte, qa^' les canots a!approchnit qu'am pré- 
caution de 08 bmeux et dangereux passage où les vagues a'^- 
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ire-croisent en samonccIaTit, Les bàlimenls, qui filcnUe long de 
la ciUc siins y nborJer, visitenl quelquefois ces soiirees, pour 
prenilrt", en quelque sorte au milieu liu In mur, une provision 
d'eau douce. Plus on puise pro rondement, plus l'eau est douce. 
C'est lA aussi qu'on lue quelquefois le Itichecus manali, cétacé 
qui D'habité pas )ea eaux salées. Le singulier phcnomèoe de cea 
sources, dout on n'avait pas encore jusqu'ici fait mcutioa, a ètô 
très-soigneusement examiné par un de mes amis, don Fran- 
cisco Lemnur, qni a mesure trigo no métrique ment le Buhia de 
Xa^çua. Je me trouvais alors plus au sud, dans le groupe d'îles 
appelées Jardins du ïloi {Jardines del Rey), pour y faire des 
observations astronomiques; mais je n'clais pas A Xagua mime. 

C) Page 131. Indicés de la digue granitiqtte. 

Chrislopbe Colomb, doué d'un esprit d'observation infatiga- 
ble, émel, dans une de ses letlrcs au rui d'Espagne, une hypo- 
thèse géologique sur la configuration des graniles Antilles. Oc- 
cupé â se rendre compte de la furce du courant, sauvent oci;i- 
dentai, ne i cquateur, ii attribue à ce courant le roorcellemeat 
du groupe des petites Antilles, ainsi que la forme si singulière- 
ment allongée des côtes méridionales de Porto-Rico, de Hflïli,de 
Cuba et de la Jamaïque, qui suivent presque exactement les pa- 
rallèles de latiludo. Dans son troisième voyage {depuis la fin 
de mai 1W8 jusqu'à la fin de novembre ISOU), pendant lequel 
il sentit, depuis la Boca del Drago jusqu'à l'ilc Marguerite, et 
plus tard depuis cette île jusqu'Â Haïti, tonte la puissaoce. du 
courant éqnalorial, « le mouvement des eaux, 'en banoonie avee 
le moavement céleste, movimiento de los tielos," il dit expres- 
sément que l'ile de Trinidad avait clé rompue du -continent par 
la force du courant. Il renvoie en même temps à ia carte ma- 
rine qu'il avait offcrle ù Ferdinand et Isabelle, à celte pintufa 
de la tierra qu'il avait tracée lui-même, cl dont il est souvent 
question dans le célèbre procès de Dion Diego. Caioa revendi* 
quant les droits du .premier amiral. « ia earta 4* mare«r y 
figura que hixo èl ^lmir:anU senalatuio ïof Twnbia y Pimtas 
par toa guaUa vino à Paria, que dtcen parle del dtta.^ (NaTa- 
rette, Fiuge» ^ desefArimienia», qm hiflinxn par mar-Uu Bt- 
panolesy f. I, p. SS^ el 360; t. m, p. B59 et^ S87.) - , 

. (*)Vag^ Kl^ Le Paropanisus neigeux, . , . , 

' Dans la description que Diodore &it-du ParopBniu]s,<Diodt 
Sic., Mb. XVUi'p. 5li3; Rhodom.), on croirait recqiiii>ltreun.lar- 
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bleno (îe In chaîne (k^ Amies du Pérna. L'armée traversa des 
lîeuv habirp^ m'i il loiiibait ik la neige lous les jours, 

{') PagQ Serrera dans ses Décades. - . . . . 

• Bittoria gênerai de las Indias occidentales, dec. I, lib. m, 
cap. S (ed. 1601, p. 106)-,JuRn Bautista TAunca, Bistoriâ det 
tmen ffliincIo,)ib. VI, c 51, p. 301; Eumboldt, Examen 'cril,, 
t.ni,'p. «1. 

- n-I*i8^ ^ tOMnndt POrAwf^'n'Mf été viêiUespar 
aucun Européen. ' 

Voilï ce que je disais de ces sources, en 1S07, dans la pre- 
mière édition des Tableaux de la nalurej et je lé répète, avec 
la même raison; t]uarante-iin ans après. Les voyages des frères 
Robert et Richard Schombnrgk, si importants pour toutes les 
parties des Gciences naturelles, ont ccbirci bien des faits inté- 
ressants; mais le problème de U situation de; sources de 10- 
rénoque n'a été résolu qu'approximativement par sir Robert 
Schombni^. Du cdté de- l'ouest, j'avais pénétré avec M. Bon- 
ptand jusqu'à fTsmeralda, on jusqu'au confluent de rOrénoque 
du Guapo. Je m'étais procuré des renseignelnenis certains 
sur le cours supérieur do rOrénoquc jusqu'au delà de i'cmbbu- 
ctnire du Gehelle, au raudal de losGuaharîbos. Du câlè de l'est, 
Itoberl Sctfombnr^, parti de la monlagne des lodtens-Majon- 
kongs (il évalua, A l'aide de l'eau bouillante, la partie habitée 
de eetie montagne i trots mille trtis cents pieds de hauteur), 
atteig:nil rorënoqne en passant par Padama,qUeIcs Majonkongs 
et Tes Gainaus nomment Simplement par'amoit ÇiMsen in 
«triOno, ISVij p. US). Dans mon Atlas, j'avais placé ce con- 
fluent du Padamo avec l'Orénoque à Z" 12' de latitude et 
68* 8* do longitude; Robert Schomburgl; a trouvé, par l'obser- 
■ vation directe, 55' de latitude, et BS" liï de longitude. L'his- 
toire naturdie n'iélait pas le but principal de l'entreprise de ce 
Tovageur; il s'agissait de résoudre une question mise au con- 
cours par la société géographique royale de Londres en novem- 
bre 1834, savoir, de relier le littoral de In Guyane anglaise au 
point le plus oriental, auquel je suis parvenu dnns l'Orénoque 
supérieur. EnGn, après bien des cITons, cette question a été 
parfaitement résolue. Robert Schoraburgk arriva, le 22 février 
iSS9, avec ses instruments A l'Esmeralda.Scs déterminations de 
lafHnde et dt' longitbde géographiques s'accordent avec les 
aftnAes'njein qaejene l'avais espéré (pages xvm et 471). 
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Mais écoutons l'observnteur Iiii-mâme: f hts paroles me man- 
quént pour exprimer [es scnsalioDS qui rac domiiiaient lorsque 
je sautais au rivage. Mon but élalt atteint, et mes obserràtions, 
coinmencées sur la côte de la Guyane, furent maintenaDt colla- 
Honnées avee od)es qoa Huisbt^dl avait t«teB.ji-EsiiicraMa;'«t 
j'avoue fraoebema)! que dans un moinentod presque toatef In 
forces pltysiques m'aiMndonoaieal, où j'étais en^ronné i^ibu- 
gers cl de difficultifs extrêmes, je ne fus encoursgi^ que pur ses 
indications à poursuivre le but que j'ai maintenant atteint. Les 
figures amaigries de mes Indiens et fidèles guides annonçaient, 
plus clairement que toutes les paroles, quels obstacles nous 
avions en i surmoater, > ~ Après ces pnrolesai UeuveillHit» 
pour moi, qu'il me soit perais d'inaérer iei le jngeiQeatqiiÀîU 
émis sur cette expédition entreprise sons les aaspices de la So- 
ciété géographique <le Londres, dans la préface de l'édition al- 
lemande du voyage de Robert Scbomburgk. >• Aussilot après 
mon retour du Mexique, je fis des propositions sur la directioQ 
et les routes que l'on pourrait s'onvrir dans la partie ineonnne 
de i'Amériqne méridionale, entre les«)iirGes de l'Oréaoque, l« 
oh^ne de Paesniim el le littoral d'Booqnibo. Les reeax qne 
j'exprimais si vivement dans ma Relation historique «ont esfiB 
pQur la plupart accomplis après un demi-siècle. La joie m'est 
•eoordéc de voir eni;oi c liy mon vivant le domaine de la géo- 
. graphie élargi dans un point si important; je me réjouis aussi 
qu'une entreprise si barilie, si bien conduite et exigeant une 
persévnaaoe à tonte épreuve, ait été exéenlée par un jvam 
homme auquel je ofi sens'atiadid par- la similitniîe des «Su^ 
ainsi que par les liens d'nné commune palrïe. Ces drconstances 
ont seules pu me faire surmonter l'aversion que j'éprouve , é 
tort peut-être, de ces lonjîues préfaces de seconde main. C'é- 
tait pour moi un besoin de proclamer mon cstims sincère pour 
un voyageur de talent qui, conduit par le dessein de pénétrer 
de l'est i l'onesf, -depuis, la vallée dei'fisseqnibcs jusqu'à rspo^o* 
ralda, est parvenu ft son haï après cinq années de peines- et 
iuuffranceg, qne je sais e|^n^er en partie par ma ' propre ex- 
périence. Le courage pour exécuter sur-le-champ une entre- 
prise hardie, est moins rare et suppose moins de force morale 
que la persévérance et la patience à supporter les souETratices 
physiques dans un intérêt purement scientifique) sans se son- 
eier si, en relournaut avec des forces a&iblies,«i|.De MneonU« 
pas les mémos privations. La sépénité do l'amet praïque-da-pK- 
mlére néoesùlé pour s'aventurer dans des régions inhospltoM»- 
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res; un amoiir pnssinnné ponrquclriuebrandiadetriiTaiixBeicn- 
lifiqucs (lii-iuiru iialuruile, iistronumic, liypsométrie, magné- 
tisme), un senlimeut snscci>liblc des joiiissaoceB de- la natiira, 
tels sont les clcmeots qui, s'ils se trouvent réunis obeis on 
.mètf^ ipdiyidu, Bssareat le succès d'un grand et important , 

.Je sommence par me§ propres conjeatures eat Ift'sitoa^ait 
4» ananas de l'Orénotiue: La mute dugereuse que snivîrenl, 
en 1739, le dunirgien fiUctrias Horlsmann, de Hildesheïm ; ai 
i77Si ua Eipagnol, doD Antonio S&ntas et bob ami Nieohis-Bo- 
drigues; puis, en 1.793^ don^RrandBao José Hodrigne» Baiala., 
.lienteimitoolosel du.pmniar régiment deJigiHid&Paia;«Dfia 
(d'a^s tBi.DBrleB mannsepites.qne^je ddsaaebevdiW'deBrito, 
ancien atadwisadeur du Portugal à Paris), plusieurs cirions an- 
glais et hollandais qui, en iSil , arrivèrent à Para par le por- 
tage du Rupunari et le rio Branco de Surinam; celte roule, dis- 
je, divise la terra incognUa de Parimé en deux moitiés inéga- 
les, ai même temps qu'elle trace les limites des sources del'O- 
réno^w, point de la {dus haute imporiaoee pour la g£ogT8[dite 
de ceé contrées; il D'est plus peulble de le* recule» i perte de 
Tue vers l'est, sans couper le lit du' Bio Bnnco, qui coule do 
nord au sud par le bassin de l'Orénnqne supérieur, tandis que 
ce dernier se dirige lui-même généralement de l'est A l'ouest. 
Dès le commencement du dix-neuvième siècle, legBrésiliensont, 
par des raisonx politiques, manifesté un vif intérêt pour la con- 
naissBQce des vastes plaines situées i l'est du rio Braneo. Voyes 
le ffiémnrB que |'m réilgt en tWl* d'«pcès-Ie désir de la coùr 
de Portugal, Sur la ftwaUoa àm limUet de» Gayanea française 
et portugaise (Sehoell, ArtMves historiguta et politiques, ou Be- 
cueil de pièces officielles, mémoires, elc, t. I, 1818; p. 48-58). 
AcQuse de k siluution de Sanla^Rosa sur l'Uraricapara, donllc 
covrs paraît avoir été assez exaetement déterminé par les ingé- 
oiears' pcârtug*b,Jc4>sourees de TDrèoDque ne peuvent poinl«B 
-tnouvep j) l'est-ite ftS"; •/> de Ituvitode. C'est là Ja limita (w|ea- 
tate, qu'dles oe doivent point dépasser; et, m'appuyant sur l'é- 
tat du Beuve prés du raudaldeGuabaribos (au-dessos deCano 
Chiguire, dans le pays des Indienfi-Guaycas^ à peau extrème- 
jnent blanche, de bS* è t'est du grand Cerro Duida), je pense 
que 1,'Orénoque, d^na- «on cours supérieur, atteint ku plus 
^ 1^1 daloagilud&0'tfprèsQ08GaIouls,ee pointestde i^lïplus 
A.roufl8t'^le psM lae Amoocon, jtisqu'Àiï H.' SdiomburgL a 



' Vtnoi «wînterwnt les eonjeclum de ce dernier voyageur, "A 
l'est de l'Ecmeralda,- le cours de l'Orciraque supérieur se dirige 
àtt ând-est au nord-oncsl, mes estimalions des embducliiires du 
Padamo et du Gebette paraissant ëtr« pour la première de Iff^^t 
pour la.Becoade de 36' -dà lalilode trop ^letites. Rebert' Seliotn- 
bnrgk 8up[iose que les «ottraes d» roréaoqau sont ft a^'SO*' de 
lalilude.<p. 46Ô), et 1» belle carte Map ofGwiana' fo tllustratt 
lh« route vfH. H- Schomburgk, qui accompagne le magnifique 
ouvrage anglais Fiews in fhe inleriorof Gukimi. place les sour- 
ces â 67". 18', c'est-à-dire de K" 6' à l'onost de ri-.smerairfa, et 
senleuient de 0° 48^ de longitude de Paris pins A l'ouest que je 
n'anis cru devoir les rapprocher dit littoral atlantique. D'après 
des déleriabwtloGs -astroDomiques, Robert Sohomburgk inrava' 
le massif des mantagnés de MaraVsea A 5° 41-' de platitude et 
fiS'.'lO' de loDgitudc. L'Orénoque, à l'embouchure du Padamo. 
on Pararoon, avait à peine Iroi^ ecnis yar<ls de largeur; et A 
l'oneU de ce point, lï où il s'élargissail, jusqu'à quatre ou sïx 
cents yarâfs it^it si peu profond et si rempli de banfesdesa-- 
ble^ qn'ïl ftllait'orenser des canaux, car le fleuve avait k peine ■ 
quiAÉc 'poaWS de'pnrfbndenr. Les dsaphiits d'eab douée s'y mon- 
traient encore eu grand nofnbre, phénomène qui aurait paru 
oxlrnordinaire aux zoologistes du dix-huiliëme siècle, peur l'O- 
rénoque el pour le Gange. 

(') Page 154. LaproducHon la plus vigowevee da monde 
tropical. , . ■ 

Le btrtholl^a esseeUa (jUnayde U ,feitiHI« des myrtaéêes., 
tribu des lécythidées, ètabliQ par Riflard gcbofflburgk, â d'à- 
bord été dé(?ril par nous dans les Montes équinoxialei , t. I, 
18U8, p. 122, tiib. 5C. Ce magnifique nrbre gigantesque offre 
dans le dcvelu))penient de Eon péricarpe ligneux, arrondi, comme 
dans la noix du cocotier, et qui entoure l'endocarpe A (roid cètes, 
également ligneuE, l'exemple le pins remarquable d'une- organU 
. sation graduelle. lie hmihoUetta exee&a'trmt dm lès'fbrèts de 
i'Orénoque supérieur, entre le~ Padamo et fOcsmou.prèà de' W 
montagne deMapaya, ainsi qu'entre les fleuves d'A'maguaca et 
Gebette. (Relation Mmriqae, I. H, p. 474, 496, > 

(•) j>agB 1S4. Graminées dont lea enirenauds oat plut de 
dix-a^l piedaide longHOT, ...... . ; 

Robert 'Sahomburgk,ltBadant-qu'îI vlskalt le pe^ pays'' de 
■mmtagnes des Msjonkongs pour se' tendre' S HEsmeraHlr, M- 
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cellenls Inbes qu ou en nuire, que ics luujunKong» et tiitinRiis 
de tea contrées ont reçu le nom de peuples de Cttrata. » ( Rei- 
Mn in Guiana und am -oriaoko, p, f^SI . ) 

' (*) Page ilH, Origiae foAukitse di l'Orènogue.dans un lac. 

Les laesde ces contrées, en partie imaginaires, en partie gr&s- 
sîs par des géographes théoriques, peuvent se diviser en deux 
groupes. Le premier comprend tous ceux qui sont situés entre 
rEsmeralda, la mission la plus oricnlale sur l'Orénoque supé' 
rieur, et le rio Branco; le second, les lacs qu'on place dans le 
district intermédiaire entre le rio Branco et les Guj^nes fran- 
çaise, hollandaise et anglaise. Cet aperçu, que les voyageurs ne 
doivent jamais perdre de vue, montre que la question desavoir 
si, A l'est du rio 'Branco , il y a un. autre lac que leiac Amou- 
cou, vu par Horismano, Saotos, le colonel Bartila et H. Scbom- 
biirgk, o'a abairiulDent'riip db eoramun flvee- le problème des 
sources de l'Orénoque. Comme le noiA de mon illustre ami étin 
Felipe Bauza. ancien directeur' du bureau hydrographique de 
Madrid, est d'une grande autorité en géographie, jé me vois 
obligé, par rjmparlialilé qui doit présider à toute discussion 
^cieDtifique,de rappeler que ce savant inclinait A admettre l'cxis- 
teooe de quelquOs- lacs 4 l'ouest du rio Branco, assez prSs des 
sonnes d&rOréâsqM. Peu de temps avant sa mort, il m'écrivit 
deLondrdf: " Je désirais vous voir ici, pour que nous pussions 
causer sur la géographie de l'Orénoque supérieur, qui vous a 
tant occupé. J'ai été assez heureux pour arracher à une destruc- 
tion complète les documents appartenant au général de marine 
don José Sotano, père de Solano qui a péri si tristement à Ca- 
dix. Ces documents sont rel.atifs à le d^inltalion des territoires 
entre les Bspsgoolset les Portog^is^ dontStlano avait été chargé 
depuis 1754^ ea compagnie avec lo eJi^ d'escadre Yturriaga cl 
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àao Virante Doz. Sur tous ces plans et tracés je vois une la- 
gune Panmc, indiquée lantAC comme source do l'Oréuoque, taa- 
tût complètement séparéo de ces sources. Mais doit-on admettre 
que plus loin, vers l'est, et au nord-cst d'Esmeralda, il existe- . 
encore quelque lacî » 

Le célèbre Lœffling, élève de Linné, attadié comme iKrtaniala 
A cette expédition^ alteignit Cnmaoa. Après avoir risîté les mis- 
sions sur le Pirilou el le Coroni, il mourut, le 22 février 17SG, 
dans la mission de Santa-F.ulolia de Murucurî, iin peu au suil 
du cûiifliiont de l'Opénocjue et du Caroni. Les documents dont 
parle Dauza sont ceux sur lesquek repose la grande carte de la 
Cruz-Olmedtlla. C'est le modèle de toutes les caries de rAm^i", 
que australe qui ont paru jusqu'à la fin du giiele dernier oa 
Angleterre, en France et en Allemagne. Ces documentB ont anssi 
servi de base aux deux cartes tracées en 17S6 par le pèreCau* 
lin, bistoringraphe de l'expédition de Soleno, et par M. de Sur- 
ville, archiviste du secrétariat d'Klal à Madrid, inhabile compi- 
lateur. La contradiction que renferment ces cartes montre l'in- 
certitude des données provenant de celte expédUion. Ce a'^at 
pas tout: le père Caulin, l'historiographe de l'eipiéditiDei-d^ 
voile judicieusement les circonstances qui ont donné lïea à la 
fable du lac Parimé; et la carte de Surville, qui accompagne son 
ouvrage, ne rétablit pas seulement ce lac sous lu num de mer 
Blanche ou mer Dorado, mais elle indique encore un autre lac 
plus petit, d'où sortent, en partie par des issues latérales, l'O- 
rénoque, le Siapa et l'OcaoK). J'ai pu, sur les iiw wômes, ou 
convaincre d'un fiiit'lpëff-eonnii dant les misiions,' sartur, que 
don José Solano n'a franchi que les calaractes d'Atnrès tt de 
Moypurès, mais qu'il n'a pas dépassé le confluent du Guaviare 
et de rOrénoque, sous 4° a de latitude et 70" 31 'de longitude, 
cl que les instruments astronomiques de l'cxpcditioa limitogra- 
phiquc ne furent portés ni jusqu'à l'isthme de PimicUin el au 
rio Negro, ni jusqu'au Cauiqaiare, ni màno, dnas- l'Orénnqu^ 
supérieur, au delà 'de l'emboachare de FAM)H|io.;C«tteTaBivxà< 
gion, qui avant mon rajvge n'avait point éM ^utetesteoL, explo- 
rée, n'était, depuis l'époqne de Solano, paroeurue enpore qno 
par quelques soldats envoyés pour faire des déooBvertes; et don 
Applinario de la Fuente, dont j'ai réçu les journaux. extrait des 
archives de la province de Qutxos, recueillit les i^iU |ii<^iEon>- 
gers des Indiens,-et en lira sanscriliquetQutiWÏUÎpOtlf^tflati' 
ter la crédolitè du gouvernour Ceotiiiimv Autun .montre de 
l'expédition n'a vu un lao, et don Apolinarip iM 'init-pdndteçfr 
plus loin que jusqu'au Cerro Yunuriquin et Gdiette. . 
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Après avoir élabll, d&ns toute l'ëteadue du pays où l'on dé- 
sire diriger l'attention des voyageurs zélést pour ligne de dé- 
marcation le bassin du rïo BraneOi il reste encore â Taire obser- 
ver que depuis un siècle nos connaissances géographiques eoa- 
cernnnt la contrée à l'ouest de ce bassin, entre 64° et 68° de 
longitude, n'ont point avancé d'un pas. Les tentatives que le 
gouvernement de la Guyane espagnole a faites, depuis l'espédi- 
lioa dlturria et de Solano, pour aiieindrc et francbir les mon- 
lagnis dé Pacaraîma, ne furent couronnées que d'un suceës trés- 
iftsiguifiaDt. Pendant que les Espagnols «e rendaient aux mis- 
sîonB dès câpnaDs cataki» de Bapèelonetai an egnflneut du Pa- 
roni Bvee le via Caragua^en remuataot eette derniàre rivière au 
Bud jusqu'à sa joactîoa avec le Paragnamnsi, ils fondèrent dans 
cet endroit la mission Guîrion, qnî avait d'abord rtçu le nom su- 
perbe de Ciudad de Guirlon. le la place environ à 4° f/a de la- 
titude nord. C'est de là que le gouverneur Centurion, excité à 
la recherche de l'Eldcarda par les récits exagères de deux chefs 
indiens, ParanacBre et Arïimiicaipi, de le puissante naliofl des 
IpurucotoB, poussa éncore plus Mn ce qn'oD appelait alors des 
eonquélcs spirituelles, et fonda, an delà des montagnes de Pa- 
r9eaima,les deUs villages de Santa-Rosa et San-Buutista de Cau- 
dacacla, le premier sur ta rive orientale supérieure dçl'Urarïca- 
para, affluent ds rOraricuera, que dans le rapport de Rodriguez 
je vois nommé rio Curaricara, et le sebond à sept milles plus â 
reat^nd-esc. Le géographe astronome de la coramïsBion portn- 
gtdse de dtilmitation, le capitaine de frégate don Ânlonio Pires 
de S;flva Poules Leme, et le capilaine de génie don lUcardo 
Franco d'AImeids de Serra, qui de 1787 à 180i ont tracé avec 
un soin extrême tout lè cours du rio Branco et de ses em'uran- 
chemenls supérieurs, appellent la partie la plus oncidcntale de 
l'Urarleapara-la vallèa de l'Inondation. l\s placent la mission es- 
pagnole de Sant8-RoM à 3* 46' de latitude nord, et indiquent la 
Aioteqoi condnftm nord par-dessus la clistne de montagne sur. 
le GaUo Anocapra, affluentduParaguamusi, par lequel un arrive 
da bassin- du rio BraOeo dans celai du Caroni.Les cartes de ces 
officiers portugais, qui coDIieniient .tous les détails du tracé tri* 
gonomclrique des courbures dnrieBraiico, de l'Uraricuera , du 
Tacouton et du Mahou, ont été commoniquées au colonel Lapie 
et k mol par le comte drLInhares. Ces précieux doeuments iné- 
dits, dont je me suis servi, se trouvent encore dans tes mains 
da savant géographe qui, depuis longtemps a copimene^ 1. les 
faire graver à ses frais. Les Portugais nomment rio Parimé (àn- 
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m loul le rio Branco, lanlAl its ne réservent cette déaomioatîaa 
qn'aii geulBrflueQtUrar[caera,aDpeu au-degsousduCaaoilayarï 
ei au-dessus de l'ancienne mission de San-Anionio. Comme Ipi 
mots Paragua ci Parimé signiGent en même temps eau, grande 
eau, lac, mer, oa ne doit pas s'étonner de les voir souvent ré- 
pélÉs''cbL'z les Oaiaguas,sur le Maranon supérieur, ches les.Gua- 
ranis occidenlaux et chez les C(traî)ies, conséquemment chez les 
peuples les pins éldgaés tes nus des autres. Sous toutes les zo- 
ntis, comme je l'ei déjà fait observer plus haut, les grands cours 
d'eau portent chez les riverains le nom de /leuw, sans autre dé- - 
sigoation. Paragua, branche du Caroni, est aussi le nom que 
les indigènes donnent à l'Orénaque supérieur. Quant au nom 
d'oHnoucoit, il est tamanaquois; et Diego de Ordaz l'entendit 
pronoDcer le premier, pendant se navigation & l'embouchure du 
Héla. Outre la vallée de l'Inondatian ei-dessns nommée, on 
trouvé encore d'anlrts grands lacs entre le rio Xqnmouroa et 
lé Parimé.L'un de ces réservoirs d'eau ou baies est un affluent 
du Tacoiitou, et les outres de l'IIrarîcuerB. Au pïed même de la 
montagne de Pacaralma, les rivières sont sujcllcs à des débor- 
demenls périodiques; et le lac Amoucou, dont il sera question 
phiB loin, offre précisément ce caractère par sa situatioi) à-l' en- 
trée des plaines. Ces misaionB espagnoles de Santa-RosaetSan- 
Bantiala de Caudaeada ou Cayacaya, fondées dans !» années 1770 
et 1773 par le gouverneur don Manuel Centnri<m,farént dolruites 
déj^ avant la Sn du siëcte pa9sé;et depuis celle époque un u'a point 
fait de nonvdle tentative pour s'avancer de puis le bassin du Ca- 
roni jusqu'au versant méridional do la monlagne du Pacaraïma. 

Le territoire situé à l'est de la vaMée do rio Branco a, dons 
CCS dernières années, donné lieu à des investigations heureuses. 
M. Hillbouse a navigué sur ie Massarouni jusqu'à la baie de Ca- 
ranang, d'où un sentier, dit-il, conduit le voyageur, en dcus 
jours, jusqu'à la source du Massarouni, et, en trois jours, jus- 
qu'aux affluents du rio Branco. Relativement aux sinuosités 
de la grande rivière de Massarouni décrites par M. llillhouse, 
ce dernier marque, dans une lettre h moi adressée {Demerary, 
le 1" janvier 1831), que " le Massarouni, à partir de ses sour- 
ces', coule d'abord à t'ou<:st, puis au nord, dans l'espace d'un 
degré de latitude; ensuite à l'eâl pciiiiaut près de deux cents 
milles anglais, enfin au nord et nord- nord -est, pour se joindre 
à l'Esscquibo. 1 Comme U. llillhouse n'a pu atteindre le versant 
méridional de la chaîne de Pacaraïma, il ne connaît pas non plus 
le lac Amoucouj il dit même, dans son rapport imprimc,que,d'c)' 
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prés les reasalgoements recaeillis des Accaouais qui pareoDraal 
ftans cesse le pays situé entre le rivage et le fleuve des Ama- 
zones, il a'ocquis la conviction qu'il o'y a point du tout de lao 

dans CCS contrées. >< Ces paroles lua surprirent en quelque sorte: 
elli;s (itnicnt t:n conlr;idii-Lioii directe avec les idées que je m'é- 
Lais Tuiles ilu lac Amoucou; car, suivant les rapports do Horls- 
maan, de Santos et lluiirigucî , ijui m'avaient inspiré d'autant 
plus de coafianee qu'ils s'accordaient entii^remcnt avec les nou- 
velles «artes pcFTlugaises manuscrites, le Cano Piramo devait sor- 
tir de ce lac. Enfin, après cinq ans d'allente, le voyage de 
M. Schomburgk a dissipé tous lus doutai. 

u.On a peine & croire, dit M. ttilliiou.se d.u:'^ -nu iuiéressiint 
mémoire sur le Massarouui, que la iradiliou d iiu graud lac in- 
térieur soit tout à fait dénuée de fondement. Voici ce qui peut, 
d'après mou opiaion, avoir.coDduit à admettre l'esbtence du |ac 
fkbuleux de Parimé. A une assez grande -distance du précipice 
(le Teboco, les éaux du Hassaroani' présentent au regard l'i- 
mage d'un lao, d'une nappe d'eau tranquille. A une époque plus 
ou moins reculée, lorsque les couches granitiques borizunlales 
de Teboco étaient toutes compactes et sans Sssure, les eaux de- 
vaient se meinlenir k au moins ciaquante pieds au-dessus de 
leur niveau acluël, et it se sera formé alors un immense lac de 
dix i douze milles anglais de large sur qninze cents à deux 
mille milles anglais de long. {Sottvelles Janales des royales, 
18^6, sept,, p. 516). Ce n'est pas seulement l'étchduc de l'inon- 
dation supposée qui m'empiiebe d'ajouter foi à cctie explica- 
tion. J'ai vu des plaines (llanos) où, dans la saison des pluies, 
les afQuents de l'Orcnaquo inondent ananeUement une surface 
de quatre cents milles carrés géographiques. Le réseau laby^ 
rinthiqué des ramifications entre l'Apure, l'Arauca, le Capana- 
paro et le Slnarueo (Voy. les cartes 17 et IS de mon Jtlasgéo- 
grapki'jtie et physique, disparaît alors complètement; la conli' 
guralion des lits de rivières s'efface, cl tout resseiublo à un im- 
mense lac. Quoi qu'il en soit, la localité oOi l'on place l'Eldorado 
et le lac Parimé, de fabuleuse mémoire , appartient bistorique- 
ment à une tout autre cogtrée de la Guyane, au sud de la noa- 
tagne de Pacaraïnia..Ce sont (comme' je crois l'avoir . montré 
depuis' trente ans) les rochers micacés de l'Oucoucouamo, le nom 
du ridParim'é {rio Branco), les débordements de ses affluents, 
et spriont l'cxislcnce du lae Araoucou, voisin du rio Roupou- 
nonwini (Rupunui i), et couimuniquani par le Pirara nyecle.rio 
Parimé, qiii ont donne lieu à la fable de la mer Dlançhe et du 
borado (el Dorado) de Parimé. 
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J'ai vu avec plaisir que le voyage de M. Schomburgk confirme 
parfai terne [Il ces premières donnces. Ln partie de sa cane, qui 
trace le cours de l'Esscquibo et du Ruupounouri^ est tout à fuit 
neuve, et d"une Lnulc importance pour la géographie. Elle re- 
présenlc la clinine de Pacaraima dn 5° 52' au 4" de lalilude; j'en 
avais indiqué la direction moyenne de &° â 4'° 10'. Cette cbaloe 
atteint le confluent de l'Essequibo et du Ituupounouri sous 
3° de lalilude nord et fiO" 33' de longitude ouest (toujours 
daprès le méridien de Paris); j'avais plai;é ce conflueni à un 
demi-degrc trop au uord. M. Sclioiiibur{jk appelle la dernière 
Roupounouni, d'après la prononciation des itlacousis; il donne 
comme synonyme Roupounouri, Roupouoouwini et Opounouny; 
car les tribus caru'ibes de ces régious ne prononcent q\ie difli- 
cilement l'r. La position du lae Amoucau et ses rapports avec le 
M.inii et le Tacouloii (Tacolol s'accordent tout à fait avec ma 
rarte de la Colombie, publiée en 1823, Le même accord enisle 
pour le degré de latitude du lac .\nioiicou: ce voyageur trouve 
ô" 53'; j'avais cru devoir m'arrèter à 5° 33'; mais le Cano Pirara 
(Pirarara), qui joint l'Amoucou au rio Branco', sort du lac au 
uord, et non pas à l'ouest. Le Sibnraua de ma carte, dont Ilorts- 
mann indique la source prés d'une mine de beaux cristaux de 
roche; un peu au nord du Ccrro OiicoucoLiamo,est le Siparounî 
de la carte do Schomburgk. Le Waa-Eliourou de celui-ci est Ifl 
Tavaricourou de Ponles Leme, géographe portugais; c'est l'af- 
fluent du Roupounouri, le plus rapproché du lac Amoucou. 

Les observations suivantes, extraites du rapport de Robert 
Schomburgk, répandent quelque lumière sur le sujet en ques- 
tion; « Le hic Amoucou, dit ce voyageur, est sans contredit le 
noyau du N-ic Purimé et de la prétendue mer Blanche. Aux mois 
de décembre cl janvier, quanil nous le visit&mcs, il avait'à peine 
un mille anglais de longueur, et élait è moitié couvert de scirpes 
(cette dernière expression se trouve déjà sur la carte de d'An- 
ville,en 1748). Le Pïrara sort du lac à l'ouest-nord-ouesl de 
Pirara, village indien, et se jette dans le Maou ou Mahu. Cette 
dernière rivière a ses sources, d'après les renseignements que 
j'ai recueillis, au nord du seuil de la montagne de Pacaraima, 
qui, dans sa partie oricnlatc, ne s'élève qu'à quinze cents pieds. 
Les sources sont situées sur un plateau, et de là la rivière Torme 
une belle cascade, nommée Coruna. Nous étions sur le point de 
la visiter, lorsque, le troisième jour de notre excursion dans les 
montagnes, l'indispoSLlion d'un de nos compagnons m'obligea de 
retourner ù la slalion du tac Amoucou. Le Maou a lus eaux aoi- 
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r.Atres (couleur île cnfii), cl son courant est plus rapide que culiii' 
iJu Iloupouniuti'i. D.iii-, [^.i rriuolngiK's |);u' Iiîstjiiullos il se fraye 
un. passage, il u finviioii soi\;iiUe yurtls ili; largi:iir, et ses alcil- 
'^rs sont cxlrcmemciit pittoresques. Celle vollOc, ainsi que les 
rires du Bourobouro, qui se jclloilans le Siparouni, sonl habitées 
|i3i' los Macpusis. Au mois d'avril, les savanes sont ontiùrcnicnl 
.submergées, el offrent le phénomène particulier d'un mélange 
d'eaux appartenant ù deux bassins différcnls. C'est probalile- 
menl la '^te étendue de celte inondation temporaire qui a donné 
'lieu h Ja fable du lac de Parimé. Pemlanl la saison îles pluies, 
DU remarque, dans l'inléricur du pays, une jonction des eau\ 
de l'Essequibd avec le rio Itrancoeile Gian-Para. Quekjues boti- 
quels il'aritrcs s'clévenl comme des oasis sur les collines sablon- 
neuses des savanes, cl apparaissent, à l'époque des inondations, 
comme des ilôts dispersés dans un lac. Voilà sans doute les ilcs 
d'Ipomucena de don Antonio Santos. •> 

j'ai trouvé dans les manuscrits de d'Auvîllc, dont les héritiers 
m'oni donne obligeamment communication, quo le chirurgien 
IIortsmHnn, de llildeshcim, qui a décrit ces contrées avec un 
granil soin, avait vu un second lae alpestre, qu'il place à dcu\ 
journées au-dessus du confluent du Maou avec le rio Parimé 
(Tacoutou?). 1! le dislingue jiositivement dn lacAmoucou, qu'il 
indique comme " Couvert de scirpcs. - Les rapports de llorts- 
mann et de Santos, ainsi que les cartes manuscrites portugaises 
du bureau de marine à Rio do Janeiro, ne laissent point sup- 
poser unejonetion permanente entre le Roupounouri et le lac 
Amoucôu. Sur-tes cartes de d'Auville, le iraeé des fleuves dans 
l8 première édition de l'Amérique méridionale, de 1748, est 
' aussi) sous ce rapport, plus exact que dans l'édition, plus répan- 
due, de 1760. Le voyage de ëchomburgk confirme parfaitement 
cette indépendance des bassins du Roupounouri cl de l'EsscquIbo; 
mais il fait remorquer que « pendant la saison des pluies le rio 
t^aa-Ekourou, un alIluenC du Roupounouri, csl en communioa- 
lion avec le Cane Pirara. » Tel est l'état de ces bassins de ri- 
vières, qui sont encore peu développés, et presque complètement 
dénués de saillies de séparation. 

' Le Roupounouri et le village Aaa^^" OC de Iatitude,'60°^& de 
longitndc) sont acluellcmcnt reconnus comme la limite politiiiue ' 
/^Cs territoires britannique et brésilien dans ces solitudes. BLSdiom • 
'liurgk, grfkvoment indisposé, so vit obligé do faire un asseslong 
^'|w|tfàiç^A'aaî. Sa lUlcrmination cbroDométriqoe du lac Amoiicou 
^repcne sur la moy^nç do plusieurs distances lunaires qu'il avait 



(à l'est cl fi l'nucst) calculées pendant son sdjour ft Anai. Los 
longitudes indiquées pnr ce voyageur sont en général, pour ces 
points du Purimé, prés d'un degré plus i l'est que lus longitu- 
des de ma carie de la Colombie. Bien éloigné de révoquer on 
'doote le résnltot dos distances lunaires d'AoUi je dois seule- 
ment uppeler que le caleul de ees distanees derient iiOporbint, 
si l'on veut transporter le terops du lac Amoueou A l'Esmëralda, 
(]ue j'avais trouve à CS° 2Î 19" de longitude. 

Ainsi donc, grûci: à des in vusliga Lions plus récentes, la grande 
jfiur dti la Par!mi[, à laquelle, loin de l'effacer des cartes, on 
avait, après mon retour de l'Amérique, ajouté mémo quarante 
milles de lougueur, se trouve réduite au. lâo Amoueou de deus à 
trois milles anglais de tour. Les illusions qu'on'aTaît entretennes 
pendant près de deux siècles (la dernière expédition espagnole, 
en^eprisc en 477S, pour décpnvrir Eldorado, avait coiiié la vie 
à plusieurs centaines d'hominCs) ont fini par fournir quelques 
données à la géographie. Ën ISIS, des milliers de soldats péri- 
rent dans l'expédition qu'avait entreprise Ponce de Léon pqur 
dééouvrir la fontaine de Jowence sur l'une des llei deBahama, 
nommée Bimini, et qu'on trouve i peine indiquée sDr nos caries. 
Cette Dspédilion amena la conquête de la Floride et la connais- 
sanec du grand fleuve pélagicn, du galfstream , qui débonche 
par le canal do liahauia. La soif des richesses et le désir dc^- 
jeunir. Eldorado et l'eau de Jouvence, voilà ce qui A excité i 
l'envi les passions des peuples. 



(") Page (86. Lf piriguao, 
Comp. Humboldt, Bonplond et 
(Equinoct., t. 1. p. 313. 



Kunth, nova Gênera plant. 



(") Page 165. Le sépulcre d'ioi peiqjle anéanti. 

Pendant que je visitais les forets de rOrcnoque, on avait en- 
trepris, par ordre du roi, des fouilles d&ns ces cavernes d'osse- 
ments. Le missîannaire des cataraet«s avait été faussement ac- 
cusé d'avoir trouvé dans ces cavernes des trésors que les jésuites 
y auraient cachés avant leur fuite. 

(I*) Page 166. Oâ la matheureuae peupladfi péril tuée ton 
idiitme. . " 

' Le perroquet des Aturiens est devenu le snjet |d'un poëms- 
charmant, que je àtAi A' mon ami le professeur Ërnest Curtius, 
gouTcrncur du jeuno prince Frédéri<>Guillaumc de Prusse, qui 
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donne tant d'nptftr. BL Çnrtius me pardcmnen Bi j'Iiuèn ici, Is 
pofinu) qu'il m'avait cmnniabiqné dans une lettre, et qui n'ébdt 
polat desUnâ à In publicité. ' 

Dans la sditode del'Orfmiqiie sUgeiu vieux pcrroqueli firoidetlaï' 
molnle, comme ù son image était sculptée duu la {Hem. 

Les Ilots éoumauts da f^ve at imsseol b teavera lei digues de ro- 
chera; au-dessus se balancent les tiges des palmiers, aux rajims purs 
dHm soleil aident 

La vague monta et retombe: le «ddl imprime k la poussière d*eau 
les couleurs de l'aro-en-^el. 

Lï-bas, tsA les ondes se brisent, un peuple garde le repos itemol : re- 
foulé de SCS (erres, il se rérugia sur ces rocs. 

Et les ÀluricDs moururent, libres et braves comme ils avaiênt'véea: 
le roseau verdoyant du rivage recèle les vestiges de Imr tribu.' 

Gcit là que le dernier de tous les Atariens, le vieux perroquet, porte 
le deuil; il aiguise son bec sur la rodie, et fait retentir les airs de 

Hélas! les enfants qui loi apprirent le son de leur langue maternelle, 
et les femmes qui relevèrent et lui construisirent son nid, 

Ils gisent là tous exterminés, étendus sur le rivage, et par ses gémis- 
sements plaintifs il n'«n a réveillé aucun! 

Solitaire, il les appelle daps un langage étranger au monde; le bruit 
seul des vagues lui lïpuud; personne ne l'entend ; 

Et le sauvage, qui l'^apersoit, passe rapidement sur son canot. Nul ne 
volt, sans luie sainte terreur, le perroquet des Atuiiens. 
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LA VIE NOCTURNE DES ANIMAUX 

DAHS LBS FMfiTS PRIMITIVES. 



Le sentimenl si diversement manifeslé de la nature , et 
la condition des pays que les peuples habitent actuelle- 
ment ou qu'ils ont jadis travei'sés dans leurs migrations , 
ont enrichi les tangues de mots plus ou moins significatifs 
pour exprimer la configuration des montagnes, l'état de la 
vcgclalion, l'aspect de l'atmosphère, le contour cl te grou- 
pement des nuages; mais beaucoup de ces mots ont été 
délnurnés de \c,ur sens primitif par un long usage et pgr 
l'ariiilniirc do la littiiralure. Peu à peu on regarde comme 
synonyme ce qui devrait rester distinct; cl les langues ont 
perdu de ce charme cl de cette vigueur qui pourraient 
rendre fidèlement la physionomie d'un paysage. Comme 
preuve de la richesse linguistique, i-ésullat d'un contact in- 
time de la nature avec les besoins de la vie pénible des 
nomades, je rappellerai le nombre énorme de termes- ca- 
ractéristiques par lesquels on désigne, en arabe et en per- 
san (<), les plaines, les steppes el Ifs déteru, snïvaDtque 
ceux-ci sont loat à Tait nos, oa couverts' do saNes, ou gar- 
nis de rochers, épars., ou qu'ils entourent des pâturages 
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isolés, on offrent de vaslcs l&pis de plantes sod^. Dàa 
chosa presque lonl aussi surptenante, ce sonl \es expres- 
sions nombreuses que possèdent les dîaleclës de la Vieilte- 
CaslHIe (') pour rendre l' aspect des massifs de montagnes, 
el ces Irails pliysionomiques qui se rclrouvcnl sous toutes 
les zones, et qui révèlent déjà de loin la nature de leur 
roche. Des tribus d'origine espagnole liabilcnl le penchant 
de la chaîne des Andes, la partie montagiiense des îles 
Canaries, des Antilles ei des Philippines; cl comme la con- 
figuration du sol y détermine, sur une plus grande écheJlc 
que nulle pari ailleurs sur te globe (excepté peul-èlrc l'Hi- 
malaya et le plateau du Tibet), le genre de vie des babi- 
lanls, la dénomination de la forme des monlagnes dans les 
répons Irachylique, basaltique. el porphyrïque, comme 
dans Jes régions des scliistes, du calcùre el aa grés, s'est 
henreusemenl conservée dans llnsage jourDatiw. Les noms 
de nouvelle or^ine passent ensuite dans le b«sdr commun 
' de la lan{i;iie. Tout ce qm est naiaretlemau vrai donne de 
la vie an langage de l'homme, soit que cefui-d s'applique 
à peindre les sensations que procure le monde extérieur , 
soit qu'il expose les sentiments intimes de l'anie. 

C'est là le but que l'on cherche sans cesse à allcindre 
dans la descriplion de la nature, lanl par la conipvéhen- 
.sion des phénomènes que par le choix des expressions con- 
venables. On y arrive sans peine en racontant avec sim- 
plicité ce que l'on a vu et observé soi-même, cl en res- 
treignant le sujet auquel le récit se rallaclie. La générali- 
' salion des tableaux naturels, l'énaméralion des résultats 
généraux rentrent dans la Z>oc/rmc du Cosmos, qui sans 
doute n'est encore pour nous qu'une science d'iuduotion; 
mais la peinture vive des êtres organisés (animaux el vé- 
gétaux), dans un domaine limité, fragment d'an, tout vi- 
vant proporlionneUement à.lasuptaeemuUifonnedU'f^obe, 
-offre leS' matériaux de cetbi doolrjne. EUB.'élève 'l'ame là 
où les gruids> phénomènes de la nature .sont siueeptibles 
d'être. traités d'une maraère. esthétique; ' 
. Au nomlm de ces phénomènes se .trouve sorloul l'im- 
mense- région boisée qm, dans la zone lorrjde derAméri- 
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que australe, remplit [c3 bassins- réunis de l'Orénoqoe et 
da fleuve des Ama^onea. C'est -cetlé région qui, dans le 
sens le plus rigôureinc du mol, uicrite le nom de forêt 
vierge t>a forêt primitive, dont on a fait un emploi 6i abu- 
sif dans ces derniers temps. Forél primitive, letnps primi- 
tif, peuple primitif, Ions ces noms impliquent des id<'-es 
. assez vagues , d'une valeur le plus souvent rclulivc. Si 
chaque forêt sauvage et toulTue à laquelle l'homme n'a 
point encore mis la cognée dévastatrice doit s'appeler pri- 
mitive, il faut reconnaître qu'il existe beaucoup de ces fo- 
rêls dans les zones froides et Lnmpcvécs, Maïs s'il s'agit 
d'un leiTiloire iinpénctralile, où l'on ne peut pas même so 
fiayer une route avce la haclie, entre des arbres de huit 
à douze pieds do diamètre, la foret primitive appartient 
exclusivement aux tropiques. Ce ne sont pas toujoui-s, 
comme on se l'imagine en Europe, tes lianes grimpantes, 
sarmenteuses, flexibles, qui causent cette impénétrabilité: 
les lianes ne forment souvent qu'une très-petite masse de 
buissoiis. Ce qui entrave principalement le passage, ce sont 
les liantes frutescentes qui oocupenl loùs. les intervalles: 
lont ce qui, danâ cette zone, recouvre le sol, est lipeux. 

des voyageurs à peine débarqués sous les tropiques, et, 
ce qui plus est, dans des îles, s'imaginent, prèsdu littoral, 
avoir pénétré dans des forcis vierges, c'est une illusion qui 
lient à ce que l'on croit volontiers à l'accomplissement de 
ce qu'on désire depuis longtemps. ïoule foret tropicale 
n'est pas une forêt vierge. Je ne me suis presque jamais 
servi de ce mot dans ma Relation de Voyai/r.; et, parmi 
tous les naturalistes vivants qui ont séjourne le plus long- 
temps dans (les forêts vierges df^ l'intérieur, je crois pou- 
voir me citer moi-mèino à cnlc de Bon[iiand, MartHis,'Pœp- 
l>\^, Robert et Richard Schomburgk. 

Malgré la richesse surprenante de. la langue espagnole 
pour peindre des sites naturels, on n'emploie qu'un seul 
mol, monte, synonyine de cerro (morilaiia) et de selm, 
pour, désigner à la fois une montagne et une ioréL Dans 
mon travail sur In laideur rédte et la plus grande étefidae 
de lâ chaîne des Andes ikl'esi, j'ai fait voir cômmetit ctiUc 
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tlouble s^nificaUoD de moiHe a clé cause que sur la belle 
carlo anglaise , si répandue, de. rAmcriquc ntcridlonnle , 
des plaines sonL indiquées comme des rangées de hautes 
montagnes. Les bois de cacoyers ou montes de cacao (^), 
de la carte espagnole de la Cruz Olmedilla, qui a servi de 
modèle à beaucoup d'autres cartes, sont devenus des Cor- 
dillères, bien que le cacaoyer ne se plaise que dans les 
plaines les plus «bandes. 

En jetant un coup d'œîl sur la région boisée qiïi occupe 
toute l'Amérique méridionale, depuis les savanes de Véné- 
zuéla (los ilanos de Caracas) jusqu'aux pampas de Bue- 
nos-Ayres, entre 8° de latitude nord et 19° de latitude 
sud, on reconnaît que ce hylée ( iiaiov ) de la zone tropi- 
cale surpasse, en étendue,' toutes Io8 autres contrées boi- 
sées du globe. Sa soperficîe est environ douze Ibis cdie 
de l'Allemagne. Traversée en tous sens par des fleuves 
dont les affluents de premier et de second ordre surpas- 
sent quelquefois, par leur abondance d'eau, notre Danube 
et notre Rhin, celte contrée doil l'exubérance merveilleuse 
de sa vcgcEation arborescente à l'inllueiice combinée de 
l'humidité cl de la chaleur. Dans la zone lempcrée, parti- 
culicrenicnt en Europe et dans l'Asie seplcntnonatc, on 
peut dénommer les forêts d'après les espèces d'arbres, 
groupés comme plantes sociales , qui composent chacune 
d'elles. Dans les forêts septentrionales de chênes, de sapins 
et de bouleaux, dans les forcis orientales de tilleuls, il ne 
. domine ordinairement qu'une seule espèce d'amentacées , 
de conifères ou de liliacées ; quelquefois une espèce de 
conifères s'associe à quelques amen lacées. Celle unifor- 
mité de groupes est étrangère aux foi-èts tropicales. En rai- 
son de Tiânorme maltiplioité d'espèces de cette flore syl- 
vaine, on ne saorail demander de quoi se composent les 
forêts primitives. Une quantité prodigieuse de familles vé- 
gétales s'y trouve condensée; à peine y OKbte-t-U quelques 
places occupées par une seule et même espèce. .Chaque 
jour, à chaque temps d'arrêt, le voyageur renwnfre 
nouveaux genres ; il aperçoit souvent des fleurs qu'il ne 
peut atteindre, tandis que la forme d'une feuille et la m- 
miGcation d'une lige attirent son atlentîon. 
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Les miètes, avec leurs nanoanbrables branches liléra» 
les, sont les' senite rootes du pa^. On a mesuré Â diver- 
ses reprises par des (dtservations astronomiques, ou, àdé'- 
fanl ^ celles-ci, à l'aide de la boucle, les sinuosités de 
rOrénoque, du Cassiquiare et du rio Negro. Ces observa- 
lions onl fait voir qu'il existe des villages isolés de mis- 
sionnaires, à quelques milles seulement l'un de l'autre, 
dont les moines mettent un jour et demi pour se faire des 
visites réciproques en suivant, dans un tronc d'arbre taille 
en canot, les courbures des petites rivières. Mais la preuve 
la plus frappante de l'impénétrabilité de certaines parties 
des forêts est fournie par un trait du genre de vie du ja- 
guar, le grand tigre panthéroïde de l'Amérique^- Depuis 
l'introducUon des bestiaux d'Europe, des chevaux et des 
•mot^^ les animaux féroces trouvait une noumture sboo- . 
dante dans les vastes prairies de Variuas, du Méta et de. 
BuenosrÂyreo, et s'y sont, grâce à des luttes inéfialK. qoû' 
pidéraUement piol^tliéfl depuis Is déoouTerte 'de l'Aoïéri- 
que; landié que d'autres' individus de la même espèce, ré- 
lirés dans l'épaisseur des forêts, près des sources de l'Oré- 
noque, mènent une vie misérable. La perte regrettable que 
nous avions faite d'un grand bouledogue, notre compa- 
gnon de voyage le plus fidèle et de la meilleure humeur, 
dans un bivouac près de la jonction du Cassiquiare avec 
rOrénoque, nous engagea, ignorant s'il était devenu la 
proie d'un tigre, à quitter la mission d'Esmeralda, peu- 
plée d'insccles, cl à revenir passer une nuit dans le même 
endroit où nous avions longtemps vainement cherché no- 
tre ehien. Nous entendîmes de nouveau, loul près de nous, 
le cri dû jaguar, peut-être le même qui pouvait avoir com- 
mis le méfait. Comme le ciel nuaf^eux n'opposait à l'ob- 
servation des astres, nous nous fimes, par l'inlermcdiairc 
de notre truchement {{enguaraz), répéter co que .les iudi- 
gtoes, nos rameurs, racontent des tigres ^ .la coa^. . 
. Parmi ces tigres on rencontre sônvaat le ji^uar noir, 
de la rave- la pjus ^nde et la pJos sanguinaire, à lâches 
noires, à peine visibles sur un pelage toiu' foncé. Celte- 
race thabilelepied des moot^MB de Haraguaca et d'Un- 



turan. ■ Les jagaars, disait ub Indien de la tribu dee &h- 
rimondB, s'enfoncent, entraînés par leur huménr vt^ 
bondé et leur rapadté, dfThs des massife sf impénélhibl^, 

< qu'il leur est impossible de cliasscr sur le sol : étant i-é- 
duilS'à vivre longtemps sur les arbres, ils deviennent la 
terreur des singes el des belettes, » 

Ces données, que j'emprunte anx journaux allemands, 
n'onl pas été complèlomcnl reproduites dans ma Helation 

- de Voi/afir, publiée en français. On y trouve une descrip- 
tion détaillée de la vie nocturne des animaux, je pourrais 
dirii de leurs voix nocturnes, dans les forêts tropicales. Je 
l'cgnnlc cL'tle descrijilion comme rentrant de préférence 
dans le cadre des Tableaux de la Nature. Ce qui a été 
écrit en présence même de ces phénomènes, ou peu de 
temps après les sensations qu'ils ont procurées, doit da 
-moiifô avoir plus de vivacité dans le coloris que l'écho d'un 
tardif souvenir. ■ ■■ 

Naviguant de l'ouest à l'est, not». entrâmes dans t'Oré- 
noque parle rio Apure, dOnt j'ai mentionné lés déborde- 

' menls dans l'ar licle Déserts et Steppes. C'était l'époquedes 
eanx basses. L'Apure avait à peine , en moyenue , douae 

-cents pieds de large, pendant que je trouvais à l'Orcnuque, 
près de sa jonction avec l'Apure (non loin du rociicr gra- 
nitique Curiqdima, oti j'ai pu mesurer une station), encore 
plus de onze mille quatre cent trente pieds de larf^ur. Le 
rocber Cnriquimaesl pourlantà cent milles géofçraphiques , 
en liiçne directe, de la nier et du Dellii de rOrénoqiie. Une 
partie des plaines que traversent j'Apure el le Payara est 
iiabitée par les tribus des Yaruros el Acbaguas. Dans les 
villages des missionoaires, on les appelle aauoagen, parce 
qa'ib ventent viffe dans l'indépendance. Cependant ils ne 
s(Hlt pas moins civilisés que eeux qui, clanl baptisés, vi- 
vent •> sons la cloche •> (baxo 6i.eafl^na)iel restent éiran- 

' geiB à toute éducation. ' ' . . 

' En quittant l'Ué Dei DiamMtei où les Zambos^quipar- 
l6at espagnol, cidtixent la eanne à sasxe, m enbié dans 
une solitude immense. L'air était ren^ de flamants (f)A»> 
nieofHenii8) il d'autres oiseaux aquatiques qfli, 'semblables. 
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à OQ nuage .àconKmrs cliaiigdanis, se déiacliaient ia 
voûte aaurée. Le Ut du fleuve n'avait plus que neur cents) 
pieds'de la^e,~cl fortnail, en ligne dnnte, nn cnDal'qtûf 
des deux côtés, est bordé de bois loaCTuB. La lisière de la- 
forêt offre un aspect inaccoutumé. En avant du massif pres- 
que impénétrable, composé de troncs gigantesques de cœ- 
salpinia, de cedrela et de desmanthus, on voit le rivage 
sablonneux garni d'une haie très-régulière de sauso. Celle 
tiaic n'a que quatre pieds de haut; elle est formée d'un 
pclit arbrisseau, Vhermesia castaneifolia, genre nouveau (*), 
de la famille des euphorbiacces. Tout près de là se trou- 
vent quelques palmiers épineux , à slipe élancé (pcul-èlre 
des mariinezia ou baclris), que les Espagnols noinmenlj)!- 
iilu et eorozo.On dirait une baie de jardin laillée, qui pré- 
senterait des ouvertures, trés-distanlcs les unes des auti'es, 
pareilles à des portes. Les grands quadrupèdes de la forêt 
ont sans doute eax-mèmeB pereé ces ouvertures, pour ar- 
river pins commodétneol à la tivière. C'est de; là qu'on 
voit sortir, à \'-si\A)e du jour et au coucher du soleil, le 
tigre d'Amérique, le tapir et le pécari {pécari dicohjks), ■ 
conduisant leurs petits à l'abreuvoir. Quand ils sont inquié- 
tés par l'apparition d'un canot d'Indiens, ils ne clierclient 
pas à rompre brusquement la haie de sauso: on a le plaisir 
de les voir se retirer lentement, pendant quatre à cinq cents 
pas, entre la baie et la rivière, et disparaître par l'ouvcr- 
lunï la plus rapprochée. Durant noire navigation, presque 
non interrompue, de soixante-quatorze jours, dans une 
étendue de trois cent quatre-vingts milles géographiques 
sur rOrcnoqne jusqu'aux sources de ce fleuve, sur le Cas- 
siquiare et le rio Negro, nous vîmes, enfermés dans notre 
cnnot, ce spectacle se répéter sur beaucoup de points , el, 
je dois le dire, toujours avec un nouveau charme. Nous 
vîmes apparaître par troupes les animaux deS'G]asses..le& 
plus différenlcs , descendant le rivage pour se désaltérer^ 
se baigner, ou pour pculier: aux grands mommifèECS se mè- 
laiietil des' hérons 'Utui couleurs variées, des pali^édéeset . 
jes-^Hokhos à'ia dénwrehe Ûéré (am lUeeior, o. Paus»).. 
- (7eBt commfrdnos lo 'pfffadÎB, w oomo m e/ poroîni, ■ 
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s'écriait béaleméNt notre rsmeur, un viûl Iiulien qaï avait- 
été cicvc dans la mtùson^d'aR eceléaiaBtîqiie. Hais,- hélas! 
la douco paix de l'âge d'or ne règne point dans ee paradis 
d'Amérique Les animaux s'y observent et s'évitenl. Le ca- 
pybara ou cochon d'eau, répétition colossale du cabiais com- 
mun du Brésil {cavia Aguti), est dévoré dans la rivière 
par le crocodile, et sur la terre f»met par le tigre. Il 
court si mal, que plusieurs fois nous somme» parvenus i 
ailcindrc et attraper quelques^ retardataires de la troupe 
iioiiibrcusc. 

Au-dessous de la mission de Santa-Barbara de Aricliu- 
na, nous passâmes, comme d'ordinaire, la nuit en pldu 
air, sur la rive plate et sablonneuse de j'Apure. Elle était 
hordée,àpeu de distauce, par une Ibrèt impénétrable. IHous 
ettmes de la peige à nous procurer du bois sec pour al- 
lumer le fea'dont on oiloure, à la mode du pays, l0ul 1h- 
vonac, afin A'ea éloigner les ja^jais. La nml-étaitt d'une 
douée moiteur, et il laisoitonbeau dair de' lune. Plusieurs 
orocodiles'approohaïent.du'rïv^. Je crois avoir remanpié 
que la vue du feu les attire, comme nos écrevisses et quel' 
ques autres animaux aquatiques. Les ramesde notre bateau 
étaient solidement Sxées dans le sol , pour y attacher nos 
hamacs. Il régnait un profond silence; on n'entendait qu'à 
de rares intej'vallcs le rondement des dauphins d'eau dow- 
ce C), propres au Delta de l'Orénoque, ainsi qu'au Gange 
(selon Coieiirooke) jusque versBcnarés: ces cétacés se suc- 
eéilaiont par longues files. 

Après onze heures il s'éleva, dans la foret voisine, un 
tel vacarme, qu'il fallut renoncer à tout sommeil pour le 
reste de la i^oit. Un tuirlement sauvage retentissait idans 
la forèL Parmi -les^voix nombreuses- qui éclnlsient Â la foia> 
les Indiens ne purent réconnaîtré que .celles qui se faisaleia 
entradre- seules iq)iâs un .cowt .tempe d'airét. C'était le 
piaulement jdaintif dos.aloualeg' (an^ hiNrlsprs), le .g«^ 
miffienunt fltlié-des peUts sapajous, îe-flCfifpismeot baUli* 
lard'dn Eànge noclnme rayé (^) (»jro^^pwaotK,'APWtrgw)iifa)t, 
qqe-}'ài le premier déflidt, lea taris swwadéft di)- gr»4(tigD^ 
du ougoar oaiion d'Am^que sans tanière,' dU'pécBrii del 
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l'û', et d'une légion de perroquets, de parraquas (orlalidiécs) 
cl d'afilres oiseaux, semblables aux faisans. Quand les tigres 
appnïcfaiùeDi de la lisière de la forêt, notre cbieii, «lui jus- 
qoe-li Voyait sans interruption, venait en hurlant clier- 
cber on refoge sous dos hamacs. Quelquefois le cri du ligi'e 
parlait do baol. d'un arbre; et alors il était constamment 
accompagné des sons modulé5,plainUfs des singes, qui cher- 
chaient à se sousLi'iiire à qiiel(|ue poursuite inattendue. 

Lorsqu'on deinanile au\ Indiens la cause de ces bruits 
continuels dur;int certaines nuits, ils rcpontlcnt en souriant 
qne <• les aiiiinaiix se réjouisseiil du be;tu tlair de lune , 
qu'ils fèteiu la pleine hino. ■ l.a suoiie Linnnltueuse me pa- 
raissait plutôt venir d'un combat d'animaux, né d'un ac- 
cident, coolinué longtemps, el se développant en propor- 
tion. Le jaguar poursuit les pécaris et les lapii-s, <pii, dans 
leur fuite, brisent les buissons arborescents, épais, qui bar- 
rent leur passage. Ainû alarmés, les singes mèlen^ du haut 
des arbres, leurs erîs à ceux des grands qitadropâdes; ils 
réreiltent les troiupes d'oiseaîix perchés en société, et peu 
à peu l'alerte se communique à tous les animaux. Noos sa- 
vons, par une longue expérience, que ce n'est point tou- 
. • la fête du clair de lune > qui trouble le silence des 
forêts. Les voix étaient des plus retentissantes pendant de 
fortes averses, ou quand la foudre, au milieu du roulement 
du tonnerre, éclairait rinlcricur du bois. Le bon franciscain 
malade de la (îèvrc depuis bien des mois , le même qui 
nous avait accompagné, à iravci-s les cataractes d'Alurès 
et de Maj'pin-és, vers San-Carlos du rio Ncgro, jusqu'à la 
frontière du Brésil, avait coutume de dire, lorsqu'il redou- 
tait un orage âl'entrée de la nuit: « Que leeiel nouspro- 
cuie une nuit tranquille à nous ainsi qu'aux bétes féroce 
de la forêt! ■ 

Avec ces scènes de la nature, qui se renouvelaient sou- 
vent pour nous, contraste singulièrement le silence, qui 
.sOBB les tropiques, règne vers l'heure de midi pendant une 
journée extrémoment chaude. J'emprunte au même journal 
un souvenu' qui se. rattaehc à la passe étroite daBaraguan.- 
Là rOrénoqac se (ri^e une roule à trbvers les parties oc- 



- 19C — 

cidiiiitales des moiUiiï;ii(!.s do Piiriiiiii. Cutle passe rcmaf'- 
quablc {imgoslura iU:l liiimijtiHiL) csL un liiissiii de Imil cent 
quiitre-vinglnlix loisi'S (.'i5M) jiu'ds) di' liirj^cur. Le rocUei" 
ariile s'y élève csl à peine garni Ac quelques urbuslcs 
de eiMiod, à l'éelal ai'gcnlé, sans eonijiler le vieux Ironc 
ilcsséi'lK' d'une aiélvlia {apcilm tïimrfiu) cl une cspcci; nou- 
velle (l'aiiocyiiëes, Xallmianda salivifolia. Le lliermomètrc, 
à l'ombre ou à quelques pouces de la masse graniliqui; des 
roclicrs laillés à pie, mar<|uail plus de 40" Réaumup. Au 
loin, tous les objets étaient doués d'un mouvement ondu- 
latoire, eir«t du mirag^. Pas un souffle n'agitait la poussière 
sablonneuse du sol. Le soleil était au zéuilb; cl ses rayoDs, 
que réflélail scintillaiits la surlace légèrement ridée du fleu- 
ve, faisaient mieux ressortir eucore le rouge nébuleux qui 
bordait l'borizon. Les blocs de piecre et les rochers nus 
étaient tous couverts d'une multitude de gros iguanes à 
écailles épaisses, de lézards geckos, et de salamandres la- 
clietées. Immobiles, la tête levée, la gueule béante, ils sem- 
blent aspirer avec délices l'air embrasé. Les grands mam- 
mifères se cacbent dans les taillis; les oiscauv s'abriEent 
sous le feuillage des arbres ou dans les fcnles des rocbers. 
Dans ce calme apparent de la natm'e, l'oreille, atlonlive 
aux moindres sons, perçoit un bruit sourd, un bourdon- 
nement d'insectes, près du sol cl dans les coucbcs inférieu- 
res de l'aLmospbére. Là loul annonce un monde de forces 
oi^anîques en activité. Dans chaque buisson, dans l'écorce 
cre^ssée de l'arbre, dans la niollc de terre habitée par 
desbyménc^lèreSr'partouleniînlavie se révèle hautement: 
on dù'ail une de ces mille voix par lesquelles la nature parle 
à l'ame pieuse el Beusible-qui £aii la cpmprendre. 
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ÉGLÂIBGISSEMËlSTâ ET ADDltlONS. 



■ <*)'Page 187. Termes ttgnificatifi en araôe et en persan. 

"Oa pourrait citer pins de vibgt mois par lesquels l'Arabe cl& 
signe U steppe {tanufah), le âEgflFl> soit font nu, soit'eonTért' 
de sable siliceux et entremêlé de pàturagcë (sahara, kttfr, mi- 
kafr, tlh.mehme). Sahl est une plaine basse; daA;ftaft, une plaine 
élevée (plateau), dcserle. En persan , beyaban est le désert de 
sable aride (corarae en mongol goôi, et en chinois han-hai et 
acha-mo); {/aflae^t une steppe couverte plutôt de graminées que 
de plantes herbacées (comme en mongol kudafi, en turc tala 
on («cAof, eç cbinms huang). DeêehU-refl en ua plateau' nn. 
(Ilumboldt, Mlalion historique, t. Q, p. 1S8.) 

(') Page 188. Dans les idiomes de la vieille Castille. 

l'ico, picacbo, mogote, cucurucho, espigon, loma Icndida, mesa, • 
panecillo, farallon, tablon, pena, penon, penasco, penoleria, roca - 
parlida, laxa, cerro, sierra, serrania, cordillera, montë^^montana, 
luontannela, cadena de montes, los altos, malpais, rerentazonj ' 
bufa, etc. , - 

(') Page 190, Où la carte a indiqué montes de Cacao. 
Voy., sur la rangée de collines dont on a fait les hautes ^ifes 
de Cuchao, ma £elaf. hist., t. m, p. 238. 

13 



(') page 193. Bermesîa. 



Le genre herntesia, ou sauso, a été décrit et figuré par Bon- 
pland dans nos Plantes équinoxiale^, t. I, p. 162, tab. XLVI. 

C) Page 194. £m datqtAfiM â'eatt dôme. 
Il ne faut pas )es confondre arec les dauphins marins, qui, 
comme quelques espèces de plettronteteg (poissons dont les deux 
yeux sont toujours placés d'un seul eblé du corps), remontent 

. les fleuves à de grandes distances; exemple, la limande Çpleuro- 
nectet Umanda, qu'ob rencontre jusqu'à Orléans. Dans les gran- 
des riTÎôres des doux contineatSi on rdrouve quelques-unes des 
produetions de la mer, eomme les dauphins et les raies (raya), 
la daupUn d'eau doace de l'Aporé el de l'OréDoque diSgre spé- 
cifiquement du delphinuB gangeHau, ainsi que de- tons les dan- 
phins de mer. Comp. ma MttàUon kigtotique, t. Il, p. 323, 339, 

.&06-413. 

0 Page tfl4. Stnge nocturne rayé. 

C'est le duruculi ou cusi-cust da Cassiquiare, que j'ai décrit, 
sous le nom de sfmta lri9irgala,Aans mon Mcuell â'obserçaliotu 
xoologigues et d'anat07nie comparée, l.l,ç.Z(K-'5il, toh, XXVni, 
sur un dessin quo j'ai fait moi-même d'après nature. Plus turd, 
iiouB avons eu ce singe nocturne vivant dans la nicnagerie du 
lardia des Plantes, à, Paris (voy. t. H, p. 340). Spix a aussi 
trouvé ce singulier petit animal sur les bor^s du Éeuve des Ama- 
aoDesj il l'appela nyetipUh^eu», vwttftrmê. 
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SUPPLiÉMENT 



D'OBSERVATIONS HÏPSOMËTRtQDES. 



Je dois à M. Pcntbnd, dont les travRux scicntinques ont jeté 
tant de lumière sur les rapports géologiques et la géographie 
de ta BoUvie, les déterminations fopographiques suivantes qu'il 
m'a commaniqiiéeB , depuis la publication dé sa grande carte, 
dans une lettré datée de Paris (octobre 1&48): 
fftwdode Sorata 
ou Jlncohumai LallUds Lai^iliida ' HiiDlBar 

sud. ds Gmowieh. en pledi BDglaia. 

Ho sud. iSm'SîP e&'^SvS' 21,986 
Pic nord. 15° «ff ir , 68* SS* SSf' 31 043 

■ nUmant: , ' ^ 

Pic snd. 16" 38" Saf 67* 49* IST 3Ï 14S 

Pic moyen. . 16" 38" aff*. 67' 49" 11' 8* i»i 

Pic nord. 16" ST WV GT 4tf 59" 21 060 

Ces nombres faypsométriques Bont,& quelques pieds près (pour 
le pic and de l'Itlimani), ceux de la carlo du tac de Titicaca. 
Réduit Â la vieille mes^ure française, le somntcl le plus élevé du 
SorotB est de dix neuf mille neuf cent soiKanlc-qaatorze pieds 
de Paris, ou trois mille trois eent vingt-neuf toises (31386 pieds 
englaîs). Le sommet le plaa ^ëlevé de llUimaQi est de dix-neuf 
mille bnit cent quarante-trois pieds de Paris, on trois mille trois 
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cent sept toises pieds anglais), Quanl â cette deroicrc 

mODiagDB, qui së montre dans toute sa majesté du côté da la 
Paz, M. Pantland en arait déjà donne lu plan dans le Journal 
of tke Boyal geographical Sociely , vol. V {185S), p. 77, cinq 
ans après la publii^tion des premiers résultats de mensuration 
dons VAnnuaire du Bureau des longitude.^ (1850), p, 523, ré- 
sultats que je me suis empressé de répandre eu Allemagne (Voy. 
I/erlha, journal de géographie et (('«I/inoprnp/i/e, par Herghaus, 
t. XIIl, 182!». p. 3-29). Le Sevado de Soralo, il Test du village 
de Soratn ou Esquibcl, su nomme, selon Pcnlland,dans l'idiome 
ymarrn, Ânconwni, llampu ui lUhampu. Ham lUimani on re- 
trouve illi, qui, en ymarra, signifie neige. 

Kn admettant que, dans la cltaine orientale de la llolivie, le 
Sorataciriliimanionlété estimés trop hauts (le premier de 3748, 
le dernier de 2G73 pieds de Paris), on trouve cependant dans la 
. chaîne oecidentaU de la Bolivie, d'après 1b carte de TIticaca par 
Peotland (1848), quatre pics A restd*Arica,entreia*7'etl8* 2S' 
de latitude, qui tous surpnssent en hauteur le Chimborazo, qui 
a vingt et un mille quatre cent vtngt-deus pieds anglais, ou 
viugt mille cent pieds de Paris. Ces quatre pics sont: 
i' t' ) 

Pomarape, S1700 pieds angi., ou 2O3G0 p.ied^4<i Paria. . . 
Gualalrari,..21?|69 „,„ .r^r , ,20604) ; ..1771," , , 
parinacota, 22030 '", ,Tr~.\. , 3((070 ■ ■ 

Sahamn, 32^0/. 7- ,,',20971;, .,, .-^r 

J'ai publié dans les Annales des sciences naturelles , t. IV, 
182S,*p.'229-S^>ô, un travail sur le rapport variable qui cvisle, 
dans différentes chaînes de montagnes, entre la crête (hnuleur 
moyenne des passages) et les cimes les plus clerées {points col- 
niinB[its).Berghan5aappliqacle principe de ce travail à la ehainQ 
des Andes de la Bolivie D'aprAs la carte de Pcntland, 11 Trouve 
la hauteur moyenne des délités A douze mille six cent soixante- 
douze pieds de Paris, dans la chaîne orientale, et à treize mille 
sis cent deux pieds dans la chaîne occidentale. Les points cul- 
minants sont de iliii-ncuf mille neur cent soixanle-douïe et de 
vingt mille neuF cent soixnnle-onzc pieds de Paris. La hauteur 
de la crèle est donc à celle du sommet, l'est, — I : 1,S7; & 
l'onest, — 1 : 1,54. (Bcrghaus, Zeilschrift fàr Erdkunde, t. W, 
p. 522-026.) Ce rapport, qui mesure en quelque sorte la force 
de eoidêvcmcnt,* se rapproche beaucoup dé celui Sbs Pyrénées, 
tandis qu'il s'éloignd de la configurelion dç nos Alpes^ la baa- 
tear moyenne leur crête est beaucoup moiadrc, comparative; 
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'pent'i! «lié da^ niant Blinel' Pour .les P'yréQéBs,l«rappqrlqbfir' 
'çbé est = 1 : 1,43; ponr les Alpes, = i : SM)9. ' - ^îi .stq 
. D'après Filz-RoyelDarwin,levolcan d'Aconragaa (32°39'lat. 
sitd), nii nord-esl rte Vaiparaiso,(Iansle(ihili,est de sept cent qua- 
trc-vingt-suiïc pieds dePjris plus (ilcvc qui; le S^diama.Les officiers 
de i'e\péditii)LHli; l'.-Ji enluri: et ilu BsuylcmU li'oiivé((;ii aoù.1'1833) 
la hauteur de l'Aconcagua entre vingt-trois mille et vingt-trois 
raille quatre cents piéds anglais. Si l'on estime l'Aeenqsfiua'^ 
c^iiigt;trois mille deas cents pieds anglais (31767 piedsde Paris), 
il sera de seize cent soUanle-sept pieds de Paris plus élevé qae 
le Chimbitraïo (Pilz-Roy, Voyages of the Jitvenltire and Bea- 
gie, 18311, vol. 11, p. 481 ;Dorwin, Journal of /ieseoi'dics, 1843, 
p. 233 et 291). D'après des évaluations plus riieentes Qlary So- 
mervillc, Phys. geograph., 1849, vol. 11, p. 423), l'Aconcagua est 
de 22451 pieds de Paris. - ■■ - i- , i . 

" I>es sjrstànea de nionlagiies'.qui k'ao nord des paraililer île 
30° et Zi", sont désignées sous les ooins de màntagmtHiûclieu- 
tes et de Slerra-Ifefada île ta Californie, v'icnaeal d'être explo- 
rés lonl à la fois sous tes rapports a stronomico -géographique, 
hypsoniétrique, géognoslique cl boiaoïquc, |jnr Charles Frciuont 
^Gmgraphieal Memoir ipon Upper CalifnriUa, an iUastration 
ofhiê Map of Ore^OH and California, 1848), par le docteur 
Wislicenas (iWnnetr of à tour to Iforfhem' Mutieo cùwueled 
teUh Ool. Doniphan's Expedilion, in 1848)j par le lîeulenaot 
Aberl et Peck (Expédition- on the Upper Jrkansas, in 184S, et 
Examimlion of New- Mexico, in 1846 et 1847). Ces travaux ex- 
cellents enrichissent considcrablemcnt nos eonnaissanecs sur ces 
moDlagnes. llàtons-nous d'ajouter qu'il règne dans les ouvrages 
de ces hommes de l'Amérique septân,trionala un eepnt qni mfl7 
Vile d'âtre sijgoalé avec éloge. Le platean renmrqnafalo attudea- 
Wles mbjDlagnes Soebeuses et laSierra>NeTadadelaCalirefnic, 
ce grand bassin uui (great basin), de quatre A cinq mille pieds 
de hauteur (Comp. plus haut , p. 45), oiïre un système de ri~ 
yières isolé, particulier, des sources d'eau chaude cC des laes 
talés. Aucnne de ces rivières, telles que Bear-River, Carson- 
Rîràr et Hamboldt-River, ne trouve nne issue reps ' la mer. Ge 
m^jpa^ Ji^dpètioii; j'ai désigné, sonna grande ttrtodnHuUqite 
aessiaës'«n'1804, sous le nom de lae Timpanogos, est le Great 
tait lake de la carie de Frëmont; il a quinze milles géographi- 
ques de longueur, du nord au sud, sur dix milles de large, et 
communique avec l'iilah, lac d'eau douco plus élevé, où se jette, 
vèiiaot dë l'est, la rivière Timpanogos ou Timpanaozou (lat. 
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iT), Si, snr ma carte, le lac Timpanogos n'est pas placé as- 
sez à l'ouesi et au i^ordi cela tient à ce qu'on n'avait alors au- 
cune dé termÏQatioD astroDomiiiuc <]e Santa.-Fé du Nouveau Mexi- 
que. L'erreur s'étëve, pour le bord occidental du lac, â près de 
cinquante minutes d'arc: celle (liffiircnce de longitude absolue est 
moins surprenante, quand on se rappelle que ma carte itinéraire 
de Guanaxnalo, n'a pu, dans une étendue de ( S degrés de latitude, 
avoir pour base que les indicalions de boussole de don Pedro de 
It!vers..(HumtHiIdt,£MalpoIf(j9iM sur la }foiÊeelli-&pagtu,t.l, 
p, 127-156-) Ces indications donnèrent & M. Friesen, mon ingé- 
nicuiï colhboralcur, mort si tôt, 107° 58', et àmai (selon d'autres 
conibinni^ons) 107" 1!ï'. D'après des déterminations astronomiques 
récllcfljavraiclonsitudc paraît i-lre l08" SS'.I.a position rclalivc 
des couclies (Je sel ^'cmmc dans l'ar^^ile rnugo salée (fn Ihickstrata 
of reil clay), au sud-est du Granillae salé (laLaguna deTimpa- 
nogos), prés du fort actuel de Mormon et du lac Ulah, est trës- 
e)iaclcaient indiquée sur ma grande carte du Mexique. J'ose in- 
voquer à cet égard le témoignage très-récent d'un voyageur qui 
a fait, dans culte contrée, les premiers relèvemeals lopograpbi- 
ques ciacIs. « Tke minerai or rock sali, of which speohnen is 
piaced in Congress Library, was found inthe place marked by 
aumboldl in hi» map ofJfeio-Spain (Iforlhem half) a» dertved 
(rom the Journal ofthe missionary fatber Escalante, who at- 
lempted (1777) to peneirate Ihe unknown eountry from Satita- 
Pe of Ifew-Mexico lo Honterey of the Pacifie océan. Southeast 
of the lake Timpanogos is the ckain of the fFha-Sateh Moun- 
tains, nnd in Ihis at the place where Sumboldt has written. 
Montagnes de sel gehme, thts minerai is found. (Frétnont, Geogr. 
Ment, of Upper Californîa, 1848, p. S et 67; Comp. Hutuboldt, 
.Eaiai politique, I. 11, p. 2G1.) 

' Cette partie du plateau, parliculièreuient les alentours du lac 
Timpanogos, peul-étre identique avec le lac Teguayo, siège pri- 
mitif des Aztèques, présentent un grand intérêt historique. Ces 
Aztèques dans leur migration d'Aztlan à Tula et la vallée de 
Tcnocblitlan (Jlcxiquc), firent trois stations, recounaissablesen- 
core aux ruines des casas grandes. La première dans laquelle ils 
s'arrêlcrent était au lac Teguay, au sud de Quivira ; la seconde, 
au rio Gila; la troisième, non loin du préside de Llnnoa. Le 
lieutenant Abert a rencontré , aux bords du rio Gila , sur une 
grande surface, la même quantité prodigieuse de tessons éparade 
faïence et de poterie, agréablement peints, qui, dans cos' mêmes 
lieux, avaient doj& fait l'admiration des missiouaBÎres Entiiciseo 
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Çarces et Pedro Fonte. On regarde ces produitsdefabriqiie com- 
me les iudiccs d'une civilisation jadis avancée dans une contrée 
maiatenaat désolée» On trouve encore aujourd'iiui, bien loin à 
l'est du rio Grande dcl iVortc, par exemple à Taos, des imiCatÎQns 
de l'archîteclure bizarre des Aztèques et de leurs maisons à sept 
étages (Comp. Ahert, Exa7nination of N6iB-M?xico, dans les Doe- 
of Conffresa.^n" SI, p. 489 et 581-605; £ssai polit.,l. H, p. 241- 
âi4).Ln Sierra-Xwada de la Californie est parallèle au littoral 
de- l'océan Pacifique; mais, de 54° à. 41° d^ latitude, ^tra Saa- 
BueoaveDtura e) I}) baie de Triold{id, s'élead, & ï'ou.est de la 
Sierra-Nevada, encore uae petite chainecAtiére,quiapour point 
i^iliqiivnt 1« Mante def Diabh {h pieds). C'est dens cf;tte 
vaille étroite, enclavée entre cé|te dwtnQ entière et la graj^i^ 
Sterra-Neyada, que coulent, du sud, le ri» de San-Jaaqgîq,,e{ 4v 
nord, le rio dcl Sacramento. C'est aux bords de celte dernièEe 
rivière que sont les riclics terrains aurifères aujou.rd'ltui en ex- 
ploitation. 

. il s déjà été question, 4^ns cej ouvrage, du niveileipent hypso- 
néN^ue et .dps.^bservatioî^, lUKopiétpiqttçs, qu'on a &itf. entre le 
ett^n^tdii E^nattrareoleMisfiaun te littoral d^ l'océan PaelQ- 
qùe,ila^sunc étend,uVtsi éparoie, de vingt-^huit degrés de longi- 
tude.. Tout récemment le Dr, Wislizenus a continué heureusement 
jusqu'à 33° Sff, conséquemment jusqu'à Saota-Fé del Muevo-Me- 
xico, le nivellement que j'avais commencé dans la zone oquinosialc 
du Mexique. On en tire la conclusion surprenante que le haut pla- 
lftnu> <mi est lui-méoie le col élargi de la chain». giestcauie des 
Andes, ne s'abaisse nullemeot d'une manière aussi inafQlléâ q^'oB 
se.ré^it|,ltfRglemps,ii^giné. Ja dooQe î«i poiir.ln première, fois 
Iw TfisnMfti^ £(çt»ell«pieni.eonniji8 do nivfllienwrt..âepniB layiUe 
de Mexico ^8ipi'à.Santa-Fé.Celle,d«rpj^. ville a'Mtgii&rftQp-i 
i^iwine.niiiJfls.géograflJ'iq'Jes.dH.rio deiNocte,. 

■ ■ PLcdi. ., . ■ 



Mexico, 


7008 


m. 


Tula, 


0318 


m. 


San-JuandelRio,- 


6090 


Bl. 


Queretaro, 


. 3970 


- Et. 


Celava, 


36^ 


.m. 


Saiamanea. 


S406 


MU 


Guana:!uato, 


6414 


BL 


Silao, 


lioio 


Br. 


Villa doLcon, 


H7u!i 


Br. 


tagas. 


5983 


Sr. 



Pieds. 

Aguas calientes, SSTIi {San-Lab Polosî, 8714), Br. 

Zacatecas, A*. 

Frcsnillo, 6797 Br. 

Durango, (Oleiza). 

Parrna, 4678 (Satlillo 4917), m. 

El BoUon de Rlapinti, de 3600 à 4200 pieds, Ifs. 

Chibuahaa, pieds (Cosiquirlachi, S886), Wi. 

Passo del Norte (sar le rio grande dd Korte)j 3377 pîedB, 

Sabla-Fâ de] Naevo-Hexico,' 6613 pieds, m. 

Les abréTlatîoDS T^t, Br, Bl, désigneot les obsemtioiu ba- 
rométriques du Dr. Wislizenas, de Burkarl, ooaseiller sup^rfettr 
des mines, et les raîeanes. Nous poasédrnis de Wislizenas lea 
dessins do trois secttoDS de proril , qu'il a joints A son travail 
si' inslructif : ces dessias représentent la sectida Saata-Fé à 
Chihuahua par le Passo dcl Norte, celle de Ciiibuahua à Réy< 
Qosa par Parros, et celle du fort In dépend ence (un peu à l'est du 
'confluent du Kanzar avec le Missouri) à Sanla-t'c. Le calcul est 
basé Gur les observations bu ro m étriqués faites par Engelman à 
Saini-Louis et par Lilly à la Nouvelle-Orléans, qui correspon- 
daient journellement entre eux. Quand on songe que, dans la 
direction du nordausud,IadilTcpeaee de latitude entre Sanla-Fé 
elïlexico est de pins de 16 degrés, et que la distance en ligne lon- 
gitudinale directe, abstraction faite des courbures de la route, 
dëpasse deux crait quarante millet géographiques, on est pcnté 
è se- danander s'il eslste quelque part sur le globe.nne pareille 
configuradon du sol de cette étendue et de cette élévation (de SOOO 
à 7000 pieds au-dessus du niveau de la mer). Cependant des 
voitures à quatre roues vont de Mexico A Santa-Fé. Le baut pla- 
teau, dont je viens de bire connaître le nivellcoient, est formé 
par le col large, aplad, ondulé, de la cbaina mémo des Audes du 
Mexique: il n'est point le résaltal du 'soillèveinent d'un vallon 
entre deux rangées de moalagnés^ comme «ta s'obserVe» dans 
rbémisphère boréal, pour le Great Sastn entre les uontagneB 
Rocbcuses et la Sierra-Nevada de la Calirornle; dans l'hémisphère 
austral, pour la plaine élevée du lac Titicaca, entré les dûines 
orientale et occidentale de la Bolivie; enCo pour le plateau du 
Tliibct, entre l'Himalaya et le Kuen-Lun. 
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PHYSIOGNOHIQUE DES VÉGÉTAUX. 



. Parmi les sensations mullipiiées que l'honime éproave 
en scrutant les mystères de la nature , ou en mesurant 
avec son imagination les vastes espaces de la création or- 
ganique, il n'y en a pas de plus proronde ni de plus puis- 
sanlc que celle que fait nailre en lui le spectacle de l'a- 
bondance de la vie universellement répandue. Partout, 
même dans le voisinage des, pôles glacés, l'air retentit du 
chant des oiseaux et du bourdonnement des insectes. Les 
couclies inférieures de l'atmosphère, où lloltent les vapeurs 
condensées, ainsi que les couches supérieures; pures, éthé- 
rées, sont la demeure d'êtres animés. En effet, les voya- 
geurs qui ont gravi le col des Cordillèi'es du Pérou, ou la 
cime du monl Blanc au sud du lac Lcinan, odI découveri 
des animaux jusque dans ces solitudes.- Au Ghimborazo , 
près de huit mille pieds plus élevé que l'Etna, nous vîmes 
des papilloua et d'autres insectes ailés (*).' Emportés |ufr' 
des courants, d'air verticaux, ces insectes sont à la vérité 
élraiigers'à ces r^oos oà la curiosité iaquiète cOndail, les 
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pas oauEcleux de l'homme; mais le«r préseflce métitci ' ne 
-proave^t-elle pis qoe l'oi^aoistiUon [rioB souple des* ani- 

. maux se maintient encore là où cède des Tégétaux a Ao- 
puïs longtemps atteint ses limites? Plus haut que le pie dé 
TénérifFe entassé sur le col neigeux des Pyrénées, plus 
haut que tous les sommets de la chaîne des Andes, le con- 
dor (^), ce géant des vautours, planait au-dessus de noua. 
La rapacité y attire ce puissant oiseau à la poursuite des 
vigognes nu doux lainage, qui, pareilles à des chamois, er- 
rent en troupeau dans les prairies couvertes de neige. 

Si déjà l'œil nu nous montre ces merveilles de la vie 
dans l'atmosphère; armé du microscope, il nous en dévoi- 
lera de plus grandes encore. Des rotirères, des bmdiioncs, 
el une légion d'animalcules miscroscopiques, sont enlevés 
par les vents aux eaux qui s'évaporent. Immobiles et plon- 
gés dans une mort apparente , ils restent suspendus dans 
l'air jusqu'à ce que la rosée les ramène sur la terre qui les 
nourril, dissolve la carapace qui .envelo]^e leurs corps 
Iranslucides, toamoyants (') , et probablemenl par l'oxy- 
gène que toute eau renrcrme, rende au\ organes leur ir- 
piiabilité. Les météores de poussières jaunâtres (brouillards 
de ponssière) qui viennent de l'Atlantique, et pénètrent, 
de temps à autre, depuis l'ârcbipel du cap Vert jusque 
dans l'orient lointain de l'Afrique septentrionale, jusqu'en 

-Italie et dans l'Europe moyenne, sont, d'après ta brillante 
découverte d'Etirenherg, des amas d'êtres organises mi- 
croscopiques, à enveloppe siliceuse. Beaucoup d'entre eux 
flottent, peut-être durant de longues années, dans les cou- 
ches les plus-élevécs de l'atmospliére, d'oà ils sont quel- 
quefois précipités', sosoeplibles-de vie et pcils à se .imiK»; 
plier de division; spODtinéft, .par ks vealB été^si» snpér 
rieurs, ou par les cfHwants d'ùr< vei^cMiEL '-. > ' ■ 
{Bdépendamment deS' êtres déjà dévdop|ié9; I'oIhmb^ 
(dnre'porle d'innombrtdilé&emnes de productions h>iiû- 
tN^tde3-«wb d'insectes, eldesgr«DeaA(^roprié«s,'pardt8 
i^att^ soyefises ra phimeoBes, à de lengues. fiéiiAgrinft* 
tioa» aotenuMles. La poussière E^ndanlo clle*iiMâaH' qd^ 
penfermeDldes fieuretniles^ sèpMées-ide'.Ymire scsv/ esi 
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(Kii'lée, parIeS''V«nlsetsur les ailes des-inscetes ('),'aade|i 
des len'cs éludes nieis, auprès des fleurs femelles. Deqoet- 
qUB uùt« que le ii^ralisle jelte ses regards, il renconlne 
la vie ou les iterihcs qai la recèlent. . 
. >Lc mobile océan gazeux dans lequel nous sommes ploR' 
gés, et dont il nous est impossible, en nous élevant, de fi-an- 
dtif la surface* offre sans^ doute les aliments les plus indis- 
pensable» à une multitude d'élres organisés; mais il faut 
à ces ëlrea une nourriture encore plus subslanticlle, qui 
n'existe qu'au fond de l'océan aérien. Ce fond csl dû deux 
sortes: la terre ferme en compose la partie la plus petite, 
immédiatement entourée de i'air; l'eau en csL la partie la 
plus grande, peut-être la combinaison de gaz déterminée, 
il y a des milliers d'années, ]par le feu électrique, et aur 
jourd'hui aaas cesse décomposée dans l'atelier des nuages 
comme dans'le laboratoire des animaux et des piaules, -r. 
U existe deS'étres organisés jusque dans les^lraiDes de 
la Mire, parlral enfin oà l'eaa de ptqiepeuls'ioSkrerdaos 
les cavernes naturelles ou les gâteries de mine. Le donisine 
de la Flore souterraine des cryptogames fut de bonne heure 
un objet de mes travaux scieuliiiques. Les sources tlier-- 
males nourrissent, malgré leur température 1» plus élevée, 
de petits bydropores, des conferves et des oscillatoires. Près 
du cercle polaire, sur les bords du lac aux Ours, dans le 
nouraau continent, Richardson vil le sol, qui pendant l'été 
reale gelé jusqu'à vingt pouces de profondeur, orné d'her- 
bes flèiHries. 

. -iOo rie saurai! dire où la vie est scmcc avec le plus de 
profusion: si c'est sur le continent ou dans la mer inex- 
plorée. L'excellent travail d'Ehrenberfç Sur l'élat des or- 
ganifations microscopiques dans l'Océan tropical, ainsi que 
dans la glace flottante et compacte du pôle sud , a éla^i 
visiblement la splièrc organique, el reculé, poor udsï dire, 
t'borizon de la vie. On a reneontré,' à 13 degrés du pélev 
des polygastrcs à enveloppe' {âieeuse^ des ooadaodisqu^ 
mèiaes, avee-leara ovaires TalsjVivsnls, enprisoabérdanv 
dw ^AçOHS. La patite puce noire des glaciers, :deMr»Eïjr^ 
les:fM>durelles ba^Uent-lœ tubes de glace éiroits 
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des glaciers iIg. la Suisse, explorés jtar Agassiz. Elirenberg 
a fait voir que de petits intusoii'cs {synedra, cocconeis) vtr 
veiit en parasites sur d'autres animalcules microscopiques, 
el que, dans les gallionellcs, grùcc à une prodigieuse force 
de division el de développenienl de la iniHière , un ani- 
malcule invisible pcul, en quatre jours, former deux pieds 
cubes de scliisle poli de Bilin. Dans l'Océan se montrent 
des vers gélatineux qui, vivants ou morts, brillent comme 
dés astres ('')..Leur éclat phosphorescent fait paraître comme 
enflammée la surface de l'immense Océan. Ces nuits cal- 
mes, tropicales, de la mer Pacifique resteront pour moi ud 
souvenir ineffaçable: de la voûte azurée du ciei, la con- 
stellation zénltliale du Navire, et la Crois du Sud inclinée 
à -son coHcber, fatsaieni jaillir, une douce lumière (daoé- 
taiccw pradapt que lés dauphins traçaieot, leurs siltpaa lai- 
santB .daiû les flots écumeux de la' mer. 

Ce n'est pas seulement l'Océan, mus encore (es eaux 
des marais, qui recèlent des myriades de vers de forme' 
étrange. Les uns sont à peu près inaccessibles à notre vue, 
leb que les oyclidies, les euglènes, el une légion de naï- ' 
des, -divisibles par brancbes-comme les lemnées dont elles 
cberobent l'ombrage. Les antres, enveloppés de divers mé- 
langes d'air et étrangers à la lumière, vivent en parasites: 
l'ascaris tacheté, sur la peau du lombric terrestre ; le leu- 
copbra argenté, dans l'intérieur de la naïde des rivages; el 
une pentastome, dans les larges cellules des poumons du 
serpent à sonnettes tropical (^). Il y a des animalcules à 
sang dans les grenouilles et les saumons ; el, d'après Nord- 
naann, il y en a même dans les humeurs des yfW: 4^ 
pwssons el dfins les branchies de plusieurs çy^ffîn^ .iàpstë 
îa vio occupe les espaces les plus cachés de û «[éation..,., 

Nous nona airèterons ici aux. espèces végétâtes; car ç,'£S( 
sur leur existence que repose celle des animaux. Les plan- 
tes travaillent sans cesse à s'approprier la matière brute 
du sol, à la coordonner organiquement, et à préparer, par 
la force vitale, ce mélange qqi, après mille transformation 
s'épa^ au .point de devenir l'irritable Bbre. oerveusck Le 
regard que nous fixons sur l'éteudue. 4? la/afii^ .végétale ■ 
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âoos déVisile ann 'l'^boïKlaDee. de -cette vie aoim^ ^ ésl 
par Tà entrelenoe «t «onséi^ée. , 

Le tapis de la riohe Flore qui courre la- nndilé de notre - 
fUàDètc n'est pas unifortnénienl tissé : plus sen'é là où le 
soleil décrit de plus grands arcs sur un ciel sans nuage ; 
ptas lâche vers les pôles engourdis où le prompt retour 
de la gelée fraise tantôt le bourgeon développé, tantôt le 
froit mûrissant. Partout cependant il est permis à l'homme 
de se' réjouir des plantes qui le nourrissent. Le rocher sco- 
rieUx qu'on volcan soulève brusquement du fond de la 
lUer au-dessus des flots bouillonnants (comme cela s'est 
vu dans les îles de la Grèce), ou, pour rappeler uo plic- 
BOmène moins violent, l'ile plate de corail, résultat de l'in- 
dustrie sociale des lithophyles qui depuis des siècles 
entassent leurs demeures cellulaires sur le eût d'tuie mon- 
tagne sous-marine jusqu'à ce qu'ils ineurent, après avoir 
dépassé le niveau de l'eau; tons- ces roche» nos, à' peine 
soulevés, reçoivent aussitôt le souffle toujours prêt de 'la 
vie organique. Qui donc y sème si spudùn des semanoes? 
Sont-ce les oiseaux migrateurs, les vents, ou les vagues 
de ia mer? C'est ce qu'il est difâdle- de décider, lorsque 
les côtes sont à une grande dislance. La pierre pelée , dés 
qu'elle subit le contact de l'air, se recouvre d'un tissu de 
Slamenls veloutés qui, à l'œil nu, paraissent des taches co- 
lorées. QuBlqnes-unes sont bordées par des lignes saillan- 
tes, tantôt simples, tantôt doubles ; d'autres sont traver- 
sées par des sillons et divisées en coiiiparliments. En vieil- 
lissant, leur couleur claire devient plus foncée. Le jaune , 
qui lirille au loin, brunit; et le gris bleuâtre des lepraria 
^ change peu à peu en nii noir pulvérulent. Les bords 
des plaques vieillissantes se rapprochent ei se confondent 
Insensiblement, et sur le fond obscur se forment de nou- 
Teaux lichens circulaires, d'une blancheur éclatante. C.eal 
aîtlsi qu'un tïssn organique se dépose couche sur couche,; 
titide mèmb que- l'espèce humaine est appelée à parcourir 
«eMain^' dégrés-de civilisaUon, ainsi l'établissement sucees- 
^ des Végétaux eât'lié à des lois physiques déterminée^: 
Lft oû 1^ arbres da la ftn^t élèvent aujoard'hai -Irârs ct- 
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mes aériennes, il n'y eat jadis que dft nûoMs liohen^ eoo* 
vraDl la roclie dénuée deierre.DanB-le'toB^inlieraallet non 
mesure, qui s'écoule eolre ces deux végéliAions, la place 

csl successivement occupée par des mousses, par des gn^ 
minces, par des plantes herbatws cl des arbusles. Les>lî'- 
clicns el les mousses soul dans le Nord ce que les portun 
laca, les gompkrena et d'autres plantes grasses des rivages 
sont sous les tropiques. L'histoire de la nappe végétale, 
couvrant insensiblement la surface pelée de la terre, a ses 
époques comme l'histoire du monde animal qui se meut 
dans l'espace. 

Mais cette iibondance de la vie organique, toujours oc- 
cupée à grouper, sous des formes nouvelles, les éléments 
dégagés par la mort, se renouvelle et varie suivant les cli- 
mala. La nature s'engourdit périodiquement dans la zone 
froide; car la Huiditc est une condition essentielle de la- 
vie. Des animaux et des plantes (abstraction faite des ooous- 
ses et d'autres cryptogames) y résteot plongés, pendaoï. 
plusieurs inois, dans le sommeil d'hiver. Sur ime grande 
partie^di) globe il n'a donc pu se dévclopficr parmi les 
êtres que, ceux qui résistent à une soustraction considérable 
-de calorique, el qui dépourvus d'organes foliacés, peuvent 
supporter une longue suspension des fonctions vitales. Plus 
on approche des tropiques, plus on voit se développer 
dans le monde organique la variété el la grâce des for- 
mes, le mélange des couleurs, une jeunesse et une vigueur 
éternelles. 

Ces faits peuvent ùtrc faeilrnienl révoqués en doute par 
ceux qui n'ont jamais quitté notre partie du monde, ou 
qui ont négligé l'étude de la géographie générale. Quand, 
on sort de nos forêts de chênes toulïus, et qu'on fraiichil. 
la chaioe des Alpes ou des Pyrénées pûur descendre.dam 
l'Italie .ou dans l'Espagne, surlonl qoand on dirige .la -vua 
sur quelques contrées du littoral abîcain de la Uédiierra-. 
née, on ea). tainiemenl porté & s'imagivr que les diniala 
chauds sont caractérisés par le défaut d'arbres. Bfaision tmn 
blîe que l'Europe méridionale oETi^ail on tout antre aspecVr 
loEsqae des colonies pélasges' ou coribagiiioifies viareob 
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Sabord V;étd)Kr;on>oabiio r|ii<^ la «H^pnriiion des forcis 
fft riodEoe d'âne-dviltoation uncienno <1c l;i race buni9ine, 
«t-ique le génie modffi^atetir des nations liépouille insensi- 
Meiaent la terre de cei ornement qui nous réjouit encore 
dtmB k Kordi et qui, mieax yae tdirt réài MBtoritpie, at- 
teste. U jsaxiëm de liotre' (srïtisatîon. La grande catastro- 
phe qtri, . par b raptnre des' digues des Dardanelles et des 
«diMiMs.d'Heroidé,'dtgiiea d'un lac intérieur débordant î 
entraîna' la fomaiion de la mér Méditerranée, paraît avoir 
pmé les pays pirconvoisins d'une grande partie db har 
faamus. Ce que les auteurs grecs rapportent des légendes 
de^Samotlirace (') indique la date récente de ce bonle- 
TOPsetnent de la natare. Aussi, dans toutes les régions que 
baigne la Miéditerranée et que caractérisent le calcaire 
tertiaire et 'le calcaire inférieur (nummulîles et néocomies), 
la surface du sol est en grande partie nue et rocailleuse. 
Ce qui rend les contrées italiques si pilloresqucs, c'est prin- 
cipalement ce contraste agréabli; qui existe entre l'aridité 
de la roclic ineftc et l'exubérance de la végétation, qui s'é- 
lève par bouquets comme des îles. Là oi!i la roche, moins 
fissurée, retient l'eau à la surface, et que le sol se couvre 
de terre végétale (comme sur les bords ravissants du lac 
d'Âlbano), dn trouVe, môme en Italie, des forêts de chêne 
iH^<iàBllUl«gées ef aa^i vertes que rhaéitant daTford 
pOÎBse lies désirer. ■■ " '■ ' 
''Les déserts au delà de l'Atlas, et les immenses plaines 
où'Steppes de l'Amérique australe, doivent aussi èlrecpn- 
^ëfé& 'éoonne de simples phénomènes locaux. Les steppes 
cWrlrent, au moins pendant la saison des pluies, dégra- 
èiinées et de petits mimosa presque herbacés; les déserts, 
dUnsTintéricur de l'ancien continent, sont des mers de sa- 
ble, "de vastes espaces dénués de végétation, bordés de bois 
éternellement verdoyants. Quelques palmiers à éventail , 
épars ça et là, rapjmllont au voyageur que ces solitudes 
font partie d'une création animée. Par une illusion d'op- 
tique, effet de la chaleur rayonnante, on voit ces palmiers 
tantôt comme détachés du sol et suspend us dans l'air, tan- 
t6t leur image renversée se l'eiléter dans tes couches on- 
U 



— jii— 

dqieuses, tremblantes, de- ralmospbère. A rotlest' de-'Ifr' 
chaîne àa Pérou, snr les bords de l'océan Pacifique, nsu» 
avons mis des s^iune»' à pahiourir des déserts dépounhifr 
d'fiau. 

L'origine de ces vastes déseris, celte absence de plwies 
dans des pays où règne la végétation la plus vigoureuse , 
c'est là un phénomène géologique, peu étudié encore, qui 
repose sans contredit sur d'anciennes révolutions de la na- 
ture (inondations ou révolutions volcaniques de la croûte 
terrestre). Dès qu'une contrée à une fois perdu son lapis 
de verdure, si le sable qui la recouvre est mobile et sans 
sources, si des courants d'air cliaud ascendants s'opposent 
à la précipitation des nuages (^), il se passera des siècles 
avant que la vie organique s'avance de la lisière verdoyante 
dans l'intérieur du désert. 

Quand on sait embrasser la nature d'un seul rt^rd et 
faire abstraction des piiénomènes locaux, on voît'.cammeat 
la puissance de la vie organique s'aeerdt da 'p61e & fé- 
qualeur en proportion de la chaleur vivifiante. Hais, dans 
cette multitude de productions, à cbaqiic zone sont réser- 
vées des beautés spéciales: aux tropiques la iquttij^iâlé 
et la grandeur des fomieâ végétales; aï) mti, l'sspeflt 
des praiiies et le réveil périodique de ta nature au pre- 
mier soufEle du printéoips. Outre lesdvanlageâquilaÏBOdt 
propres, chaque zone à une physionomie iHBtinctive 'pai- 
ticulière. 

Ce que le peintre exprime par ciel d'Italie, nature suis- 
se, etc., repose sur le sentiment vague d'un phénomène 
local. L'azur du ciel, la lumière, le lointain nébuleux, la 
forme des animaux, l'exubérance des végétaux, l'éclat du 
feuillage, le coiitour des montagnes, tous ces éléments dé- 
terminent l'impression générale d'un pays. Sous toutes les 
zones, les mémes roches' (trachyte, basalte; schiste pot- 
pbyrold'e, dolomite) produisent, il est vrai, 4«s gronpesi de 
même phy^ooiomie. Les rocs de malacbite de Vhm^ifie 
ausb-ale et d^i Mexique ressemblent à àcax &a fïctitélge- 
birg'e allediand, de mèiiae que, parmjlïrsanimausitftfonne 
de ralica ou rûe canine pnmordide -do nb^roau etMti- 
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itâDl s'accorde- avec celle de la race européenne. Car l'é'^; 
eorea pain.érale de la terre est en quelque sorte indépen- 
dante des ittfluenccs climatériques, soil quD la différence, 
de climat fondée sur la difTcreiice de iiiiilude géographique, 
soit moins ancienne que la roche, soil que la masse soli-i 
di&éc du globe, conduisant cl dégaj^uanl île la chaleur, se 
donne elle-même sa température ('"), au lieu de la rece- 
voir du delioi's. Toutes les formalions minérales sont donc 
les mêmes dans toutes les régions, cl toujours ideiiliqiies 
avec elles-mêmes. Partout le basalte forme des moiilagnes 
géminées cl des cônes tronqués; partout le Irapp porpliy- 
roïde se manifeste en masses roelieuses de forme bigarre, 
le granit en cimes légèrement arrondies. Il est vrai aussi 
que des espèces végétales analogies, des pins et des sa- 
pins, décorent les versants des monlagnes en Suède comme 
ilaiis la. partie la plus méridionale du Mexique (''). Mais, 
^malgré cette similitude de formes et de .luontours. isolés, le 
groupement partici^ier de ces derniers offre.lB'. Ç^ai^têi^e le 
plus tranché par rapport à l'ensemble. 

L'oryctognosie des roches diffère de la géologie, comme 
VEuslpire^inaturelle spéciale, diffère de l'histoire naturelle 
(générale ou de la physionomie de la nature. Georges For- 
sler dans ses Voyage» et ses Opuscules , Gœtlie dans ses 
itableani. de Ja nature épars dans ses œuvres immortelles, 
.BufTon- et Bernardin de Siiiut-PieiTe, ont décrit avec une 
exactitude inimitable le caraciére de quelques zones iso- 
lées. Ces descriptions sont susceptibles de procurer à l'ame 
Jes pl^ft. nobles jouissances: bien pUis, elles font ressortir 
i.coqanienl l!liisloire de l'homme cl de la dvilisulion se rat- 
litficlie de la manière la plus intime aux sciences naturelles: 
<W,jM*k- commencement de celle civilisation n'est pas ex- 
j'idusivemenl déterminé par des conditions physiques, au 
jOioins sa direction, ainsi que le caractère d'un- peuple, 
i'humeur sombre ou enjouée de l'homme, dépendent-ils 
j^i^cipalempnl .des„rapporl£ dimalénques. Quelle puissante 
rÂnOrfonoe Je, e^l de la, Grèce n'a-it-il pas exercée sur ses ha- 
>^lAi4>!-(ioi|ii]f]Biii les nations établies dan^ la t)e)le elhéu' 
\p^;^,té^a. cotqpri^-enirc t'ËiipJ^ta|e> le Hj^lya^el l^mpr 
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Égée, n'auraient-ell^ pas été .accessibles de bonne heure à 
-l'aménilé morale el à la délicatesse des sentimenls? Et nos 
p&res n'onl-ils pas rapporté de ces délicieuses vallées des 
mœurSjplus douces, lorsque l'Europe, replongée d^ns la 
barbarie, se précipita, dans son eulhousiasme relif^eux, 
vers l'Orient sacré? La poésie des Grecs el les chants ror 
des des peaples primilirs du Nord doivent principalemsnl 
leur caractère à la pliysiononiio des plantes, des animaux, 
des vallons qui environnuieni le poète, et à l'air dont le 
poufQe le caressait. El pour ne rappeler qu'un exemple em- 
prunté à ce qui nous louche, qui ne se sent pas autrement 
disposé à l'ombre épaisse des hêtres, sur des collines eou< 
ronné«s de sapins épars, qae dans la prairie, où le vent 
fait j^mire le feuillage lrend>lanit dikpeu|dieF? Ces vues du ~ 
|Kiys natal provoquent en nQOB an mélancolique recueille- 
ment on d^ images riantesy L'influence du monde pbysir 
que siir.le moral, cette corrétalion myeLâtieuse entre le 
sensible et le surnatnret, donneni h l'étode.d&h .natÉil«t 
contemplée de haut, ini' attrait tout partiGuUer,.eDC<Mre trop 
peu apprécié. 

Si le caractère des différentes régions lient à la réurtton 
^ toutes les apparences extérieures; s'il est vrai que le 
pODlour des montagnes, la physionomie des plantes eldes 
animaux, l'azur du ciel, la forme des nuages et la Irans- 
jiarence de l'air, déterminent l'impression de l'ensemble, 
on ne saurait nier que la plus large part en revient à l'as- 
pect du monde végétal. Le monde animal n'est point aussi 
massé: la mobilité et souvent la petitesse des individus le 
dérobent à nos regards. Les végétaux, m contraire, par- 
lent à notre ima^nation par leur fixité et leur grandeur. 
j^ew masse indique leur âge; et là seulement l'àg». «A ea 
jnéme temps l'expression d'une foi-ce qui ee- ronoove^ 
Sans cesse. Le dragonnicr gigantesque (*^) (il a seize pieds 
fie diamètre), que j'ai vu dans les îles Canaries, est doué 
en quelque sorte d'une jeunesse éternolle: il porte eneoite 
des Heure et des fruits, Qaand, aitcpmmeneeiaentduqaiar 
slèmesièele, lesBétbeneoutt ooniuireaileS''Ue».Foi>U]néea, 
Ifi dr^noier d'OrDtnva,:MaBi sacré pour leB:iBdiej»e»H]iiw 
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Pétait, pour les Grecs, l'olivier <lc la cîlaiJelle à'Alhôil8â 
ou l'orme d'Éphcse, avait les mêmes dimensions colossii-^ 
les qu'aujourd'hui. Sous les tropiques* une forêt A'hymmœd 
et de cœsaJpinia est comme ub monuineot qui compte peut- 
être 1^03 d'un miHier d'années. 

En jètmf on conp d'œil' sor ies différentes espèces de 
^Amàlesphaiiérogainés, conservées actuell<ement dans les Iier- 
Were (*•), ei dwrt Je oombre,s'évaiùe déjà à plus de quatre- 
Vîi^timlfe/on reconnaît, dans cëtle quauUté prodigieuse, 
Ijildiques types principaux auxqudsnn peut raméner beau- 
coup d'anlrt'S, Pour déterminer ces types, dont la heaulé 
individuelle, la distribution eL le groupement l'ormenl la 
(Aj^ionomie végétale d'une contrée, il faut non pas (comme 
on le fait, par d'autres motifs, dans les systèmes de bota- 
nique) s'arrêter aux petits organes de la reproductioni aux 
enveloppes florales et aux fruit», maïs mvisager seulement 
ce tableau massé qui caractérise un pajtsage. - Sans doute 
des familles entières, du svstèeae drt oelwd. forment aussi 
des groupes de végétaux: tels aont lesibsoanters. les pal- 
miers, les casuanuees et les conifères. Mais le botaniste 
systémaUqae divise une multitude de groupes que le pav- 
aa^te est oUige de réunir, tes massifs de plantes se pre- 
flenl«il«omme un ensemble confus de feuilles, de tiges et 
de brancties. Le peintre, qui sait allier a son an un senti- 
ment délicat de lu nature, distinguera, aans le fonu de soû 
paysage, les bois de pins et les bois de palmiers de ceux 
des béires, mais il ne saura pas différencier ces derniers 
des autres bois analogues. 

Seize types vegciaux ucierniinciil principaleiiieni la pbv- 
sionomie de la nature. Je u rnuiner^^ ijiif; ccmx qui; i ;ii itppris 
à connaître j en Id I r II e 

eteo examinant, durant de nombreuses années, la végétation 
des>'^oaea--coiiipnses entre 60' de latitude nord et 12" de 
lMtft(lë:«iidi'Gei<laineraent le nombre de ces tvpes augmen^- 
-tW^^Bëidét^etiieot,' toraquon aura pénétré plus avant 
.«tefl^litti^fiMiP'dâK eoqtineDis, et que ¥66 y aura décOU'- 
«eÀrdë 'OÎHmllGS- espèces v^Stalea. La^ore-du- sad^est 
tfel4'Âfit6, de l^olérkBrde l'Afiiqae et dels Roiivcfle^Hol^ 
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lande, ainsi que la Flore des reliions qui, dans l'Amérique 
méridionale, s'étend du fleuve dos Amazones à la provmce 
de Chiquilos, nous sont encore presque cnlièremenlineoiiT 
iroes. Qoe diraiton si l'on venait à découvrir un pays où 
âes chïmpiènons lîgnéiK, Je eœnomyce rangiferiim, ou de? 
mousses, form'eraienl Aeé arbres élevés? Ne rencontre-l-on 
pas déjà en Allemagne «né mousse arborescente, le nekera 
dmdroïdes? Celui qui décoavriniil une forêt de mousses 
en arbres ne serait probablement pas oioios supris que l'Eu- 
ropéen qui voit pour la preniière fois dès banibusacécs, ces 
graminées arborescentes, et des fou|?cres tropicales, sou- 
vent plus élevées que nos tilleuls cl nos annes. La gran- 
deur absolue et le degré de développement des végélaui 
Bi des animaux, qui appartiennent à une même famille, 
sont réglés par des lois encore inconnues. Dans chacune des 
grandes divisions du régne animal (insectes, crustacés, rep- 
aies, poissons., oiseaux, mammifères), les dimensions da 
corps oscillent entre certaines limites extrêmes. L'ampB- 
todé dé MB osdllalions, fixée jusqu'à présent par l'obser- 
vation , peat- être recUfiée par la découverte de nouvelles 
espèces animalesi 

Pour les anim&nx lerreslro, les conditions de tempéra- 
ture, dépendanldes degrés de latitude, paraissent principale- 
ment avoir favorisé le développement primordial des orga- 
nes. La forme mince et svelte de notre lézard alteinl, dans le 
sud, les proportions colossales du terrible crocodile à corps 
lourd et cuirassé. La forme ^'un de nos plus petits animaux 
domestiques se trouve reprodoile.-sar une grande écliclle, 
dans le tigre, dans le lion et le jaguar, chais monstrueux de 
l'Afrique et de l'Amérique-Si nous pénétrons dans l'intérieur 
de la terre , si nous fouillons les catacombes des plantes 
et des animaux, les fossiles ne témoigneront pas seulement 
d'une répartition de formes en conlr^idion avec nos «li- 
-mats actuels, ils nous montreroiil aussi'des corps gigantes- 
ques qui contrastent avec ceux qui nous entonrent aujonr- 
'd'hui, comme la simplidité des héros de- la Grèce antique 
eon'trtrste'iiyeo'oe que nous dé^gnons maintenant sous le 
nom de grandeop dë caract^'. S'il est vhii que la lempé- 
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rïllui'c da globe a subi des changemenls considérables, peut- 
êlre périodiques, et <]ue le rapport eiiLre la nierel le con 
tinent, ou que la bauleur cl la pression (") de l'océan aé. 
rîeo, D'oot pas toujours été les méoiest k physionoEaie.de 
la'nàtm^ , ainsi que la grandeur et ta fonhe îles -élrra o^ 
ganisés auront àù également éprouvep de noiiibreHseatntF 
diQcalions. De paissants, pachydermes, les mastodoiilOsélé^ 
pbantoïdes, le mylodon Tobmlus d'Owe» elle'^ohstùekeiifiit, 
lorlue terrestre de six pieds de haut, penpiajent jadis des 
forêts dé lépidodendrons gigantesques,' àe itignmria cmli- 
fohnes et d'innoAibraUes cycadées. Ne pouvant «aitirasser 
dans un seul tableau les traits physionamiques actuels de 
notre planète vieillissanle, je n'ose melti-e en relief que les 
caractères qui conviennent principalement à chaque groupe 
de plantes. Quelque riche et flexible que soit notre langue, 
c'est néanmoins une entreprise difîicile de rendre par des 
mots ce qui ne doit être représente que par l'art imilatif 
du peinue. Puissé-jc prévenir l'ennui que doit inévitable- 
ment caùser au lecteur toute énuméralion de types isolés! 

Nous commencerons par hspalmiers ("), la plus élevée 
et la plus noble de toutes les formes végétales. De tdut 
temps les peuples leur ont adjugé le prix de la beauté; et 
e'ëA dans la- zoae asiatïfpie de« palmiers et dans les régions 
avoisinanles que-r^jlBait b.première civilisation humaine. 
Leors ^ipes- hauts, 'élancés, anoelés, «l quelquefois:gam)s 
de piquants,' sont snrBioolès d'un feuillage dressé, luisant, 
tantôt' flabeiltfonne, tantôt penné. Les feuilles sont souvoit 
frisées comme colles- de certaines graminées. D'après nos 
<^servalion8, exécutées avec soin, la tige'lisse atteint une 
hauteur de cent quatre-vinî^ls pieds. Les palmiers diminuent 
■de grandeur cl de magnificence de l'équateur à la nonc tem- 

'pérée. L'Europe, parmi ses plantes indigènes, n'a, qu'un seul 
réppéseidaDl de celle famille : c'est le pahnier nain du lit- 
toral méditerranéen, le cimnœrops kumilis, qui, en Espa- 
'gne et en Italie s'avance jusqu'à 44° de latitude nord. Le 
véritable climat des palmiers.a une température annuelle 

' moyenne de 20 *fi à RéaumuF. Cependant le dtiUiier, 
'qgiiaouB vient dç l'Afrique , palmier beaucoup moins. bQ^a 
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que les autres espèces de ce groupe, croit encore idttDS 
des cODtrces de l'Europe méridionale où la IcmpéraUiA 
moyenne n'est que de 12" ù 15" «/a. Des tiges de paltoiers 
et des squeleltes d'élépliants gisent emevelis, au iiM-d'de. 
l'Europe, dans les entrailles de la terre; lewpeatite.l«kt 
à {irouver qu'ils o'ODt pas été entralpés par l'eaa 4<^iliis 
les tropiques vers le» pôles, mais qae.4an8 lesgmdes-ré- 
voluiions du globe, les.clÎHUts, UBsi i)He la pb^sioooBitQ 
de la nalui'c qui est seus 'lmr dépendaoce, oôt été diver- 
senienl niodiiits. 

\ux|)al[niurs s'associent, dans toutes les parties du monde, 
les baiiunlers, les sciLaminées et les musacées Qieliconia, 
imomiim, ainHizia) des boLaiiisles. Leur Li^e plus basse, 
mais plus succulcnle, presque herbacée, est couronnée de 
feuilles (i'uu lissu mince cl làclie, à nervures tendres, d'un 
éclat soyeux. Les bois de bananiers font la parure des con- 
trées chaudes et biunides. Leur Trait est la base de Vtlk' 
lùealalioQ - de presqae tous les babitanf b Se la zone lovride. 
Comin'e les claies larùieases d> Vtuà, tes bananiera ftc- 
ootnpa^^îbomme dès la pteaààp eataota de la àvili- 
aation ("}. Des tra^tioDS sénUiqws plwwot la demeure 
primitive de eelte plante alimentaire siu- les bords de TEo'* 
phr^ite; d'autres la transportent, avec plus de probabUité, 
au pied des monl^ Himalaya dans l'Inde. Selon les légen- 
des grecques, les champs d'Enna, en Sicile, étaient la pa- 
trie fortunée des céréales. Les fruits de Cérès, répandus 
par ia culture dans la terre boréale, embellissent peu l'as- 
pect de la nature par leurs champs vastes et uniformes, 
tandis que le bananier, que le colon des tropiques midli' 
. plie par des plantations, forme un des types les plus beaux 
et les plus nobles du règne végétal. 

Le groupe des malmcées (") et des bombacêes est re- 
présenté par les eeiba, lescavattiV^egùietlescAfiirOiSfemiWtdu 
Mexi(|ue, plantes à tiges courtes d'une grosseur «norme, à 
feuilles cotonneuses, grandesi cerdiformès ou découpée&i 
et à fieiu^ «jperbeË, souveot rouge pourpre. A ce groupe 
appartient rotftmHmui (%îttA» ou arbre à -pain de singe, 
àaaX le trono, bien que d'one^haolew médiocre, a quelque- 



— 221 — * , 
fois Irenlc pieds de diann'ilro, ni f|iii rst proUalilenienl le 
plus gnind et le plus ancien iiioiuinicm de l;i vie organi- 
([Ue sur noire planète. C'est en Italie que les maivacées cooi- 
mencfiDt déjà à revêlir la Tonne .-caractéristique de la vé- 
gétation BTérîdionale'. 

' i>an> l'aninen oontinent, ftotro zone tempérée est malhea- - 
reusement tonl à fait ^vée de la parure de ces feoiUes si' 
défieatemem pennées, «Kqnc^ies on reconnaît tes mimo- 
tét$ (*'), dont la'fonne est représentée par les acacia, de^ 
tnaihug, glaiilselùa, jtprierùi, lamarindm. Ce beaii groupe 
ne manque pa» seat Etats-Unis d'Amérique , où, à l&lilude ' 
é^e, \a végétation est plus variée el plus luxurianle qu'en 
Barope. Les nûmosées OiTrent, Èi peu près comme les pins 
.d'Italie, ordinairement une disposition ombelliforme des 
brandies. L« -bleu foncé du ciel tropical, qui perce entre 
les feuilles délicatement pennées, est d'un effet extrêmement 
pîllorcsqiio. 

Les rricardrx ('^) apparliennenl la plupart à l'Afrique. A 
ce groupe se ratlaclieiU, par leur aspect ou physionomie 
générale, les épacridées, les diosmécs, beaucoup de pro- 
téacées, et les acacias australiens à pétioles foliacés (phyl- 
lodes). Ces plantes ont par leur feaîHage quelque ressëm- 
blance avec le groiqte âes'oonifères, taodûque par l'abon^ 
émm de lenrs ScQrs oroéoléeâ' eHes formeni avec ce groupe 
un contraste charmant. Les^ruyères arborescentes, comme 
plusieurs autres végétaux de l'Afrique, atteignent la rive 
septentrionale de la Méditerranée. Elles parent l'Italie, com- 
me les cislées frutescentes le midi de l'Espagne. C'est sur le 
penchant du pic de Teyile, dans l'île de Ténoriffe, que je 
les ai vues croître avec le plus de vigueur. Dans les con- 
trées de la Baltique et plus au nord, on redoute les bruyères, 
comme un signe de l'aridité cl delà stérilité du soI.Nosen'c« 
(calluna} vulgarïs, e. letralix, e. camoa, c. cinoyca , e. ci- 
liaris, sont des plantes sociales dont reiivaliisseiiinU est de- 
puis des siècles combattu avec assez peu de succès par les 
peuples agriculteurs. N'esl-il pas singulier que le genre type 
delà famille des éricacces ne soit propre f|u'à l'undesèd- 
tés ide notre planète? Des trois cents ^pèces d'erim actuel- 
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Icment connues, une seule se trouve d&nsle nouTeanmoitde':' 
on la rcnconlre depuis la Pensylvaoie el le Labrador' jtlB^- 
qu'à Noulka et Alasclika. 

Le& cactées (**) sont, au contraire, exdusiTemtuit pio^ 
près au nouveau continent; (es tines oiit une forme ^iitia* 
' Uusfl, [es autres sont articulées, d'autres enfin, semtdaUes 
à des colonnes à arêtes, s'élèvent comme des tuyaux d'op- 
f^e. Ce groupe forme le contraste le plus frappaol avee 
l'Âspect des liliacées et des bananiers. Il cODiprendideS'|dan>- 
tes que Bernardin de Saïnl-Picrrc a si heareuseAient appe- 
lées les sources végi'ialcn du désert. Dans les plaines pri- 
vées d'eau de l'Amcriquc méridionale, les animaox, ttrar- 
mentés de la soif, ctierciienl le melocaesus, plante globu- 
leuse, à moitié ensevelie dans le sable aride, et qui ca- 
che son intérieur julcuTc sous des piquants formidables. 
Les cactus cieiges atteignent jusqu'à trente pieds de hau- 
teur; disposes en branches de candélabre et souvéot cou- 
vei'ls de lichens, ils rappellent, par leur physionOmte, 'Cer- 
taines eupliorbes d'Afrique. 

Tandis que les cactées fohnent des oasis verdoyantes àa 
,ini&eu des déserts dénoés de piailles, leè orchidée» ('^*)ari- 
ment les fentes des rodiers ndâ et les trônes d'aifires cap* 
bonisés par le soleil des tropiques. Les vanilles se di^in- 
guent par leurs feuilles succulentes, d'nn'Terl dair, et par 
leurs fleurs auK couleurs variées; d'une structure ^gulière. 
Les fleurs des orchidées ressemblent les unes des iosectés ' 
ailés, les aiitres aux oiseaux mouches qu'atUre le parfum 
dés nectaires. La vie d'un homme ne suffirait, pas pour 
peindre les orchidées superbes qui, cUns tin ' espace- ffléme 
restreint, décorent les vallons étroits et profonds de JachtdM 
du Pérou. 

Comme la plupart des cactées, les easuarinées (") sont 
sans feuilles. Ce groupe de plantes iipparlicnl exclusivement 
aux îles de la mer du Sud et aux hidcs orientales. Il com- 
prend des arbres dont les branches sont articulées comme 
nos prèles. Cependant on trouve aussi, dans d'autres' par<- 
tîes du çaoude, des traces de cé type plus bizarre que beao't 
Vequisaum altUtimum de Planter, Vephedra aphyUA M 
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Fonluil. fl^tèce âe' l'Afrique seplenirionalB^ ies coUêtia du 
ééntu ei le calligonum l^tUasia,'iie la Sibérie se rappro- 
chent beaucoup de la forme des casuarinées. 
.,JDans les bananiers, les organes foliacés sonl parvenus àii 
maximum d'cxpansioa; c'est datis les casuarinées el les co-. 
niféres (") que ces ori^nes offrent, an contraire, le plus; 
gisnd rétrécissement. Cependant dans quelques conifères 
(dammra, gatisburia) les feuilles sont ]ar(;cs, au lieu d'é- 
Ixe. sciculaires. Les sapins, les thuya ni ips cyprès représen- 
lent une forme végétale commune dans le Nord, rare sons 
les tropiques. Leur verdure éternellement fraîche égayé le 
morne paysage d'hiver. Elle annonce en quelque sorte aux 
peuples polaires que la neige et la glace qui couvrent le 
soi n'atteignent. pas, sur notre planète, la vie végétale, inex-, 
tÏDgwble comme le feu de Prométhée. , ' 

■ Gomme chez nous les mousses et les lichens, les orchi- 
dées el les pdApi^iéeê (aro'idées) sont des plantes pa- 
mites qui, sons les tropiques, conTrénl les troncs d'arbres 
vieillissants, tes polhomées portent, sur des liges herba- 
cées, charnues, de grandes feuilles sagiltées, ou digitées, 
ou oblongues, mais toujours à nervures épaisses. Les fleurs 
des aroïdées, développant de la chaleur vitale, sont renfer- 
mées dans des spalhes. Les genres qui représentent cette 
famille sont les polhos, draconlium, caladium, arum. Ce 
dernier genre s'avance jusqu'aux bords de la .Méditerranée ; 
en Espagne cl en Italie, il caraclérise, avec le tussilage 
charnu, avec les chardons éievos et les acanthes, l'exubé- 
rance de la végétiUion méridionale. 
;. Au groupe des aroïdées s'associent les lianes (^''), si vi- 
goureuses dans la zone torride de l'Amérique méridionale ; 
telles sont les paulUnia, les banisleria, les bigmnia et les 
passiflores. Notre houblon grimpant et nos vipes donnent 
une faible idée de cette végétation tropicale. Sur les bords 
de rOrénoque.les branches aphylles des haukinia ont sou- 
vent quarante pieds de long; les unes retombent perpen- 
diculairement de la cime élevée des imelenm, les autres 
sont tendues obliquemeDi comme le cordage des mâts de 
«avire. Le cbaL-Ugre y (pimpe çl en descend, avec une me^ 
veilleuse adresse. 
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La forme roide deq aloès (**) .UeuUres WDfraale-ùteB) 
left fianes sarmentenseB, fl«dU«8j'LHm ti{^, <|sani •H iyt 

en ar bddL presque iodivises, â 'anneaux Irèswiapprocfaéftk' 
etî-contoamées comme des serpents; elles sont courann^B. 
de feuilles succulenles, cliarnues, longues, acuminéesi disft 
posées en rayons compactes. Les aloès à tige élevée loe; 
eomposcnl pas des lioiâ comme d'itiitrcs plantes sociale3>; 
ils croissent solilaires &dnf, des plaines acides, et donnent: 
aux régions tropicales un caractère de mélancolie particu- 
lier, pour ainsi dire africain. De celte l'orme végétale se 
rappruchciit pur la physionomie qu'elles impriment au pay- 
sage, parmi les tiroinéliacées, les pitcaïmées qui s'élèvent 
des fentes de rochers dans laxhaine des Andes, le grand 
poumttia ^ratnidata (\'alselaiq>allB des -hauts [dateaux de 
la Nouvdle-Grenade), î'iloès. d'Amérique, (agave), le iro- 
.Mràa.oaanai-elle b. hanlasj fataà les eaphorinaoées, 
leB-espéces raresi à tige courte, épaisse, divisée, comoae'ks 
beanehes d'un cHidélabre ; parmi les asphodélées, l'aleci 
d'Afrique et le-dragonnier {dracema tlraco)'; ei^, parmi 
les liiiacées, l'yucca à fleurs disposées en longues grappes. 

Si les aloïdées sont caractérisées ^r leur roideur cl leur 
fixité,, les (graminées ("), .partiealièrement les graminées ar- 
boresoenlés, le sont par leur gracieuse légèi-etè, et leur 
taille' svelte et mobile. Les bois de bambous, fsrmont des 
éveoues ombragées dans les deux Indes. La lige liss^ sou- 
vanL indinéo et flottante des.graniinées tropicales, surpasse 
ea.badieur dos auiu's et nui clièiie^. Dqà en Italie celle 
Eof^e arborescente des ^lanjinées commence, duns le ro- 
seau. à quenouille (arando domiw), à se dessiner, et à ca~ 
raelénsbr le pacage par ses dimensions et sa masses ■■■ ■ .j- 

Comme-la forme de» ^pwnioéœ, celle, dos foagères 
a'eoDoblit aussi dans les retins ohaiidi)8.'Lea fougèreS'ea 
aNire, ayant jusqu'à qnaeaDte pieds de haut, présatem 
Vteptci des.(iQliiuerft; aedlemeni leur fige ast miNiis-.éla»' 
cée, plus courte et. pins raboteuse; leur feuillage oslpina 
déUeat.ià-piamiohyine'phu làci)ie,4raB3paKi)t,-«i'gDemènt 
déo^upé sur les bopds.- Les, foires fji^itoqaeacto^^lèKt 
pcfisqueifflceluaivement les contMcs équinejdfdes^iUMk ob 
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piél6nnl>à<nBedHlMr-extrèAe''W)e tempéralure moié- 
réei'Ck théeM tàmiÊaVBlk e» nison de l'éléviilion du 
serf, OD peiil'Caiiaidérec nomme lo' siège principal de ce 
groupe les monlagnes tropicales à deux ou (rois mille pieds 
aa-dessus du niveau de l^mer. Les fougères à hautes liges 
aoeompagnenl, dans l'Amérique méridionale, l'arbre bien- 
faisant qui fournit l'écorce fébrifuge. Ces végétaux assoei^ 
annoncenl l'iieureuse région de la terre oîi règne la dou- 
ceur d'un printemps étemel. 

Aux groupes qui précèdent, j'ajouterai encore d'abord 
les liliacées (**) {amarijUis, ixia, gladiolus, ■panmaium), 
ranarquables par leurs fleurs magiiitîques el par leurs 
feuilles, semblables à celles des roseaux : l'Afrique australe 
est leur pairie principale; puis les salieinées (^), indigè- 
nes dans toutes les parties du monde, et qui, non pour la 
forme de leurs feuilles, mais pour leur ramification, sont 
représentées, dans les hauts plateaux de Quito, par le gehi- 
nus wtoUt'; eifio, les myriacées (*') (memsidèros, meih, 
%)tiu> emdUmia tm/rtUloide»), les mélastomées (^) et les 
taurin^ (^). 

Ce- fiwail iin&renlre[ffise'd^e d'un grand- artisté-, d'é- 
tsdier tous ces 'graopes de plantes, non pasdâns les serres 
M dans les livres de botanique, mais dans le monde tro- 
ptealimèiBe. Qu'il serait intéressant et ' instructif pour le 
pBJvagisie l'buvrage qui représenterait ces seize types 
prmdpaui, d'abcH'd isolés, puis réunis, pour en mieux lairc 
awtir les contrastes! Quoi de plus pittoresque que les fou- 
gères! en arbre, étendant leur tendre feuillage aa-dessus des 
IfHlrier^-chènes du Mexique t Quoi de plus charmant qu'un 
masâf de bananiers, ombragés par des bambous et desgua- 
dHË? €'«31 à l'artiste qu'il est pennis de démentbrer tes 
pQBl»B;«>a3'Sa main legriad œime de la sature, pour 
ite'Bvrip de cBlle expfeessioD, se réduilr, comme tes ou- 
Wge9''éeril8 des. faonnnes, à tn petU' nmdre de tiaîls 
aiuq^es) . > ,- 

•>^mt «Mste rayons ardents dtusofotltn^icâlqiie sedé- 
«riofprot les plosbelles finîmes -Tégitates. Dans te» fiàmas 
de Aiml,-tefi fichenB et lesmouBMS «oQwent Véeocoe des 
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vanille odoriférante ^là saunent leiiroao des BiiaDBt()Uiw< 
et des figuiers gigaiOeBqBes, La- bsbsba vwAan dû CstiiJte»^ 
des pothos el des draeontium conlTasle avec les Qeui's tle$ 
orchidées aux couleurs variées. Les bauhinia, les passifla- 
res grimpantes et les banisteria enlacenl le tronc des ar- 
bres de la forêt. Des fleurs délicates sortent, des racines 
des theobroma, ainsi que de l'écorce épaisse el ruderdea 
crescenlia et des guslavia Dans celle abondance do 
flenra el de feuilles, dans celle véj^élalion luxuriante et au 
milieu de ce labyrinlhe de lianes, le naUiralislp u souvoiU 
peine à reronnailrc à quelle tige apparlienneiU les llcui's 
el les feuilles. Un seul arbre, orné de pauUinia, de bt- 
^tonSi et de dendrobiu^, peut former un groupe de plaor 
tes qui, séparées \t» unes des aatres, couvriraienl- uo esr 
paée considérable. , 

Sons les iropiqoes, les Tégétanx soûl tui^escedisilaBW^ 
d'âne verdure plus fraîche, brnés de feuilles plus grandes 
et pluff brillantes que dans les plages du nord. Dans les>Fé- 
gtODS équatoriales, on ne voit presque point de ces pl«i- 
tes rénmes- en société qui donnent à la végétation de l'Eu- 
rope un aspect si monotone. Des arbres, près de deux fois 
plus hauts que nos chênes, s'y parent de (leurs, grandes et 
superlies comme nos lis. Aux rives ombragées de la rivière 
de la Madeleine, dans l'Amcrique méridionale, croit une 
aristoloche sarmenteuse, dont la fleur a quatre pieds de 
ciroonféreiice: les enfants indiens s'en coiffent dans leurs 
jenx {^^). Dans l'archipel de l'Inde australe, la Heur des 
afksia a près de trois pieds de diamètre, et pèse plus de 
quatorze livres. 

La hauteur prodigieuse à laquelle s'élèvent, sous les tro- 
piques, non-seulement quelques montagnes isolées, mais 
des eonlrées entières, offre à l'habitant de ces régions un 
coup d'œil rare. Outre les bois de palmiers et de bana- 
niers, il s'y voit entouré de piaules qui ne semblent ap< 
parlenir qu'aux- pays septentrionaux. Des cyprès, des sa- 
pinsr'des chênes,, des épines-vinetles et des aunes, anala- 
gués aux adirés, tapissent les plateaux du Mexique austral,. 
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fflhsl tfm-ia dnÎDe iks An^es sous, l'équalear. Voilà uopt- 
menMa oatupe « pennis à l'habiUal de la mue torride ^ 
oodtetnplef tontes les formes végéu^ de la terre, de m^oie 
ifOé, d'un pôle à l'autre, la voùle célesle (^'^) ne lui dérobe 
aoiURi de ses astres, mondes luisants. 

!Ces jouissances et bien d'autres encore sont inlerdiles 
aux peuples du Nord. Bien des arbres el des végétaux., et 
parmi ceux-ci les plus beaux (palmiers, fougères à baules 
tiges, bananiers, graminées arborescentes et mimosas au 
tendre feuillage penné), leur seront à jamais inconnus. Les 
plantes maladives, emprisonnées clans nos serres, ne don- 
nent qu'une faible image de la majesté de la végétation 
tropicale. Mais on peut y suppléer amplement par le per- 
fectionnement de notre langage, par la veuve brûlante de 
la poésie, el par l'art plastii{ue de la peinture. C'est à ces 
sources si ricbes que noire imagination puise les tableaux 
animés d'une nature exotique. Dans le Nord glacé, dans 
les déserts de bruyères, l'bomme solitaire peut s'iq^tTOr 
prier ce qui s'observe dans les régions les plus loiDtaineSr 
et se créer, dans son intérieur, un moode lilve et impér 
lissoble. «omni< l'esprit qui l'enfoiile. 



ÉGLAlRaSSEMENTS ET ÀDDITlOiNS. 



C) Psge-307. Ju {Mfitborazo, prés de huit nUlle ptedi pltt$ 
rile*^ qtie.VEim. 

Peniiadt les violentes brises de terre, on rencontre, au milieu 
de la mer et à de grandes <tUlances des côtes, de petits oiseaux 
chanteurs et même des papillons,corarae j'eoai inoi -même fait plu- 
sieurs fois l'obscrvatioD sur l'océan Pacifique. C'est par la même 
cause fortuite que des insecEes sont entraînés, dans les régions 
les plus élevées de l'atmosphère, de quia» mille à dix-Jiuil mille 
pieds au-dessus des plaines'. Ia eroù'le terrestre, échauffée par 
le soleil, détermine un courant d'air vertical qui soulève des 
corps légm, et les pousse de bas ca haut. M. Boussingaull, ex- 
cellent chimiste, qui, à Tépoque où il était professeur de l'Aca- 
démie des mines de Santn-Fé de Bogota, visita les montagnes de. 
gneiss de Caracas, fui, pendant son ascension de la cime du Sil- 
la, témoin oculaire d'un phénomène qui confirme merrèilleuse- 
ment l'existence d'naoouraiit d'air rertieaLAecompagnéde don 
MarianadeRivero,il vit, â l'heure de midi, des corps blanchâtres, 
luisanls, s'élever de la vallée de Caracas jusqu'à la cimeduSil- 
la, haute de cinq mille qualro ccnls iiieds, puis retomber lente- 
ment sur la eâte voisine. Ce jeu dura uue licure sans inlen up- 
Uon; et ce qu'on avait d'abord pris pour une troupe de peliiti 
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oiseaux fut bientôt reconnu pour<Ie petits amas de chaùtaé^^iHI 
grarniDées.M.lloussirtganlt m'a envoyé quelques-uns ik'ces chatfiJ 
mes, (]ue le professeur Kunlh jugea aussitôt appartenir à iinïf 
espèce de Vitfa, genre de graminées qu'on reneonire fréquerti-" 
ment associé & Vagroslis dans les provinces de Caracas et deCu- 
mana; c était le pilfa tenaclsnima de notre Synopsis Ptantarum 
(eqmnoeUattum orbis novt, t. l, p. 205. Saussure trouva des pa- 
pillons sur te mont Blanc; Ramond en aperçut dans les solitudes 
qui entourent !a eune du mont Perdu. Lorsque, le 25juLnI802, 
je parvins, avec Bonpland cl Charles Hontufar, sur le revers 
orLcntal du Chiml)oraïo. ù une liauleur de trois millo seize toises 
(tSO'Jb pieds). Iiauitîur a laquelle le baromètre descendit à treize 
pouces II -/m lignes, nous vîmes des insectes ailés bourdonner 
auloiir de nous. Nous reconnûmes que c'étaient des diptères 
miisciformcs; mais sur des crcles de rocher {cuchUln) qui n'af* 
valent souvent que diK pouces de large, au milieu deetiampseS' 
carpes de neige, il einil impossibled allraper ces insectes. L'élé^ 
vatmn a taquello nous les remarquâmes était à peu près de-ni* 
veau avec los roches nues de traebyle qui, perçant les neiges 
éternelles, offraient A-nos ycnx le leefJea geographica comim 
dernier vestige de la végétation. Ces petlu animaux voUigealetit 
i deux mille huit cent cinquante toises, hauteur qui dépasse de 
deuK mille quatre cents pieds la. eime du moni Blane. Ua peù- 
plus bas, à environ deux mille bik cents toises, mais taujoun 
au-dessus do la limite des neiges, Bonpiand avait vu des- papil^- 
lons jaunâtres raser le sol. — Parmi les mnmniKiSres qui videiA. 
le plus prés de la limite des neiges éternulles, on observe, snv •«& 
Alpes de la Suisse, la marmotte plongée dans le somméird'hrver, 
et un très-petit mulot (hi/ptirfrcus nivalis), décrit par Marlins. Ce 
petit rongeur établit, s«r le Ka [ilhnrn , presque sous la neige, 
des magasins de racines de plantes alpestres phanérogames. (Jcles 
de la Société kehéHque, {845, p. 324.) C'est unie erreur^&rl 'ré- 
pandue en Europe, que le chinchilla, ee beau rongânr dunt'Oa 
reebercbe tant le peî^^é bHtIant; sbyeTnc,se rencontre' &*sitB«' 
les sommets les plus éleVés deâ mantagnes' dà Ghilt Le 'eAM>> 
ehilla taniger de Gay n'habite que lo zone inférieure tempérée, 
el ne dépasse pas, au sud, le parallèle de 53'. {Claudio Gay, ffis- 
loria fisica y politica de ChUej Zoologia, 1844, p. ■ ■ 

Tandis' qbc"d(ins nos Alpes d'Europe on voit les léeldées , 'les 
pàriiileliées et les limbilicariées colorer, paf rards plaquttt,' iti'ri»- 
'blie nori entièrement converle de ndge, nous' avttns tMiavi* 
'dans la chaîna des Andes, à hne hauieur 'd« trijîze' k' qUHlriie 
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q#la,j^^id«s^bf|aéi!9garac!9 à belles fleura que nous avons 
Içvii^^eqijitST^ telles soi)t les plnnles .coionneuses de 

eif/ifitiu^ fiif^le., iC, rw/p«çeîis, c. refiexum, espeUlia graa- 
fUHwfr f - aret^Û», sida pickiaçlievaiStramnealua ni^igenus, 
rUi^vm^miA Bpim ou praqgéos, «t Ipa myrrhls andi- 

W^i»\f^Jrog9W erxUixiiint ^^ws petite; oinlH9irirères„smblabIes 
à^itee,pU)UBS^.$;|i;lB.verwt du Cttîmboiaia on trouve le saxi- 
/r«0afoiMSf)ijw''^^é{erUpt(r Adolphe Brongniari; ceiie planie 
qroiti ap delà. do la Unqjtc^'ilea neiges étcraellea, sur des blocs 
d» roche d4i.achéa,^^.qii()l(v^,iBÎ)]a fl^t ceai ^ualiu-vingt-scize 
{Hedq i^Mi^ tai^]i,9UHlefniidu niveau .de la iner,.et non pas à 
Aij.~s»yviBi\W (Ml:i^£^ ipisçe), corome le disent deux. estima-' 
bkS'j9>iraBttK,aBgt«M- (Coojp. aion .^,i/e centrait, l. III, p. 262; 
liwHutV, Jimrmt.of £Çtaiv/, yol U 183*, .p- 527, et Edinlfursh 
phihiopè4at(l Jtmrtwty vol. XVll, ISSk , p. 380.) U, sasïr 
tnge^iiimmviffitt.'fiif- 3oii»iagavU, est pcobsl^lemeot de lou- 
tM-i lea: ftuoâras^BQi. fieUe qni se mmilre è la plus gi^nde 
âbSi^oii. ...... 

. D^oprésimt IriuigulatioD, la bauleur verticale du Chimbora» 
•Bt-id«.lNi»ii{|^ trois cent cinquante toises (JUcueii d'obterv. 
tiKrm>.i'lDl.iriati!(»d.)p. bXxii).Ce résultat est la moyenne des 
données foiiroieB .par Ifs oeadémlcions Ti-ançaiâ et espagnols. Les 
différeutres ftrïncipales ne sont p:\?. due- mik [inilinuli^s diverses 
employées pAur.apppécHir. la réfruction du la hiuiiùre, mais à la 
céd^ctton des lignes mesurées de station au niveau de la mer. 
Oans-ics Andes, celte réduclion.n'a élé .latte que par le haro- 
màtn^ et c'est ainsi que chaque trian^ulatioa implîQue uneolv 
WTfltlon baremctrlque, dont le résultat ygrle en raison des for- 
Oit^eS employées. Dans la chaîne de monlngncs d'une masse 
dOAOne.On obtient de très-pelits llugll^s d'altitudu, [|u<ind un veut 
déterminer trigonontélriquenieiil la plus grande pai limk lu Uau' 
toon lonfe^ e( qu'on établit l'opériilioa dans un point bfis et 
dt^wl, Iirjis.dp la pUina ou du niveau de la uier'- D'un, autre 
^6ti,4fi^ Ws.hautes moulagnos, nnn sieuIevDept il est difScile 
de troureriiune ligne de gtatipn convenable, mais, la partie qui 
doit êU'c déierminéc baromdtriquemcnl augmente à chaque pas 
ifiii: l'un tuit pour s'approcher de la montagoc. Tels sont les ulis- 
tjclos que doit oumbattro tout voyageur qui, dans les plaines 
élevées, eav)r<u>naut le somi^ietides Andes, choisit le point où il 
i»^ «nlnwr^odr^! uite.ap^twa géodéshiue. J'ai mesuré le Chîm' 
besMf dpQ«|la.fibine dê.TBBiai-GDUilcrIe .d^. pierres pouces, à 
- )'inifiafr,dil iikt CbawJio^M^ Wifi.l^pleni;dequali9r?;e..cantquqtre- 
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viagtrdeux' toises, iMlerminéfl btrmnétrl^oenMnt. "Les tbflbS'ilè' 
Ltiisa, ei surtout la |ilaine de Sisgua, à diii-neuf cents HAlsed 
d'élération, aaraieat donpé "de'pluB grands 'snglex do tianieuri' 
J'avais tuiit disposé dans cotte plaîiie'|r(nir'«ommeiMlBr'ropéFa'' 
Uon, quand la cimo du Cbimbonii* n<>voU»'d'àR'<épBiV~intlllg^ 
Les pliilulogucs acoueilleronb pmil^M-«Teo''plairfr'qiitfh{Ues 
conjectiim sur l'étymologie du hmetil tmm'^'thlmbèmto.'he 
corregimimto (distriet) oà e$t situé' le ChimboraiO 's'appMM 
Chimbo. Suivant la Condamina (P'oynge à l'égualéwr ^ HM'; 
p. 184), cMmbo vient de cAîmpanf; traverser un fleave';'dë tii 
CAimbo-raço, qui sigoiSerait la neige deVauire' bord,- p^me tiae 
préa dn i4Ûag» de Cbimbtf on passe une rivlèra eiT'bee dtt eettfl 
énorme monlagae neigeuse.' (Itenb l'idioaiequichna,eAï»(|»'Teill 
àlpe lB.riv« an dalji,de l'autrecAté; cMtnpanf, passer an fleute^ 
DO pont,' etc.) Plusieurs indigènes de la province de Quito m'ont 
aasnré quo Chimf/oraso signifie tout simplement !n neige Oe 
Chimbfi. On trouve la même désinence dans Carguai-raso. Mais 
razo parait être une locution provinciale. Le jésuite Holguin; 
doei-je p(»sède reseellenldicUobaaireiiiDi^riinffàLbiWBfliâDS, 
fixabutario d» ta I«n0aa giiuna ti^tQdOi tt PentUemUta'Mft 
gm <HpHehua,i6 del fiieai ne connaît mdme' pas le mal fawi 
Le < véritable -nffln de nrige Nfif. Maismon savant attiitepro- 
tbssdur BUBOhmsnn lail observer que dans le dialecte chincbay- 
Miyo (au nord "de Cuzco, jusqu'à Quito et Pasio) le mot raja (j; 
lettre apparemment gutturale) signifie nef^e. Voyez ce motdané- 
la vecabulaire cbinehaysuyo de Juan de Figueredo, annexé' A 
QiCgftdc'Torres Rabio, jtrte y mcabittarlo de la lengua agvt' 
<Àua,. retmp. on Limai ij^^ fol- SSSb.Pour la première partS» 
du nom de Chimborazù et pour'le 'npra du village de Chimbo,- 
nous y trouvons (chimpa et (AUnpant n'étadt guère admissi- 
bles, A cause de l'a) une valeurdéterffliBée-danslemotqquichua 
Chimpu, qui signitie fil ou fi'ange OOlDréfl («mttl de Uma, Hito 
A borliUa de ceîorei)J rotigeuv dU'riel'(iimtfM«)>-balO'du'G(y- 
leil.et de la lune. On peat escnyer dB'ftire dirtverile là'leffCrdf 
de la monlagnc, sans l'iatermédlaire de'celul ia vtllbgfa oB dd 
district. Enfin, quelle quo soit l'étymologie de Gliimliorazo, il fau- 
drait écrire ce mot, en péruvien, Chimporazo; car on snil que 
tes Péruviens ne conuaissonl pas le 6. ■ 
lUaiS'pcut-élre le nom de oette montagne n'a-t-ilrien decont^ 
^ mua avec le langue des Inces^ el >mmento'0^t ft'ilne<^piK(ue Ittlt 
reculée. 11 est certain;, d'après la tradition jaiquiitl ^dHéraleiteirt 
admise, que le langue des lflcaâ<GU-Qquldhua>«Mttlâtll MlrMbiCd 
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djins lo Do^uiiiBide. Quito peu de tei^pa nvant l'arrivée des Es- 
pagQob, elqu&lQ pourouay, aujourd'hui éteint, y ctaitridiome 
djinifaol- D'autresinoms de montagnes, tels que Picbmufaa, lli- 
njsw^'CplopvK^tiii'oiit .auquae signification dans la langtio de» 
loaasgjiUiSHit.daitc.lRDDiUestablcineat d'une origbc «vlérienn. 
i J'jnlMliduOUDa'-dnieill^ dU'SOleil et de In langue dtf-dauf 4es 
MUiVABaiw-de CnMOd -^ Dans tous les pays, les noms de men- 
Ifllpwa «t de fleavessontau nombre des nmnumgntsliiiguistiqaes 
l4p)uB anciens et les plus authentiques. Mon frère Guillaume 
de-HuK^dl a fait de ces noms un usage ingénieux dans ses 
iKobendusAur la diffusioQ primitive des peuplades ibériques. Ce 
a''4UlW&;fiiins, surprise qtie l'on a enleadu récemment assorer 
tVelafiep, MUUtria Owtfo, 1. L, p. 1S3) » que les Incas Tupac 
■^pyopjui et SupyjuCapac furent étonnés, lors de leur premÙre 
^nquita fle Quito, d'y fntiuer dâji un diaieete tle leor langnë 
^uicliua paraiî .les, iadigâaes<-» Cependant .Preaeelt regarde 
ott\e .opiaisn comne très-l«itardée (jrftt. of tht co»quê*t of psru, 

. '.'Bn meUtnt la oel du Saïnt-Go^rd, femont Athos ou loBi- 
j^ii.suRilB'fiOmiBètdu CbimboraiOf .m a la haulear qu'on allri- 
ii,aa>ac(a4)lflment au Dbawala^ri daas tes montaiines de l'Hi- 
malaya. Le géologue, qui s'élèra i dus vuès générales sur l'în' 
térieur du globe, regarde non pas les directions, mais les bau- 
teura relatives dos crêtes de rochers que niius appelons cbaines 
de moDlaguei, comme un phénomène si nûsénblc, qu'il ne sera 
pa»^npr.is-si"Ua jpur on déctuTte, enlre l'Hiniilaya et l'Allaii 
d'uit/e« cimes qui eurpuufaot le fibawàl^îri et leDjawafali» 
■tutan^ que oeu;i-.ci surpassent le Chimborazoï (Voy. mes FtMs 
da» Cordiliires et monumeiUB dex pfiaples indigènes de l'Amé- 
rique, t. I, p. H(i, et Ueber zwei ^ersMcAe den Chimborazo zu 
l^teigm, dans Schumae^a•'s Jahrbuch fur 1857, p- 171).) — 
ïbigré la. latitude nord-de 39" à 50° *{3, les montagnes de l'Asie 
6|fOt|flusai aecespib|et que les, Andes du Péron dans la région 
lIKVÙQilBt grfiçe i la elùleun que réQédiii le plateau de i'inté- 
rieuriiCt quii'SUt le versant septentrional do l'IIimalayo, élève, 
dpraqt l'clé, la limite des neiges. Le capitaine Gérard s'est élevé 
st^R le Tarhigang k une hauteur qui dépasse peut-èlre de cent 
dix pieds celle que j'ai atteinte sur le Cbimboraïo. (Voy. Critiea 
Semuhw Qii. phUology and geography, 1821, p. 144.) Malfaeir- 
nUBqn>fllll| c wasseusinoSi commeje l'ni dit ailleurs plus avofUd^ 
V)flni)ilM«ftDt FU d'uq (cés-^rand intérêt scientifique hleO'qu'd* 
l(MiRI)«WWbflUieDup<-laqu.rioaité du publia. 



' {y Vogc' W8. Lt cond&r., ce iiéant déivtiufoii^y ■ ' 

J'ai donné ailleurs l'IiUtoite nQturËtte,st défigurée sv-ont'ntM 
vbyage, (In condor (sarcoramphus coniforDlinlcril), hmtimécAn- 
tvr dans la langue dfs Incas, et manque cheX les AraueanS' âb 
Chili. (Vo;'. mon Recueil d'ob&enationsAeHùùlogteeld'amiiUM» 
' comparée, vol. I, p. 2G4S.) J'ai' dessiné' d^firis nitlure la léie 
du condor grandeur U ai à relié,' et'jertrifttt gn4er.&pr#Bl«'UM- 
dor te ' timsàergeiet fle la Sai^ ét le yUcb^ âiiOVeat^^ IW»d'. 
(probablement Ibfbito fforjiya 'Lin') sMt lA ^uagraihlB olmUtt 
volànîs. ' ' 

La région <iue l'on (leut Tégarder oODtme' le'ïéjaur btibiltél 
du condor commence â une hauteur ëgale A cèlle de l'Etna. Elle 
embrasse des couches d'air qui sont élevées de dik drx-huit 
inillc pieds aa-dessus du nivenu de la mer. M. Tschodl {FaUUà 
Peruana, Ornitliol.^ p. 12) a vu voltiger, sur le Puna, â uBe 
hauteur de treize mille sopt cents pieds, des colibris qui fon(<l0S 
pérégrinations estivales, bu nurd, jusqu'au 01° de lalitiide Sur 
la c6le occidentale dê l'Amérique du Nord, cl hu sud, jusqu'à 
l'archipel de la terre de Feu. On' aime â comparer leâ petites 
clioses ans grandes. Parmi les" condors, les plus grands individus 
que l'on trouve aux enVirons dé Qallo, dans la chaîne dCs'Aa- 
dcs, ont quatorze pieds d'envergure; les plus petits A'iMil^ue 
buit pieds. D'après ces dimensions, el d'après l'angle soiis le- 
quel cet oiseau paraissait quelquefois purpcndicnlaircmcnt au- 
des'us de notre téie, on peut juger de la liautcnr énorme ^ la- 
quelle le condor s'élève par un ciel clair. Un angU; visuel de 
quatre minutes donne, par exempte, une dislance verticale de 
sis mille huit cent soixante-seize pieds. Op la caverne (Mac Uay) 
d'Antisana, située vis-A-vis du mont GbussuloDgo, ét au'dbsstfs 
de laquelle nous mesurâmes l'oiseau planant snr lâ chaîné âè^ 
Ândes du Quito, est â quatorze mille ncuf 'cent cinqùante-huit 
pieds au-dessus du niveau de l'oeéan Pacifique. La hauteur âb- 
soliiéque le condor atteignît était donc de vingt et un mille hiiit 
cent trente-qu aire 'plcds^ hauteur à laqiielle le baromètre' mar- 
f^lte à peine douie pouces, mais qui ne dépasse pas encore lés 
'éimes les plus élevées de l'Himalaya. C'est un' pliénoméne phy- 
Siologiqucmetft rémdrquable que cet olse^a,'^ui, dans âon vbl 
-'giratoire, plane pendant des heures entières dans 'lés rcgîon's 
d'un air sî'raréfié, s'abat quelquefois tout ft coup, comme sur 
le revers occidental du volcan Pichincha, jusqu'nu bord de la 
mer, et traverse en quelques isecondcs, pouf ûinsi dirti, toUsIes 
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cliisAIs. A vin{;t-(leux milla pieds d'élévation, les saes membra- 
neux aériens du condnr, qui se sont emplis datis les régions bas- 
ses, doivent se gonfler proiiigieusemeni. 
vUlloa manifesta^ il<y a déji plus d'un siècle, son éumacment 
-de w que- le vaqhrai: An Aude» pût planer à des hiulcursioà je 
pnaBatoiidlaKq)biriqua,'4tait aa-Àimiù(tei|UBtarzepoaceB( 
ge dB i'Jmér^tue mériiitmati, t> H, p. 3, i7S2; obwrnùioriK 
aetrOMmiques- et : physiques , p. HO). On croyait alors, d'après 
l'aiinlog^e «les expériences faites avec la machine pneumatique, 
({u'aucua animal ne pouvait, vivre sous cette faible pression- J'ai 
va moi-même,, comme je l'ai dit plus haut, le baromètre descen- 
dra, ser lelJhimItoriitQ, à-treiie pouces U Vio ligae&'Uoa ami 
Oay-liBinc-ftiwpirér pendant un quart d'heur^, an air . dont 
la pressioD ii'étaît que ie douce: pouces A i/io ii%ae. A ces ^haV 
(«nrs, rfaornaie, déjà fiiligué par dés efforts musculaires, setrouve 
d^ns nn état asihéntque très-pénible. Le condor, au contraire, 
|)Ùl^t remplir la fonctioQ respiratoire avec une égale facilité à 
Ji1iigt*huit. et à douze pouces de pression atmosphérique. C'est 
préalablement de tous les êtres vivants ccfui qai volontatremeÀt 
«^Ivigoê le plus de li sor&cé de notre globe. Je dti ^olontofrer 
weats car de petits insectes et des ïnfusmres siliceux sont, pour 
le répéter, emportés encore plus haut par des courants d"air 
asccndaul. Vraisemblablement le vol du condor est encore plus 
élevé que ne l'indique le calcul. Sur le Cotopaiii, dans la plaine 
de Suniguaicu, couverte de pierres ponces et élevée de treize 
mille cinq ceui soixante -diz^huît pieds, je me rappelle avoir vil 
«et oiseau planer au-dussus de oui sous la forme d'iin poiut 
noir. Mftis quel est |e minimum do l'angle sous lequel on distio- 
guc des objets faiblement éclairés? heur furme (dimension de 
longueur) a une grande milucnci) sur le minimum de cet 
angle. D'ailleurs, la trunsparcjicc de l'^iz- des moiiiagnes sous 
l'éqgateur est si grande, que dans la province de Quito, comme 
■jej'ai fait yjO|r<daiis un autre endroit, nous dislioguàmes à l'œil 
ff]x^ A. une dislance borisontale de quatre-vingt-quatre mille 
je^^tr^te-deax.jtieds, conséqnemmcnt sous un angle de treize 
ft^^t^s, le manteau blanc (poncho) d'une personne à clieval. 
-t^^npîçC^DDe^étfiU.iiioa 'ami noriplaml, que nous aperçûmes 
<^LfpyiUf>.dv marquis de Selvulugrei sa fiyuri: en mouvement 
» dessinait st^r une i^ar^i de roc noir du volcan de Picliincha. 
W Rflri'tflWWflW' :*"^""' ™ RÇnéral Je* objets minces, étendus 
en'l^nfiiienjr,» voient, cemme l'a observé. Arago, à de irès-grau' 
.<tç|s,^S|U)}fes e^'seï^' de ti^-pe'i^^ 
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Ce que j'ai d'il, dans ma Monographie du CoiidOr (p. SG-iS), 
sur les moeurs de ce puissant oiseau dans les montagnes de 
Quito et (lu Pérou, est conlirmé par le récit d'un voyageur ré- 
ceat, M. Goy, qui a exploré tout le Cliili^ et consigné, seaobser- 
valions dans son excellente Bistùria, fiiita.ff poUtiea dt CMa. 
Cel oiseaui qui, «thoae remarquable, ne pënâtFB pssyÂ l'exemple 
des lames, vigagncavalpacas et guaDacosi au ii«d (en defu dp 
l'équateur) jusqu'à la nouvelle-Grenade, s'avance au sud juaqu'aB 
détroit de. Uagellao. Au Chili, comme dans les plaines élevées 
de Quito, les condors, qui d'ordinaire vivent par couple ou même 
Eoliuirest se réunissent en troupes poiir aitequcr des agneaux 
et des veeux, ou. pour ravir de jeuaes gnuiacos (ffuanaeillos). 
I>e dommage qu'iU causent anaudleowDt parmi les troupeaux 
do moutons, de cbèvres et de bestftui,.Binsî que parmi les vi- 
go^es, lëB nipacas et les. guanaeos sauvages,. est très-coDsidéra> 
ble.Le9halHta'nts.,dn Chili prétendent que le condor, dans la cap- 
tivité, peut supporter la fahn pendant quarante jours. Mais à 
l'état (Je liberté sa voracité est extrême: comme tout vautour, 
il est surtout friand de chair morte. 

Au CItili, comme au Pérou, on fait avec succès la chasse 'du 
condor k l'aide de palissades, parceque .l'oiseau alourdi par la 
diair ^u'il a dévorée, est obligé de courir un certain espace avec 
les ailes demi -déployées, pour prendre son essor. A cet effet, on 
fait un enclos autour d'un bétail mort qui offre un commence- 
ment de putréfaction: les condors s'attroupent dans cet espace 
.é\im\,', »i ceurne ils sont doublement empêchés de s'envoler et 
par res6ès.de cbair qu'ils ont dévorée et par les palissades qiij 
fétréeissent l'espace, ib sont tuésà coups de bâton par les pay- 
sans, on pris vivants au moyen de lacs (lazas). Sur les mon- 
naies du Chili frappées aussitôt après la première déclaration 
de l'indépendance politique du pays, on voit le condor repré- 
senté comme symbole de kt force. (Claudio Gay, Bislotia fîsica 
y polttica de Chile, publicada bajo los auspicios del supremo 
Gotnemos' Zoologia, p. i9H98.) 

Dans la grande économie de la nature, les gallinazos, espèce 
de vautour nombreuse en individus, sont beaucoup plusi irtiles 
que les condors pour détruire et enlever les substanoes^aaima- 
les en putréfaction, et purifier ainsi l'air dans le. voisinage des 
habitations. J'ai vu, dans l'Amérique trspioele, qiielqHefoîs'Aoi^ 
ittMe^dix i quatre-viflgtt de.ices 'OÏseai»- régaU -MtoBrnd'im 
batiC mort. Je fait; en-outre, attester conitte tômoia ocafoire 
àa fiiit tout récemounl févoqué ^a'dDtttfipkciicsonûliMli^MB» 
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SATOÏC. (|ae l'apparition d'uD seul vaulour royal, bien (jii'il ne 
aoitjm plus grand <]ue les gallînazos, mel en Tnite loiile une 
4mupeidè'ees derniers. Il n'y. a jamais de lutte; cnr les gallina- 
e(»-,'d(Hi(ll y-a deuE espèces (oathartes urabu et c. aura) im\- 
bearèmemal bàika i mtthoin'paT teor nmieaclauire'Vfreii- 
n^Dt Falam» h lfltVne<i|i>«onn9BUi>aari«ra(npAM^a|iaKO'foeaB 
1ilum8gQ.De>Bâ(deijqua ie» anciena ' Égypliens protégeaient lec 
^KiiKiplàDesr|Miri£eateursrde l'oir, de môme aussi les Péruviens 
.paaiaseBlid'iiqeameixIfl {muila)^ qui peut, suivant Gay, s'éle- 
verijusqu'i tFoii'.qenls piastres dans quelques villes, pour eha- 
jpe<^lliiUEa.Ui^r'méGhàiii«tenl..Il est â remarquer que cet oi- 
ssH vapaee,.fris juiK, conme ravaitdqjABltestéddn 

BeUi Azsra, teUtnitat-Â eduL ^qat l'dlâve, qu'il l'&eosiBpi^m 
peiiaant.dfi long» wfagn^ en suivant an val la voiture dans les 

.. 30^^ Çarapace qui enveloppe leurs corps translucides, 

■i fMtotkii.nppwla, dans sod excellent ouvrage mr le venin 
des Hpènty 1. 1, p.-6S,(iu'il avait itiinii, avso «ne goutle d'ean 
4-Tévtrifler ett liaUx faenres dd rotMSra qni était denâehé; et g!- 
Mit imniri>ila depaîs' déni ans et demi. QtiMià oeHe action de 
l'eau , voy. mes Expériences sur l'irrUabilité de ta fibre mus- 
.eulaire et nerveuse, t. II, p. 230. 

La révificalion des rotifÈres est devenue dans ces derniers 
temps, depuis qu'on. Tait des observations plus exactes et qu'on 
les eofitrAle plus aéTàreraanl,'robje|.d'titteviVedlseasBioa.Balier 
i^teaditavidr-raaHMit&i-en 177l4<de.pètltea«iiguiU«'d'«aipoi>, 
queiNecdbam lui avait donnéesen 1744jFraiiçoîsBauara vu son 
ittbrio tritiei desséché depuis quatre ans, se ranicner au contact 
de Tcau. Un observateur ex I ri; même ni consciencieux cl liabHe, 
M. Doyère, déduit de ses Lelios expériences {Mémoires sur les 
tardigraiies et sur leur propriété de revenir à la9ie,ièiâ)\es ré' 
s|illa(p suivaii.ts;'Le8n>tifèrea reviennent 6 la vie, c'est^-^re 
qu'ils sonMufoeptïbles d« passer defiibmtAilltéè rëlaldeirio» 
svement/- iors -mènae' qu'ils ont dlC' auparavant refroidis jiis- 
qa'/i 19° 2 RSaum. au-dessous du point de eongéloiion, ou qu'ils 
uni été dinuirés j[isi|u'i'i 5G". Ils eonservciil la propriclé de res- 
îUEciter un apparcni'u dans le sable sec, jusqu'à une Icmpcrn- 
lure do litif mais ils perdent celle propriété,<el restent ineE- 
lûtables^'lorsqu'oo lea>>cliaaffe daiu le.'M6l0'iHH^a senlement 
.|ni^ iM.-lf}ajémyf. lUi)'lIaB desHetatittii de vingt^buit 



rure calciqiic ou l'acide Buifurlquc (p. 150-133), n'empéahc pas 
lii possibilité (le la révivification. 

Doyèrc a vu ks rolifiires, même deEScchés â< nu, renaître len-. 
lemcnt ù la vie; ce qu'nvnit nie SpBltanBtnl/('p; 117 et 139>>: 
« Ti)ule '<]^ssîccBtim,<dk Doyéro, înlln i la (bmpdraUire otH^. 
iniiro.poDrml souffrir des objeatâonsknxqusIlM remplDldti'Piikt 
src n'e&l pcat-étro pas oumpléleiaeiH-rcfiondu; mois es voyant 
les tardigradds périr irrévoeablenicht à une température de4^°> 
si icurs tissus sont pénétrés d'eau, tandis que desséchés ils sup- 
portent sans périr une chaleur qu'on peut évaluer à 96° Réaum. 
on doit être disposé à admettre que la ré?)vificalion n'a dapR 
Itoimal d'autres conditions que l'intégrité de compiisiiiao eHe 
nuinexwns organiques. i> — Les sportttes ou cellules germirtft 
tivesdesTé^taux cryptogames, qne Knnib compare aus6ttl6flr. 
lej de certaines plantes phanéro^mcs, conservent aussi la fa- 
cullé de germer à une température Irès-élévée. D'après lesexpé- 
riences irês-récentes de Pnyen, les sporules d'un petit champi- 
gaos {oîdiwm auranUaeum) qui [apisae la croùle du pain souf 
forme d'une 'moisissure plomeme, Fwgeàtis^ ns' perd 
force Tégélattva, si, avant delà répandre -atir de --la pàtettepslft 
non corrompue, on l'expose dans des tabès fennéa^ pendaolnae 
demf-tioure, & une température de 67 à 78". La monade mer- 
veilleasc {monas prodigiom), nouvellement découverle, qui pror 
ivil- des ladies sanguines dans les substances farineuses, ne 
{Kinmit-elle pas se trouver mêlée à ces petits ehampignoasï 

'Ebttmberg, dana son grand ooTrage surletinrusoircs (p. 
496),-a donné -riiistoire fai flm eatnplète des travaux qu'oa< « 
poblfÀs sur \i révîvifieation dts n>lirères< Il pense que, malgrâj 
tous les moyens de dessiccation employés, l'animalcolei dans se 
mort iipparente, conserve encore do liquide organique. Il con- 
teste l'hypothèse de la ne latentei u' la mort n'est pas Une sus- 
pension, mais un manque de vie. » ' '■^•-■■-n-y ->< 

lie sommeil d'hiver dans les animsilx i sang- eliatid<oti^Dgl 
ft<eid, tels qne les nifWnm, kB iMnaotteB,' !«■ hfraBdaHes ibwief 
mge {hirttndo riparia, d'après le témoignage de Olivier, sègml 
aMmal, 1829, t. I, p; 396) les grenouilles et les crapauds,' té] 
moigne d'une diminution, sinon d'une 5<i><pi.>(iijion <.'on)plètc, da 
fonctions organiques. Les grenouilles que la chaleur rcveilled» 
sommeil d'hiver peuvent séjourner sous l'eau, sans s'asphysieiti 
bnit fbis plus 'Itin^tëtdps que tes grenouilles à'I'dpoque delà no 
prodaotion.'Le pOuttAh qat"vieat de rifpreBdreaB fbiwthm pft<( 
ralt, après un tnng'eagourdisaéMeal, -n'avoir pts'basoiOi'paiH 



— J59 — 

linnt quelque tnmps, d'une {^rnixle ncticilé. L'e d se vcl issu ment 
hibepnnl, non doulciiK, de l'iiirondclle de rivage dans dos mn- 
rais, est un pliénomùne d'autant plus éfrunge, que la fondîDQ 
respiratoire £st extrêmement énergique dans la classe des oi' 
seaux; oir, d'^prie les expériences de LavolMer, deux petits mOÏ- 
neauii'D 'I'étab ordinaire, décomposent, dans un même lips de 
ftmps, autant d'air almaspbériquc qu'un cochon d'Iadei (if^ 
moirtê de CMmie, t. I, p. II faut njoiiler quâ )s scmmail 
d'hiver de l'IiLrondcllc de rivage a élc observe, noii pas dans- 
toute l'espèce, mais ebcz quelques individus seulement. (SBtne 
Edwards, Élémenfi de zoologie^ 1634, p. 345.) 
'•'fit- dans la zone froide la sonstraction de chaleur détcnmnè 
dit» qddques animaux \e sommeil Mbernal,les pays iropiceui 
offrent' un phénomène analogue, in suffi sa m ment cludié, dans ce 
que j'ai nommé !e sommeil estival {Relation historique, l, II, 
p. 192 e 62C), La sécheresse et une température élevée con- 
stante diminuent, comme le froid de l'hiver, l'irrîtaliilité vitale. 
Tdnte Vile de Madngascar, ^uf une très-peiite parUe de la pointe 
méridtonale, est située dans In zone tropicale; et, citmme l'avait 
'Mjft ob^rvé Bruguièrc, les tenrecs {centeiteg, Uliger), sembla' 
bles aux porcs-épics, dont une espace (c. eeaudatia) a été in- 
treddite i l'île de France ( è 20° de latitude) Vy angourdtt 
ptnidailt les grandes cbalcurs.La raison objectée par Desjardin Si 
que l'époque de ce sommeil coïncide avec l'hiver de l'hémisphère 
auïlra>,ne saurait, dans un pays où la tempérais rè moj'eniRedu 
ntDis le pin froid dépaasp enoorD'da 5 àegréa la raoyenae du 
-nets le pbn «hàadâ PariErobangor ratomOMil estival triniensuel 
du teareo, ft. Madagascar et àl^ort-lonis sut- t'tle de France, en 
un sommdi hibernal. 

C'est ainsi que, dans la saison chaude et sèche, on voit en- 
liiaaés immobiles, danK la terre darcie, b crocodile des llanos 
de Vénézuéla, tes tortues terrestres et fluviotilea de l'Orénoque, 
le boa gigantesque, et plusieurs aai|Tf»'petîtet espèces de ser- 
pen^.LembsionnaireGilii raconte que Uiaîadigàoes,eadierebaat 
le» terekttis engourdis (tortues terrestres- enfoncées â plus de 
qninze ou seize pouces dans la vase dosséchiie), sont souvent pi- 
qaés par les serpents qui se réveillent soudain, et qui s'étaient 
£ttterrës avec les tortues. Un excellent observateur, le docteur 
II<)lerB,qui v lest d'arriver de la odie oriraitale de l'Afrique, m'é- 
ortt<c»'qai'jiuit:'H;D«n»iiion çoùrt.t^our<à'Bbdagawar,^ n'«i 
ptt.pieBdre des- mneigaenlents «zants^of le teoreo; diçîb k 
eaU.trfo^iBti-qnf"deaB>Ta tpuriie. dei'AfBique »rîea)alé,où j'a^ 
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passé plusieurs années, il y a diverses espèces c!e tortues (pen- 
tonyx et Irlonijx) qui, pcndnnt l.n îiiisnii sèeliu do cette région 
tropicale , rdslent des itiuis entiers ensevelies dans la terre 
durcie, aride, sans prendre de nourriture.. Dans les endroit^, 
desséchés des maiais, la lépidosiréne reste puasl,. de tnaî.en 
déc«nbre, ijéroulée et immiibile dans Je ^l,.<|ur fwiofnft de )a 
pierre, ». 

Nous trouvons ainsi cliez plusieurs classes d'animaux trés' 
diffcrenls un alîiiiblissemcnt du certaines fonctions vilales , et, 
chose surprenante, sans que des êtres voisins, appartenant à 
une seule et même faïuille, n'offrent rien de semblable. Le |;lojn- 
toQ septentrional (galo), qni a. de la pi)renté a^ec le blaireau 
(mêles), no dort pas, eomme!.celui-Gi, pendant |'hivèr4 tandis, 
que, d'après l'observation, de CuTÏer, un myoxits An Sénégal 
(mjoxus Coupeii), qui, dans sa patrie tropicale, n'était pcuU 
éCrè jamais tombe dans le sommeil hibernal, s'endormit à l'en- 
trée de l'hiver, dÈs la première année du son arrivée en Euro- 
pe. ■ L'affaiblissement des fonctions vitales est gradué suivant 
qu'il porte sur la nutritioD, sur la respiration, sur la. myQtilit^ 
oa sur le systèroé cérébral et nerveux. Le sommeil hiberbal dti 
l'ours solitaire; co|nma celui du blaireau, u'cst accompagné d'aor 
cun engourdissement; c'est pourquoi le révcii de ces animaux 
est si facile, et, ainsi qu'on me l'a souvent raconte en Sibérie, 
si dangereux pour le chasseur el le paysan. En tenant compte 
de la gradation et dç rencliainemenl des phénomènes, on arriva 
; au minimum de la fie dans les êtres .microscopiques, qai. ea 
partie avec des ovaires verls et au mpinent de la division spofi- 
tanée, se précipitent des brguiltards météoriques de l'Atlantique. 
La révivifîcalion apparcnle des rolifères et des infusoires sili- 
ceux n'est que le renouvellement de foiietioiis organiques long- 
temps affaiblies; c'est l'étal d'une vie, jamais complètement 
éleinte, qui se ranime pur quelque moyen irritant. Les piiénomè- 
nés physiologiques ne sont saisissahlcs que lorsiju'on les poursuit 
diîns toute la série de leurs analogues. . . ' 

{') Page 20i). Sur fcs ni'ics des iitsectes. 

AulrefDis on atlriliiiait prL'M]i!e l'^clusivement au venl !e Iran- 
sport du pollen desliné à lëeondt'r les flours de scsc séparé. 
Kceireuter el Sprengel ont montré avec unegrandesa^citéquc 
les abeilles, les guêpe; et une multitude de. petits ipsep^.a.^^ 
jouaient eu cela le râle principal- Je'dj^ |p ^Ale. pmeipAk;,,pfif^ 
prétepdrç q|ie la fécpiidatiub du.p^i(!i,.^.iqi[H}pi^I^^^ l'jftr' 
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tel^vcfatîon lie ces petits anîmaux^Vest une opinion qui ne parait 
pas s'accorder avec les procédés de latiat<ire,eoinmè Wîlldeoow 
l'a prouvé H'uoe manière précise (Grundrjss der Erâtiterkunde, 
4' édition; Berl., 180S, p. 403-412). D'un auli-e côlé.il est à re- 
luorfioer que la dichognmic, les macules, les Inolien colorées, in- 
(lites de la priiscnce des nectaires (vaisseaux de miel), et la fé- 
condation pnr l'intermédiaire des insectes , sont des circons- 
unees en général presque inséparablement liées entre elles. 
(Comp. Auguste de Saiat-Hilaire, Leçons de botanique, 1840, 
p.,56îf-8ïl.) 

L'opinion souvent rcprodulle depuis Spallaniani, que le chanvre 
commun {cannabis sntiea), dioïque, introduit de la Perse en 
Europe, donne des graines mitres sans le voisinage des vaisseaux 
pollihiques, a élé suftisnmment réfutée par des expériences ré- 
centes. En effbt, on a constgtë que lorsqu'on obtenait de ce» 
graines, 11 y BTait.jl cAté de rnvaîre, des anthères i l'étai radi- 
meniaire, susceptibles de fournir quelques granules de pollen. 
Gn tel hermaphrodisme est fréquent dans toute la famille des 
artïcécs; mais un phénomène singulier, jusqu'à présent inex- 
ptiqué, est offert, dans les serres de Kew, par un petit arbuste 
db'la Nouv'ellc-Hallande, le cœUbogyne de Smith. Celte plante 
phanérogame produit, en Angleterre, des semences mûres, sans 
qu'on y remarque aucune (race d'organes mfiles, et saris que le 
pollen soit apporté d'ailleurs par des espèces voisines. - Un getwe 
d'euphorbiacécs (?), assez nouvellement décrit, mais cultivé de- 
puis plusieui-s années dans les serres d'Angleterre, le ccclcbogvnc, 
y a plusieurs fois fructifie; et ses graines étaient évidemment 
parfaites, puisque non-seulement on y a observé un embryon 
bien constitué, mais qu'en le semant, cet embryon s'est déve- 
loppé en une plante sembbhle. Or les fleurs sont diolques. On 
ne connaît cl ne possède pas (en Angleteriv) de pieds mMcs; 
et les recherches les plus minutieuses, faites par les meilleurs 
observateurs, n'ont pu jusiju'icî faire déumvrir I^i moiadri: trace 
d'anthères ou seulement de pollen. L cmbrjon ne venait dono 
pas de ce pollen, qui en manque entièrement: il a dii se former 
de toute pièce dans l'ovule. » Voiliï ce que rapporte un botaniste 
iilgcui eux, Adrien de Jussieu,dàns son Cours élémentaira de bo- 
tanique (1840Ï, p. 463. 

Pour avoir quelques nouveaux détails sur ce phénomène phy- 
siologique, si important et isolé, je m'adressai ]iai,'uèri; à mon 
jeune ami M, Joseph Hodkcr, qui, itprès son voy^iije antarctique 
avec sir' James Ross, vient de se joindre à la grande expédition 



—. 242. — 



thi1)é(haîne de l'IIimHtaya. A son arrivée A Alexanidria ven>la ia < 
do décembre 1847, nvanl de s'eraborqiitir A Suei,M. Hodkof itf«cpi--' ' 
vit: «Notre cœlcbogyne conlinue de fli:urir cbez mos pèret'àKeWï'i 
nEnsi qucdanslejnriîin liai'HorUcullurat'soeietyjiiMatne v^li-'i 
Itèrçmenteei graines àmaluricé.jB l'ai examine exiclemâniàt^- 
veKC3^ rcprIsBS, et je n'ai pu voir ni des ulricules polliaiqu4Wi- 
pénclrcr dans les sliginaCus, ni des traces de la préseneedectB-' 
utriculus dan; le style et la clialuze. Les fleurs m&le» qne'j'-ri' 
dans mon herbier sont sons forme de petits eiiatoDï. ■ ' . 

(■) Page 2i0. Brillent comme des astres. 

La phosphorescence «Je l'Oeéanest un desplas beansphénoflii'-- 
nes qui exdtenL'radfflîratioa, lors môme qu'on le volt se renou' 
velrr chaqoii nuit durant des mois entiers. La mer est pbosf^O' 
rcsccnie sous toutes les zones; mais celui qui n'a pas vu ce phé- 
nomène sous les Iropiques, particuliârement dans l'océan Paci- 
fique, ne saurait se faire (gu'nue idée impnrlaite de la majesté 
d'un spuciBcle si grandiose. Lorsqu'un vaisseau de guerre fend, 
par uhe briae fraîche, les flots ccumcux, le spectateur, ddxmt 
sur une des galerlea latérales, ne peut se rassasierduooupd'œU 
que présente le choc' des vagues. Cliaqiio fois que, le Taissead 
s'incline et découvre le Hanc, on croirait que'' la quille lanca 
comme des é<'luirs,des llanimes d'une teinte bleue ou rouge. Lu 
mer des. tropiques offre encore un aspect d'uoe magnificeiiGe 
iiiexprïmàblc, quand, par une nuit obscure^ elle est ooduléo pas 
une tntupe de dauphins Les flots éenoutit^i^u'ita parconrentsa 
longues files giratoirea, B6bt marqués parLdes iWoiù éttooolaBl» 
d'une vive lumière. J'ui joui de cetlc scène pendant des heure» 
entières dans le golfe de Cariaco, entre Gumana et la presqu'île 
de Maniquurcz. 

Le Gentil et Furster ainé expliquaient ces flammes par le frot- 
tement électrique de l'eau contre le navire en mouvement. Mais 
cette eiplicalien est inadmissible, d'après l'éiat actuel de-là 
physique. (Job. Reiali. Forslcr, Observations faites dans ms 
Myage autour du monde, 1783, p. !i7 (en allemand); le Genti/i 
royage dans tes mers de l'Inde, 177S), t. i, p. (i8ii-t)98.) 

Il y a peu de sujets d'bîsLoire naturelle sur lesquels on ait 
peut-être autant discuté que sur la phosphorescence de L'eau du 
nier. Co que l'on sait jusqu'à présent déplus précis s&Réduit 
atix ' simples faits suiTants..!! aïkif plnïieura 'nollusqtitsiiqui, 
pendant leuF -vie, réputdant 4v^atAflne &ibla-teeut'>pboepbo- 
TL'seenle, le pfiwsauveDI-dîanetsii^'bles'kirat'liab sont le na- 
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reis nocfUiiea, Ifl medusa pelagica, vaf. ^ (Forska), FOUna tegyp- 
tiaeo -arabica, t. Descriplionea atiitnalium qmv itt ilinere orien- 
fait observapit, 1779,- p. 109), cl le monophora noctiluea, ayant 
la:foDaie id'uac outre, docouvcrl dans l'expcdition de Bauditi . 
(Svy.de^Sainl-Vincenl, Foyage dans les îles des mers d'Jfri— 
tfiW,.48Mi 1< p< 107, pl. VI). La phosphorescence de la mer 
e«l causde tiotùt par des porte-lumiéres pipunts, lanlôt par les 
fibres eL les qipiiibFiiD()S organiques en décomposilioQ qui pro- 
viennent de eus porte*tuaiiËrcs. La première cause est incontes- 
tablement la plus commune et la plus répandue. Depuis que les 
voyageurs naturalistes sont devenus plus actifs et plui< exercés 
daw l'onploi xl'HteellâfitB iiwrQsutpes^ ils ont découvert, uu 
gnnd DtHnbra de molliMqaop et d'iafusoires qui possèdent 
facilité de développer de. la lumière voloniairenient ou par l'et- 
uitation. 

Voici les êtres organisés qui contniiiient parti eu lièrcoicnt à 
la pliospbosescence do la mer: les acaléphes (famille des médu- 
ses et des Gyanées),dans la classe des zuopliytcs; plusieurs mol- 
biaquai, et des miriades dWi?/uM>trw. Parmi 1^ petilç acalèpbes. 
le mammaria Kintillaiu olire en qudquB sorte 1b spectacle mq-. 
gniliquu du ciel étoile à la surface de la lUer. Cet aaimalctile, à 
l'iitat de complet développement, atteint ^ peine la grosseur d'u- 
ne léte d'épiogle. Michaëli^à Kiel,a le premierdémontré l'exis- 
tence d'infuaoires pimpliorescenu à carapace siliceuse; il observa 
la lumière fulgurante du peridinittm, animalcule vibraiile, du 
jWorOMBAun mfcatu, monade à carapace, et d'uarotiféreaoauné 
«yncAota 6aUfaa{Micbaclis, sur la phosphoreteetu» de la mtr 
Baltique près de Kiel, 1850, p. i7 (en allemand). Plus lard, 
Kiockc a retrouve œ même synchata ballica dans les lagunes de 
VLiiirio. y\im ciilijbru amï et compagnon de voyage en Sibérie, 
Uhivnljcrj;, est p;irvci]u à conserver presque durant deux mois, 
â Iterlin, des iofusoires phosphorescents de la mer Baltique. Je 
kï.ai vus en , chez lui, daos un espue «bwur». étiaceler 
sous le microscope dans une goutte d'eau. de. mePtQnand Cflaiur 
fusoires, dont les plus grands avaient nn huitième, et les plus 
petits un (juarantc-buitième k un qualré-vingt^oî^Dedelignf 
de longueur, étaient afiaiblis, ils recommeatsient i jeter, des 
étincelles, par t'addîiiqa d'un arade Errilantou d'nu peu d'aloaol 
âi l'eau de meiw . - ' 

- N^a.-£l|rantà.pla»icur8-re^tses de J'flati de mer fràlobeméat 
pui^^'Elircoberg a riéussiii sa procupur lin )i<{uîde contenant 
UD grand (leiabre d'animalaoleB luminnix (if^nurirw de r^oad. 
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dea tcienc. de Berltn, années 1833, p. 507; 183i, p. 837-878 ; 
1858, p. 45 cl S5^. Cet observateur stgaee a déooDvcrt, daas 
riniérieur des organes fulguraols du photocharis, aa tissu gé- 
latineux à graades eellules, qui présente de la ressemblance 
avec l'organe électrique des gymnotes et des torpilles. " Lors- 
qu'on irrite le pkolocharts, il se manifcsle, dans chaque eil vi- 
bratile, une lueur et le jaillissement do quelques élîneellea, qui 
aifgmeoteat peu à peu (l'intensité et finissent par envahir tout 
le cil; A la fin, ee feu vivant s'étend aussi sur le dos de l'ani- 
roalcule nércidiformc, de manière â paraître sous le microscope 
comme un fil soufré, brûlant avec une lumière jaune verdAtre. 
Saps l'oceam'a (thaumantias) kémisphœrica, les étincelles, 
chose très-digne de remarque, correspondeat exactement, par 
leur nombre cl leur situation, i la base épaissie, aux cils ou or- 
ganes qui alternent avec elles. La manifestation de cette cou- 
ronné de feu est un acte vital; tout ce développement de lu- 
mière est un acte organique qui se Irnduil, chez les infusaires, 
par une étincelle momentanée, et se reproduit après un court 
intervalle de repos. » (Elircnberg, Sur la phosphorescence de la 
iiter {en allemand), 1836, p. HO, IBS, 160 et 163.) 

Ces données font supposer l'existence d'uu appareil électro- 
magnétique, productouc de lumière, dans d'autres classes d'ani- 
maax que les poissons, les insectes, les mollusques et les acalè- 
pbes. La sécrétion du liquide phosphorescent répandu par quel- 
ques-uns de ces animaux, et qui continue longlempx à luire 
son* Is concours de l'organisme (comme dans les lampyrïdes et 
les élatérides, les Vers luisants de l'Allemagne et de l'Italie, et 
dans le cucuyo de la canne & sucre de l'Amérique méridionale), 
n'cst-cllc que l'effet de la première décharge éleelrique, ou dé- 
pend-elle sculemcnl d'un mélange chimique? La lueur des ia- 
sectes dont r«ir a certaineinent d'autres causes physiologiques 
que la lueur des animaux (paissons, méduses, infusoires) dans 
Yèau. Entcurés'de couches d'eau saliue, liquide fortement con- 
ducteur, -les petits infusoires de la mer doivent être susceptibles 
d'une tension éleelrique énorme de leurs organes fulgurants, 
pour briller si vivement en tant qu'animaux aquatiques. Comme 
la torpille, la gymnote et le poisson électrique du Nil, leur ac- 
tion se propage à travers les couches d'eau; tandis que les pois- 
sons électriques, capables de décomposer l'eau et de renforcer 
les aiguilles aimantées, à l'aide d'une pile galvanique, ainsi que 
je l'ai montré, il y a un demi-siècle (Expériences sur Virrlla' 
bilité des fibres musculaires cl nerveuses (en allemand), t. I, 
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p. U!S^441; Comp. Oàt. tfe ^ologie et ifJnalomie comparée, 
fAL ];,p.M),etquftMinDa«7r3 plus récemment confirmé {phU 
UêtphmiTnméaetKm ftr tbe ycar 4834, {lart. U, p. MS-S17), 
n'agissent pas i thiTen ta moindre couche d'nne flamme in- 
terposée. 

D'après tts observations qui précèdent, on peut admettre avec 
probabilité rjiie c'«t le même phénomène qni se manireste à la 
Ms dans les êtres fM^nlaés, insalsissableiî rmll nu i eaasede 
lenr peftes«e; ^lU'ItfeiHiitût dès gyûiQDtflc semhlahles it dea 
serpents; dans In infosoires liimÎReux, rebanssant l'éclat de la 
phosphorescence de la-mer; dans le nnage tonosat, et dans la lu- 
mière terrestre ou pohire' (les mmu ëetairt tnagnëllques) , ri- 
sullat d'une forte tension de lintérienr dn globe, annoncée pla- 
sieors heures aaparavant par la marche subitement troublée da 
l^igullle ainrànÛe. (Comp. ma lettre à l'éditeur des Annalesde 
Physique êt ai Chimie, t. XXXVII, 1836, p. 242-244.) 

Quelquefois (m'ne distingue pas, même par un fort grossis- 
sement, d'einlmalcalea dénS l'eau phosphorescente; et cepen- 
dant partent OÙ la vague frappe un corps dur et se brise en 
écumani, partout oit ï'eSii est fortement agitée, on voit briller 
anti lumière fulgurante. Ce phénomène a probablement alors 
pour cause les fibrille putréfiées de mollusques morts, répan- 
dus en quentjlé itmotobraUe dans Peau. Lonqii'on filtre celte 
ceu luisante 6 traverrdes tissus serrés^ on sépare ces fibrilles 
et débris de membranes sous forme de points brillants. Quand 
hous nous baignions dans !c gnifc du Cariaco, près de Çumana, 
M qu'au sortir de l'eau, par une belle soirée, nous nous promet 
nions nus sur le rivage solitaire, notre corps restait lumineux 
dans' quelques points, les fibrilles et membranes luisjnies s'é- 
taient attachées à la peau, et la lumière s'éteignait an bout de 
peu' de mtnules. En raison peut-être de la quantité prodigieuse 
•àe mollusques qui animent toutes les mers tropicales, un ne 
doit pas s'étonner que l'eau de mer soit phosphorescente, lors 
Inèihe qu'on ne pourrait pas en séparer de fibrilles organiques, 
La 'cRIistbilitt infinie des corps morts de dagyses et de méduses 
fait -en qiCdqne sorte de l'Océan une liqueur gélàttTteme, lui>- 
«nte, qu! répugne â l'homme, et nourrit une multitude de p(»5'- 
■sons. Après-avoir frotté ano planche avec un fragment de me- 
dMM hfSOMlla, l'endroit frotté redevient lumiDcux dés qu'on y 
fttflsa B dMgt-see. Dans ma traversée pour l'Amérique méri- 
-dibiMei'Je paMh quelquefois mon temps A mettre des méduses 
stir un ptet d*étaln. Qoand je frappais l'as^eite avec un autre 
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métal, les Bioindres vibrations de l'éfain Bnffissieatpdurrmdi^ 

I aDÏnial puisant.' Cdatment agissent ici le dnic el 4b vibniUtifill- 
Est-ce par une élévation instantanée de la lémpci'artnrel 'eatr-co' 
par de nouvelles sutTaces mises & découvert? ou est-ce ftarce 
que le clioc fait sortir quelque fluiilc. tel que le gaz livdro^enc 
phosphore qui. brûle au contact uc I nxygcne da 1 atmosphcrc . 
tta do 1 nir . dissous dans 1 eau de mer et entretenant là respira- 
tion des mollusques? L effet du ehoe exctlalettr dt ImnHreesl 

-suFlQUt fraptiant dans une mtt dapoteiisc, qnfand Jes 'Taguesi 
s entre-cboqucnt dans des directions contraires. \ ■ 

aous les tropiques, i ai vu la mer luire par les temps les jiUi*; 
varies: elle ctnit la plus lumLneuse à 1 approche li un orage, ou 
lorsque le temps était louru. et le ciel nuageux ut Ires-eouvert- 
La cbalcuf et le froid paraissent avoir peu d inltuence sur ce 
phénomène: car sur le banc de Terre-Neuve la phosphoroseencd 
est souvent très-forte pendant l'hiver le -pltis rigoureux. Qnei- 
quefois. toutes 1cs circonstances étant égales en apparence- la 
mer liiit iros-forlement uans une nuit, tandis que. la nuil sni- 
iTimc. cljr nt; nul pa^ du tout, (.c développement de lumière 
e:,l-ii ru\ori^e paii uimosphcrcî on louies ces variations depen- 
dent-clles du h.isaru qui conduit ic navigateur dans une mer 
plus ou moins chargée do gélatine de moliusqu es î Peut>élre les 
animaicules luisants, qui vivent en société, ai viNmenl-tli â la 
surface de la mer que dans ciu'taines conditions de l atmos- 
phere. On a demandé pourquoi on ne voit lamais nos eaux dou- 
res marecnneimea . remplies (lcpoiv|ies. jeter on (icioc kunineuxî 

II parmi que, pour produire te dégagement de iumn;re, il faut 
un mélange particulier de molécules organiques dans les ani- 
maux et les végétaux. Ne trouve-t-on pas le bois do saule plus 
-souvent luisant que le hoisdechéne? -En Angleterre. on a réussi 
A ibtrc luire 1 eau salée en y aioutant de la saumure de harengs. 
Au reste, on peut se convaincre, par cies expériences palvoni- 

3 lies, que l.i Diio-^uluire'irenei; cnc/ dos aiiiiiiinK vivaiiis aepend 
e I frr ( et i ? n o i t 

luire viveiucui. cliaquc fois que lo venais a loucher avec ou zinc 
et de 1 argent le gangUon des pattes anicneurcs. Quelquefois 
aussi ks iiieiluses rcpandent un éclat lutDineux au moment oA 
Ion foinio la cliainc galvanique. (HnmboldL Alot. AfKr.<. 1: I. 
p, V.) el li/M.) 

Siii' le doiclonpi'incnt proaigienx cl la faculté ^eprodnl^tlvu 
drs luiiisoircs. dont il a eie question dans le texte, viiv. hiinm- 
lierg. Inlus.. p. xni. et ol2. " La voie lueteu des plus petits 
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^Mvs (VgADÎfiés p^sse pir les genreei monaâ (souyéni de.vn (rols- 
qiyiïiioc'déirgqe de diamâtrc)), vil>rlo et. ttacUrium.» (EUren-. 
berg, p. el 344). " ^ 

C) Pnge 210, Qmé habile les poumons du serpent à sonnelles 
tropical. 

L'animal à qui j'avais donné Duti-efnis le nom d'ecMnorhj-n- 
c/iu.î, oti mûnic dcporoceplialits, parait, d'après les observations 
plus diitailtùes cl \i\us apprufonOlus ûa Itudolplii, appartenir hlsi 
division des pcniaslomts (Hiidolphi, Enlo:zooTum Synopais, p. 124 
cl 4Ô4). II habite la cavjlé abdouinnio et les poumons à larges 
eellules d'une espèce de crotale qui vit, à Cuiiianii, quelquefois 
dans l'intcricnr même des maisons, et fnitla cbassc aux souris. 
L'ascaris lumbrici {Goeie, Elngeweidewurmer (vers intestinaux)^ 
lab. IV, fig. -10) liabite sous la peau du lombric tcrrcslrc, et est 
la plus petite de toutes les ascarides. Le leucophra nodulata, 
animalcule perlé de GIcichcn, a été observé par Oito Frédéric 
Millier dans t'inlérieurdu naïs iifîoroits rougcùtre (Millier, j?oo- 
lagia daniea, fasc. H, lab. LXXX, a-c). Ces animaux microseo- 
piques sont probablement à leur tour habités par d'autres. Ils 
sont tous environnés de cnucUcs d'air pauvres en oxygone, et 
mêlées avec des quantités varialiies d'hydrogène et d'aeidu car,- 
bonique. Il est très-douteux qu'un animal vive dans du gas 
aiote pur; on pouvait, aulrefoi» le croire du crislidicola faria- 
«fa de l''ischcr, parce que, d'après les expériences de Fûuroroy, 
la vessie natatuiro des poissons parait contenir un air entière- 
ment privé d'oxygène. Mhis.les expériences d'Erman et les mien7 
nés prouvent que la vessie natatoire des poissons d'eau doucti 
ne cnnlient jamais de gaz az oie .pur (Uumboldt et Provençal, 
Sur la respiration des poissons, dans le Jlecticil d'observ. de 
soologie, .\ol. R, p. 194-SlG)- Pans celle des poissons de mer on 
trouve jusqu'à 0,80 d'oxygène, él, auivantHiot, la pureté de l'air 
paraît' dé pendre de In prijondeur à lajjuclle les poissons vivent 
iMimires de Physique et, de chimie. du la Société d'Jrcueil, 
18()7, p. 282,381). , 

I (Jj Pogtf 2M. I/indualrie sociale des lithoithytes. 
t n'apris.LinnéiCt EUis, les zoophytes calcaires, particulière- 
ment les madrépores, lt;s méaudrines, les aslrées et les pocillo- 
. porcs, qui co'nalruiscnt des rescils de coraux en forme de murs, 
Spnt. habités et entourés par de petits animaux que I on croyait 
langtoraps aïoir quelque analogie avec les n&éides, do la classe 
des annélides de Cuvier. 



Digilized by Google 




■ L'anatontic de ces pclils aniinaux géhtlùeiix a iélé'deptlisloni' 
éclaircie par les travaux approfoDitis el variés de Caro1iilî,''ile 
Savigny et d'Elircnber^;. 1) en résuite que, pour compreildre 
loule l'orf^anisalion des coraux dits saxicoles, il ne faut pas 
considérer la charpente qui survit à leur mort, c'est-à-dire les 
couches calcaires, disposées en lamelles minces, comme étran- 
gères aux membranes molles de Tanimal qui vil par intus- 
susception. 

Outre In connaissance plus étendue de la formation Singu- 
lière des lianes de coraux, on a peu à peu acquis une idée plus 
exacte de l'influence énorme que le monde de corail a exercée 
sur l'élévation de groupes d'Iles basses au-dessus du niveau de 
la mer, sur la migration des plantes Icrrestres, sur l'extension 
luccessive du domaine de la Flore, et, dans quelques parties des 
bassins marins, sur la diffusion mËme des langues et des races 
faumaincs. Les coraux, en tant qu'élrcs organisés vivant en so- 
ciété, jouent .un rôle imporlant dans l'économie générale dé Ta 
nature. Si, comme on se l'était imaginé depuis les voyages de 
Cook, ils ne font pas surgir des iics des profondeurs presque in- 
sondables de l'Océan, s'ils n'agrandissent pas des continentsjls 
n'en excitent pas moins un vif intérêt, soit comme objet de phy- 
siologie el de théorie de la gradation des formes animales, soit 
sous le rapport de In géographie dos plantes et des conditioiis 
géologiques de l'écorce terrestre. Ainsi, d'après la grande et 
belle idée de Léopold de Buch, tonte la formation du Jura con- 
sisterait <• en énormes 'bancs de (ioraax Bntcclllttvîèns, qui eii- 
tourent, i une cerlaitie distance, les sntieimes clntnes de mon- 
.tagnes. » ' ' ' 

Dans la cfassificalion {l^êmotrea dé l'Jeadéihid ileâ seienc^ 
de Berlin, année p. 393'-433) qu'Bbrenbei^ a donnée des 
animalcules des coraux (improprement nommés coratfnsecfj'dans 
quelques ouvrages anglais), les nnlJiozonirns monosloMcs sont, 
les uns libres et susi:L>ptiI)Iri <i(; sii di;Lidici-: c; M>n[ les rooco- 
rauxj les autres ti\és comme tics pljiucs: eu sont les phytoco- 
raux. Au premier ordri: izaocurallia) appiiriienncut les liydres 
ou polypes à bras de Tremble}', les actinies, resplendissant des 
plus magniSques couleurs, et les coraux fungotdes; le second 
ordre comprend les madrépores, les astréides cl les ocellies. Ce 
sont les polypes du second ordre qui construisent ces li.Misscs 
eu forme de uuirs bravant les flots; ils font plus parlïculiére- 
ment l'objet de celte note. Ces murs sont une agglomération de 
bancs de coraux, uuni les animalcules n'abandooncnt pas tout 
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dÇ'Sultp.Ia xip eti GOBimuii, comme la fait un arbre sec de la 

SQOche de qarnil eet Iç.mullat d'uaq formalion de 
gemfiie* sui^nt certaîneg lojis; c'est un .lout dont les parties 
cànslitiieDt une mullilude d'animaaiorganU^oes distincls, Cwx- 
«i pç, pe.uvfiiM pas se délacber volootaireoient du groupe des 
p[i};ipcoraiii;.iIs restent unis entre eux par des lamelles de car- 
bonate de chaux. Chaque souche de corail n'a donc pas da.pCHiit 
eentrsl. d'ail rayonne la vie commune (Ebrcnherg, I. c, p. i49), 
Suivant l'ordre auquel ils appartiennent, les animalcules de eo- 
rail se propagent par des œufs, parla division spontanée, ou par 
la formitiion de gemmes. Ce dernier mode de propagation donne 
jidissance. au plus grand nombre d'individus. 

Les rescifs de coraux (Dioscoride les appelle plantes marines, 
forèl d'arbres pierreux, lithodendra) sont de Iroissortes: 1° Jqs 
Tencifs côtierit {skore reefs, fringing reefs), en connexion immé- 
diate avec les rivages des continents ou des îles; tels sont les 
rcscifs de la câtc nord-est de h Nauvdie-Ilollaude, cnirelecap 
de Sables et le détroit si redouté de Torres, et presque tous les 
bancs de corail de la mer Houge, explorée pendantdix-huitmois 
par Ehrenberg et Hemprich, 2" les rescifs entourant des tles 
(barrier reefs, enctrcUng reefsj tels sont Vanikuro, dans le petit 
archipel de Santa-Cruz, au nord des Kouvcllcs Hébrides et Pu y- 
nipelé, l'une des Carolines; 3° les banc» de corail entourantdes 
lagunea, Ues de lagunet (atolls ou la^oon islands). Cette divi- 
sion et cette nomenclature, tout A fuit conformes a la nature 
des choses, ont été établies par Charles Darwin : elles se ratta- 
chent intimement A l'oxplicatiou judicieuse que cet ingénieux 
naturaliste a donnée de la production successive de ces formes 
étranges. Si, d'un côté, l'anatomie scienliGque de l'organisation 
des animalcules du corail aété perfectionnée par Ehrenberg et 
^avigny, d'un autre câté, les conditions géographiques et géolo- 
giques des ites de coratlontétécxposéesd'nbord parlleinholdet 
Georges Forstcr dans ie second Voyage de Cook, puis, après une 
longue inlerrupliun, par Chamisso, Péron, Quoy et Gaimard, 
plinders, Lulke, Bccnhey, Darwin, d'Drville et Lotlin. 

Les animalcules du corail et leur charpente pierreuse, cellu- 
laire, appartiennent principalcracntaux mers chaudes tropicales. 
Ces rescifs sont surtout fréquents dans l'hémUphére austral. Ain- 
si, on trouve des alotts ou itet de tagttnes agglomérés dans ce 
qu'on nomme la nier de Corail, entre la côte nord-est de la 
^ouvelIc-Hollande, la Nouvelle-Calédonie, les Ijes de Salamoa,. 
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ni' l'brcliipËl de la Loiiisîai)e;'dans le groupe des fies basses 
(£tfw Jrctpetago), au nombre de quaire-vjngts; dans les il es 
de Fiaji^ d'ËlUce et de Gilbert; dans l'océan Indien, au nord- 
ojtt' de Bladapscar, sous le nom de Groupe d'atolls de Saya de 
Mailla. ' - 

Le graaé àtine'de ^AagùB, dont h structure et les massifs de 
corail mort ont été examinés é ffind par les capitaines Horesby 
et'PowËli, est d'aillant plus intéressant à (--onnaitre. qu'on ipeul 
)ç regarder comme une conlinvallon des Lakcdires et Maledives, 
situées plue au nord. J'ai fait voir ailleurs {J»ie centrale, U 
]>: 218), de quelle imporlance est, la rangée' de ces atolls, qui 
trouivat ex&ctemflM dtn» la dirMtiota 'dd -niéricïiea jasqn'au ^ 
de lalitiide sud, pour le syBlèm géiénil des montsgiieft et Is 
âtnfi^ration du sol de l'Asie -centrale.''AGSfràndes ehainesloo- 
giliidioales des Ghatcs et du Bolor, situé plus au nord, ourres- 
pohdenl, dans llude transgangé tique, les chaînes longitudinales 
qi|I marquent l'inlcrsection de plusieurs systèmes de montagnes 
dirigées de l'est â l'ouest sur la grande courbure du Qeuve thi- 
bëtain de 'fzaagbo. C'est là que se trouvent les chaînes, parai* 
Ulccr entre elles, de la CochiDchine, du Sium et de Malacca, ee^ 
, ItÀ d'Ara et d'Arracan, qui, après uil parcours d'inégale lopgueui% 
viennent lotîtes 'aboutir au golfe de Siam, de Martaban et du 
BoRgal. Le golfe du Dengal est comme un essaî manqué d'une 
mer méditerranéenne. Les eaux ayant pénéti'é profondément en- 
' tre letsystéme occidenial très-simple des CAates, et le système 
orieAlat trtfDsgangélîqiie <ràs-eDmplexe,,oal engloufLnne grande 
partie des régions b>s$es de l'est; mais elles ont'jreavé sa ob- 
stacle difficile à vaincre dans l'antique plateau de Hysore, d'une 
grande étendue. 

line telle irruption océanique a protiuil deux presqu'îles de 
forme en quelque sorte pyramidale, de longueur et de largeur 
ti'ès-diflcrentes; et, d'un c6lé, les rangées symétriques des îles 
sous^marines^ ctninues «ons le nom i'ildg^ndanum etiU Sico- 
bar; pRUvres «à corail; do l'antTe-c^ lea troiiiBPObipelsaUaa- 
gés des fies- d'atolls: les Zafwrijossj les Maledtve» et les Cbagàt, 
indiquent le prolongement de deux systèmes longitudinaux op- 
posés des montagnes de Malacca à l'est, et des Gliales de Mala- 
bar à Kouest. Les iios de Cbagos, appelées banc de Chagos par 
les marins, forment une lagune ceinte d'un resciC étroit de «o- 
rail, déjà rompu en bien des points-Leurloagtteur^t de vingt- 
deux- millea '^ograpblque», et' ^eac la^or< dei dÏKfJtnitJiIik it- 
gune ceinte de resMIs n'a qne dis^^ept ■àiquarahlé^itsasacs.ide 
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profondcar, landis que, ù une pciilc distance da bord estGricur 
dn^mitr di; corail qui piu'iiil s'afTiiisser, il faut plus de deux cent 
soixaale-dix brasses poiii' laiiclior le (ùai {Darv'in^ Struature of 
eoral-reefg, p. â% 111 ei 183). Dans ta lagune decorail 
atoll, aa sud de Samalra, Je capilaÎDe Fits-Roy nà trouva p>K 
eitoam dff Tiwd ^ scfl ntUlQ 'dflax eeiite>ptedii'.d« sonda, à deux 
nriUe yards senlemenl du rescïf. 

« Les espèces de coraux qui forment dans la mer Rouge, des 
musses compactes pareilles à des murs, soul des méandriues, des 
astrées, des favia, des madrépores (porilos), le pociiiojjora/ïen»- 
. prichii, des millepores et des hétéropores. Ces derniers appar- 
, twiNieat- aux bues )ç»ipLus. nuusifa, biea fue divisés ea bran- 
tbeai Lés tiHUs de oonU qui, par uo eSe( de réfraelioa,; Bais- 
sent à l'œil ernsme une coupcrie, sant forraés ici, au lant qu'il est 
permis de le juger, par des mcandrincs et des astrées.» ÎEhraa- 
berg, Notices manuseriles.) — II faut faire une disti net iQû eittre 
les polypiers isoles, en partie libres, et csuk qui, par leQE en- 
taEsemeatfionuent eu quelque sorte des roches. 

Si ]'oB fi'éloBne de. l'aouimulatioa des polypiers dans certain 
(US région»! w.D'e*t pan moîo» 8aipris>dfl-\-<Hr que ces séries 
jde maçonneries manquent «ompIèlemenC dan d'autres région^ 
^tioique très-voisines des premières. Cela lientsang doute à des 
conditions encore inapprofoudies des courants marins, et de la 
température inégale des mers. Un ne saurait nier quecerlainus 
espèces de corail à brauches minces déposent moins de chaux 
du'cAlé de, la &oe dApsale, c'estrà-dirc du oAléoppa$Éàroi)yer- 
-ture biuMate, et prafèDBBt tefialmedas-tagHaesistérieueesimBifi 
«etie préférenee.pouf les e«uilraDi|uilleB, on ne doit pas; comme 
on l'a souvent faiH^nnales des Sciences nalurellet, I. VI, 1825, 
p. 277), la considérer eouime une propriéié de toute la classe 
,de ces animanx. D'après les recherches qu'Khrenberg et deCha- 
inisEO'OQt faites dans. la m^r Rouge et, ù l'est des Caroliaes, 
diaos les ilee de:MatsbatI, riebes (la atolls, ainsi, que.d-'aifrès. les 
-d>aarwqLtïoliB que Jes.Aa|ûtoines.Bird Allen. el.Hoeesbyaa^laitas 
.dmwileif bides- ooeidentales et dans les Maledives^lcs madrépo- 
fos, les millepoies, les astrées et les méandrtnes peuvent sup- 
potter les. bfisaaiâ les plus forls (a tremendou.'i surf), et pani^i- 
sqnl même préféi^er cette expu si tiou tumultueuse (Uârwiu, Coral 
Jle^. p. 'SS-fiS). C'est ainsi qno la force, vivante de l'organisme 
49Mrdonne dASil^tisses -cellulaires^uiiitii vieilUssam, aequièrent 
Ù dii,cela,idu'HOt>eb rédUent d'une mani^ es.: nwrveiUeuseaieDt 
«utnieBieJi<la:fiiifie>inàcani4u,e,ji|Bieboq'deR.VBgu4s.. . 
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Dans la. mer du Su<l, malgré te voiainage di! (a nt d'à toits «t 
d'îUs bBEses, i'arcbipct île Mcndaoa ou des Marquises, los Gâta- 
pagos et toute ta cùte occideutale du nouveau canlinent, sout 
tout i lait dépourvus de rescifs de coralt.Sans doute te courant 
maria de l'océan Pacifique, ifû btigoa Im Mts 4uiiCbilt £t'du 
Pécou, et doa^ j'ai cooslalé, en iâ03, la itmfêMue baue^aîa 
que 12° >/i Réaumur, tandis que les eaux lFanquîlies4 au'defaocs 
de ce courant d'eau froide dirigé à l'ouest vers Punla-Parinia, 
ont une températura de 22° à 215"; — ilnns les Galapagos, quel- 
ques pelits courants cnlrc les iliis ont aussi seulemeotll" T Réau- 
mur. Mais celle t>asse température ne règne point, plus au ni»^, 
- sur le lilMral de l'océan Pact&}ae, dn <îua]wiinl i'-Gnatinala 
et le Uesiqoei elle-ne régna poiDt:pFèB in Ucsdaïap Vert^BÎ 
sur toute la c6le oceidentaIe<dc l'Afriqiie, antoordea petites ilos 
de Saint-PanI, de Sa in te- Hélène, de l'Ascension et de San-Fer- 
nando-Noronha; et pourtant on ne voit pcûnt là de rescif de 
corail. 

> Cette absenee de reseifs caractérise ^es odles ocddenlalea do 
l'Andrique, de l'Afrique et de la Koovelle-Holiaade. Cn restiTs 
ma}, an eontraîre, f^neals mh les eÂtes orUntalta do rAné* 
rîque tropicale, en Afrique^ snr le' littoral de Zanribar, eli en 
Australiec sur tes cdics de la Nouvellu-Galtes du Sud. J'ai eu te 
plus d'occasions de visiter les f)ancs de corail dans l'intérieur du 
golfe du Me\iquc cl au sud de l'tle de Cuba, dans ce qu'on ap- 
pelle les jardine du Soi et de ta Haine {Jardine» j jardHHtlM 
tIel-Bep y do ta Reyna). C'est le nom que CbristDpba' Golooib, 
dans aon-second Toysge en iBBH4Mv<leiuui i ee-peUt groope 
d'Iles de eoraîl, qoe le tnébage graeiens des Hmnufifrtta.SM- 
jiAatoi^M arborescents, h feuilles ar^ntces, avec les doUdat 
fleuries, les aHcennfa nilfda et les bois de rhizophores, a filït 
-OOtnparer à un ercfaipel de jardins flottants. «Son eajo» wdtt 
tr ffracfefOJ, llenm de arboledas » disait l'ainiral. Dans Je Irqet 
4eBaiftbaaeè TrinidBd'de Cuba, je me suid arrdlé plasienrs 
'jears dans oes janUits., â l'est-de ja;gnnde.ile d'e/pim^ f«la<(fo 
■iHiuê, riche en inahagony^ pour détermiaar ta longueur daeba- 

CttA des COfOB, 

Les cayos de Flamenco, Bonito, Diego Perez cl Piedras, sont 
dës' Iles de corail qui ont à peine de huit à quatorze pouces de 
aai 11 io' au-dessus du niveau delamer.Lebord'Supérieur des ret- 
<nfs -ne ae oonpoae pas, comme on ]MiiPra{t le>eroin,-sBaIenBeat 
de ^lyplera ét^Es; e'ett ptaUt «n.véflMte -iMdgloaiâMb'O^ 
Beat incrbstës des fngui^DU eagUleai de oonHtrinCiltési'idMe 
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'JtMnea directions, avec des grains ij« ([MStIz. Dans le Crto do 
medrOB j'ai vu de ce:; Tragmcals de corail incrustés, qui avaient 
'jmqu'à trois pieds rubcs. Plusieurs de ces petites lies dccarail 
des Aatillea 'Onl do l'eau donce, phéDomène qat, partout oji il 
s'offre^- comiDe-aotMir de BMbk dans Id ner du Bud {GhainitSD, 
:din8-hi l^ajfape tlfdécowirte de' EitlBBtnée <en. atlemand)^ 1. ffl, ' 
'Pv-.106)i -mérite d'itre eiamtnâ'en détail; mr on llattribue tan- 
tdt à vne^pression hydrosiQtiqne vemnt d'un etié étoi^ (coamie 
k Venise et dans la baie de Xagoa, il l'est de Baiatalio) taBiftt 
à laiSltration des eaux pluviales, (jfoy. moa ffêiùipoUUqaeamr 
rue de &iba, t 0, p. 157.) 

iL'«iiddîi>g^tiiieax.oi^Di^qnireeanTre1a mAfennerlecal- 
eaJpe des corailliers allira' der-jioimuu et même dès tortues A 
Ja' recberafaede leur nourritnrfl. Du temps deChriEloplieCt^oinb, 
les'peragdi, aujourd'hui li sblîtnres, des /ortlbis du Aof étaient 
aniniés/pBr une nngulière indiislFie des habilanifi du littoral. 
On se servait d'un petit piritsim pickeur, appelé rémora (pro- 
baManènt Veeheaeiê naucrateê), pour preodre les tortues mari- 
uesiiOD atlaelult A la queue du poliMu un long eordon solide de- 
Saet de palmier. Le ramvis (en espagnol rems, tvAM(ni^,piree 
qu'on oMSobA li ta prmiiëre vue le dos svee l'abdomon) suee 
JS'itoDlue, ea s'y fixant ^ l'aide des lames cirtilagineusea dentées 
elm^les de la faee enpérteorc de la léle. •■ Il se laissait plu- 
4ét, du Goinnb, nmpre en pièces que de lAcher sa proie. On 
retirrit lif petit poiisen avec la lortUK » yostrates, rapporte le 
stn'Mteeorétain de Cbarles^inl, Martin AngbierafPtoonntv- 
«eramn t^peUant, quod vtnus tmtatur. mm oHtsr œ ««'«a- 
nibus ffoUitit per vquora eampt Upertt inseetamnr, itti (in- 
ooln Gubte insulo^) oenatorfo pUce pSseex aKoscapfabont. (Petr. 
Martyr, Oeeaniea, 1532. dec. 1, p. 'J; «nmara, Hist. de las In- 
dfw,1fili3 fol. XIV.) Suivant Dampicr et Comme rson, cette pâchc 
KB'mo^end'un poUton mcmr est très en usage sur la câte 
orieutble de rAfrique, près, du cap Hatal et- de UwairàiqM, 
.siasi que sur l'ile de Uadagasesr ^eépède, Bitt-Hùt. Ot» pMf- 
■aiMytj It']i.'jK()."G'eBt ainsi-que la coanalisance'ides.inotuhi 
des animaux produit dicz tous les peuples cliasseurs les mâmes 
•Miâees:- ' ' ■ 

Qoevqne'te véritable^Iége des llthophylcs, conslnictcurs de 
mun-teftairesi soU) eomine je l'ai déjà dit, laioneoomprisoen- 
M-âfit-cLifiV-aniiiiBdretwi aud de l'éqoatetir, W' trouve ee- 
fMdanbiaittoar'ddc Barmudefl'^ SS^da-talittidi^ dee- reesHs' 
drtcorailiAmHïyiyiA ce que l'on «mit, par lepKlfWninMbwd, 
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, et quu'Tc lieutenant Nelson a parfoitcincni àècvhs {TranHactlona' 

' oflhe geotoijiçnl -Soc. i' iéc. vol. V. \i. 1, 1857, p. 105). Dans 
ItléBiisphère austral on u Irouvc <los bancs de coraux iaolé» 
(millepores et cdlcporcs), jusqu'à Cliiloc, jusqu'à l'arcbipel 'de 
Choaos et la Terre defeu; à B3°; on b même troavâ des péCé-, 
pores jùsqil'à 72» i/a dw lalHude. ■■ . - \ • 

- ' Depuis le seéond voyage du capitaine Cooki'l'liypolliâse 4ta''' 
bUe par celui-ci, ainsi que par Reiobold et Oeor^jea Forsier, sa- 
v<^ri que les ties platés de corail auraient, grâce à àes (orées 
oi^niques;- surgi des proToodeuN de la mer, a trouve beaucoup 
de défenseurs. Quof et JOaimard, naturalistes distingués, qui ac- 
GOtnpagnëtenl le capitaine Frcfoinet dsos' sa eireDmmrigatloQ 
sur 1« frégate Ottutte, se aost les premiers ourerlanent-pFoiH>a<- 
cés, en 1895, contre les opinions des deux Forster père et fils, 
de FHnders et de Pôron (annales des sciences naturelles, t. VI; 
i823, p. 273). « En appelan!, disent-ils, l'attention des na- 
turalistes sur ics animalcules des coraux, nous espérons dé' 
montrer que tout ce qu'on a dit ou cru observer jusqu'à ce Jour^ 
relativement eux immenses travaux qu'ils sont suseeptibles 4'e- 
• xécutér, est le plus souvent inéxaet et toujours ■exeessiremeoL 
exagéré. Nous pensons que les coraux, loin d'élever, des profon- 
deurs de l'Océan, des murs perpendiculaires, ne forment que des 
raudies ou des eiicroûtcnitsiiis do quelques toiaes d'épaisseur. » 
(Juoy cl Gaimard ont émis (p. 28'J) la conjecture que les atolls 
(murs de coraux cisignunt une lagune) doivent leur origine àdes 
cratères volcaniques sous-marins. Quant à la praibadenr k la* 
queH*-les «nimalcuIoB dos coraux, tels qm les astrées, peuvent 
vivre, elle est certainement à plus de vingt-cinq i trente pieds 
au-dessous du niveau de !a mer, commo ils l'indiquent. Un na- 
turaliste qui était à même d'euricliir ses propres observations 
par la comparaison d'observations étrangères recueillies dans 
plusieurs parties du monde, Charles Darwin, place, avec plus de 
cutltude, la région de cas animalcules à vingt ou trente bm- 
ges' de' profandeui- (Oarwilii ïournoït 1849, pj MT; le même, 

' Stmetùre of coral reefs, p. 84-87; sirRobert Schooiburgk, fffal. 
of Barbades, 1848, p. 656). C'est la profondeur, à laijuclie le 
profcs si;ur lidouard Forbus a trouvé ic plus de coraut dans l'ar- 
cliipcl grec. C'est ce qu'il appelle la 4'^ région dos animaux ma- 
rins dans son travail ingénieux sur les proHnees of depf/i, etla 
distribution géographique dés mollusques â des<diatHiees'Terti- 
etkx de-Ja sarfoea de'la mer ( Aiiiorf on ^gean- ^mtibruta 
dms le Jiq>oi'« of-OaAZik mumg 6f Ou BrtUsk ûtsoetatOmt 
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huld at Cork in 18^3, \>. 131 et ICI.) Maî^il parait qveJa pro- • - 
fonilour iVlaijucllc vivent les espèces curallig^nea keI extrègoe-' 
tucpl variable, sui loul pour les animalcules fûuBflélieaU qui &)r- 
mijnl <les corailliers louias puissanls. 

Sir James Boss, pçQdaBi «on expédîlion,aupAIâsad,l]ra,aïeG' 
la sonde, des corans d'uae grande (irofoodéurf iBt les eonSa à . 
M. Stoktis et au professeur Forbes pour \es faire examiner de 
plus près. A l'ouest du pays <lc Vicloria, dans le voisinage de 
l'ili; Cuulmun, â 72" 31 de latilude sud et deux çeat soixante- 
dix nœuds do profondeur, on trouva, à l'état frais et vivaot< le 
retepora cellulosa, une hornera et le prymwM Jouff,très^na- . 
logoe à une espèce de lacOteDorwégienoe(Comp.Rasa, rojrane 
of'diteoverir ia (ht aouibim mi mtartac rigiotu, vol. l, p. <S54 
et 337). Daos l'extrême nord, des baleiniers oui retiré Vumbel- 
fariagroBnlatidica, vivant, d'une profondeur de deux cent Ireote- 
tit brasses (Elirenbcrg, dans les Mém. de l' jicad.de Berlin, aa- 
née 1832, p. 430). Le même rapport entre l'espèce animale cl la 
^pcofondeur qu'elle, habite se retrouve dans les éponges, qui,àla 
. vérité, sont mises «u. nombre des planlesplutélquedeszouphy- 
tes. Sur la côte de l'Asie MUteure, on- p&che llépouge commune, 
& une profondeur de cinq & trente brasses, tandis qu'une autre 
espicc Irès-petile ne se renconirc qu'à ecnl quatre-vingts bras- 
ses (['orliL-s (il Sprint, Trwdti in Lycia , 1847 soi. II, p. 124). 
Ou ileviniji'a diflioileujciil ci; qui poui'i-aii cmpéclier les asirt'cs, 
les madrépores, les nicandrincs et tout le groupe des phytoco- 
rèux,de3 tropiques, cansU<uctei)rs de grands mursdeebauxcel- 
' lulaices, de vivre dans 4e8 éoucbad'eau très-profondes. lia tem-- 
péralure ne diminue que lentement, le défaut de lumière est 
presque le même, et In vie d'innombrables infusoiresàde gran- 
des profondeurs déœoulrc que les polypiers n'y manqueraient 
pas de nourriture. 

En opposition avec la croyance jusqu'ici généralement répan- 
due que la taer juorte est tout à Jait dénuée d'être» vivants, je 
dois rappeler que mon ami et collBborajt«nr^ H. Vaiencicnnés, a 
reçu du marqui? Cbarlcs 4e l'Escalt^ier, ainsi que du consol 
français Botta, de beaux exemplaires de parités etôngata , pro- 
venant de la mer morte. Ce fait est d'autant plus intéressant 
' que l'espèce nommée nu se trouve pas dans la Méditerranée, 
juais bien dans la mer Aouge, qui selon Valenciennes, a pcod'é- 
.trw organisés, commune avec la- Mé4iterratiée. L'animateah de 
■corail indiqué (l^rtM elon^ta I«mirek.), qui vit tant i lafam 
.dans>le»etuut.dë la mwJlortft saturées d« sd, el dam l'Odéou 
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pi'ès des îlés Séchellcs (voy. mon /fsie centrale, t. II, p. M7), 
offre une fluiibllilé organi(|ue non moins remarquable qtiecclle 
d'une espèce de pieuronectes , poisson de mer, qui, en France, 
remonte les fleuves jusque dans l'inldrieur do pays, et s'est h&r 
bitné k la respiration braochiale des eauK dducea.- 

D'après les analyses ebimiqaes ]& plus récentes de Sitliman 
jeune, le genre poriles, ainsi qiie beaucoup d'autres coraillers 
(madrépores, asirces, méandrines de Ceyiaa et des Bermudes), 
renrermenl, outre 92 à i)5 centièmes de carbonate de chaux et 
de magnésie, une petite quantité d'acide du o'rïq ne et phospbori- 
que (Comp. James Dana, géologue, dans Cniled gtaté$ exploftng 
txpeditlon, sons le comraandenieat du capitaine Wilkes> Struc- 
ture and etassifimion ofxoophjtea, lElW, p. i2W5l).Lapi*' 
senee du fluor dans la charpente des polypes rappelle lé fluale 
de chaux que' Gay-Lnssiic ol Morcccliini à Rome ont trouvé dans 
les os -des poissons. Dans ii's cDniilli^r^, la silice n'est méléequ'â 
une très-petite qoantiic de. ilnal.i^ et de plio^filiate de chaux; 
maie le kjalonéma de Gray, analogue uu corail corné, a un axe 
formé de fibres de. silice pure, semblable i une longue queue 
tombante. lie professeur Forchhammer, qui s'est récemment oc- 
capé d'analyses exactes des eaux de mer prises dans les réglons 
les plus différentes, ne trouve qu'une quantité de chau\ minime 
dans les caus de la mer des Antilles: clic n'y est que de deux 
cent quarante-sept dix- millièmes, tandis qu'elle s'élève à trois 
cent soixante-onze dix-millièmes dans le Kattégat. Il incline à 
attribuer cette différeoeç aux nombreux bancs de coraux qui, 
dans Iti Antilles, s'approprient la cbiox dont ils privent l'eau de 
Uner. {Report ûf the 16'* meeting of the Brilish imaciaUon fitr 
the akvaheement of science, held in 1846, p. ïtt.) 

, Charles Darwin a signalé fort judicieusement la probabîlitc 
d'une connexion générique entre les rcscifsdes côtes, les rescifs 
cnviroonaai des iles, et entre les îles de lagunea,c'cst-â-dïrcles 
banei de coraux miocas, lùrculaires, ceignant dés lagunes. D'à* 
près Itii, ces triples fiirmatioas dépendent de VélM pséiltatoirfi 
du fond de la mer, c'est-à-dire de ses soulèvements- et nbaîsscr 

, ments périodii[ues, L'iiypoihèse souvent répétée, d'après laquelle 
les iles de lagune? on atolls avec leurs rcscifs de coraux circu- 
laires indiquent la formii d'uzi crûtèi'c sous-marin, en quelque 
sorte une maçonnerie au bord dn cratère d'un volcan, a eontrç 
elle la grandeur do diamètre de eeç iles, qui est déhuUjdix t4 
mfim'e de qo|nze'ioille« 'géographiques. Nos vqloms n'iont pas d^ 
pareils cratères'; et si l'on veut comparer Icg lag^uiies.à^éc X.^n^ 
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élaa déprimé, et le rescif eircalaire étroit arec les montagnes 
(mnulaires de ia lane/ïl Taut se rappeler que ces mooCagnes 
annulaires ne sont pas des volcans, mais des territoires garni» 
d'enceintes. Voici cninmenl Darwin explique ta formation des 
alolls: Une monlagne insuiaire entourée de près par un rescif 
de corauK s'affaisse, et avec elle s'affaisse le fringlng reef en 
proportion; mais ee dernier s'élése peu à peu par les bâtisses 
verticales des animaleules de corail cherchant à atteindre la sur- 
face; de Ift résulte d'abord un rescif ceignant l'Ile à distance,' 
puis un atoU, par l'allBissement progressif et la disparition fî- 
nalc de l'ile. D'après cetio manière de voir, les lies étant les 
points culminants d'une contrée sous-niarine, la position relative 
des ilcs de corail nous montrerait ce que nous avons pu à peine 
constater par la sonde, savoir, la configuration et l'aFliculation 
primiuvcs des continents. Cette question altrayanle, dont nona 
avons déjà, au commencement du cette not^ signalé les rappoiia 
avec la migration des plantes cl la 'distribution des races humai-, 
nés, ne sera complètement éclalrcieque lorsqu'on sera parvenu 
i mieux apprécier la profondeur des' dépôts', et la nature des 
masses rocheuses qui servent de support bus concheg inférieu- 
res, éteintes, des polypiers. 

{*) Page 313. Ba Ifgmdet de Samothraee. 

C'est Diodore qui nous a conservé ces traditions remarqua- 
bles, dont la vraisemblanco se change pour le géologue en une 
certitude presiiue historiiiuc. L'ilc de Samolhrace, jadis appelée 
^thiopea, Diirdaniii, Leucania on Leucosia, noms cités par le 
scoliasie d'Apollonius de Modes, fut le siège des antiques mys- 
tères des Cahires, et habitée par le reste d'un penpie primitif, 
parlant an idiome parlicalier dont plusieurs mots avaient été 
consérvés dans les cérénionies des sacrifices. La situation de cette 
Ile,, en faee 'de l'Hebrus de Thrace et près des Dardanelles, «x- 
[lliq'ue pourquoi l'on rencontrait précisément lù une tradition 
détaillée âe la grande calasiroplie qui cul pour elTcl l'irrupiioa 
dé là iner intérieure du Pont. On pratiquait, en l'bonneur des 
flots,"dËs cérémonies sacrées sur de&-aulete-6ornes. Dans Samo- 
thraix, Bus^i bien que chez les Béotiens, la croyance i une des- 
truction périodique de l'espèce humaine (eroyancequt se trouve 
aussi chez les Mexicains dans le mythe des quatre deslructiouB 
âu~monde)se rattachait à quelques souvenirs htstoriques.d'inàn- 
dàtiotis. (Oit. Millier, Geschlchlen Belleniêcher SlSmme and 
^«fte, t l, p. 65etll9.) 
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Sdivant Diodore, les Samoiliracicns racontnicot- qae )> .tiw, 

, Hoir« était jadis un 1ib qui, gonflé pnr les eaut qu'il reçoitj sa ■ 
fraya d'abord une yoie à travers le Bosphore, puis à traveisj 
t'Hellespont, lonj^temps avant les in iiniln lions arrivées chez les. 
aulrcs peuples (Diod. do Sifile, lil», V, cap. 47, p. ùiliL Wes- 
W!ling),Toiitocqui a cié dit sur ces anciennes rdvoliilions phy-. 
siqiies,dont Dureau de la Malte a traite dans un livre spécial, a. 
été recueilli dans l'impurlant ouvrage do Charles de Hoff, inli- 
ttilé GeschicMe der naliirlichen reraniierungen der ErAoherflâ' 
cke (Histoire defi changements naturels de la surface du jflo&e), 
t. I. 1832. p. 70!i-7(13, ot dans la Symbolique de Crcuznr, 2* éd., 
t. H, p. ^H'i, el Les traditions do Samolhracc se rellè- 
icnt, pour ainsi dire, lians la iliéoric des écluses de Stralon do 

' Lauipsaiiuo, d'après laquelle le gouQenicnt des eaii\ daos le 
Ponl-Ëuxin délermina d'abord la rupture des Dardanelles, puis 
celte des colonnes d'Ilercule. Strabon, dansJc. premier livre de 
sa Géographie, nous a conservé, parmi les exlrails critiques de 
l'ouvrage d'Ératosthéne, un fragment remarquable du livre perdu 
de Straton. Il y a des points de vue qui touchent à presque 
toute l'étendue de la Méditerranée. 

X Siraton de Lampsaque, rappnrie Strabon (lib. 1, p. 49 el SO, 
édiL CasBub. ), plus enoore que le Ly<lien Xantbus ( qui décrit 
des empreintes de coquilles trouvées' loin de la mer), insiste sur 

. l'exposition des causes des phénomènes. 11 soutient qoe le Pont- 
Enxîn n'avait autrefois aucune ouverture prés de Byzance; mais 
que les fleuves qui y débouchent lui avaient fait, par la force 
dés eaux BCcumnlécs, «ivrir un passage dans la Propontide et 
dans riiellespont. liS même chose eEt arrivée â notre mer ( la 
HéJiierrance); car, lû aussi , l'isllime , prés des Colonnes, fut 
rompu, lorsque la roer était enHce par les eaux qui, en s'écou- 
lanl, mettaient à sec les anciens bords marécageux. Voici ce que 
Slralon allâguo à l'appui de cette opinion : Premièrement, le fond 
de la iQer extérieure diffère du fond de la mer iinérieure; sc- 
Gondemont, encore maintenant un banc sous-marin s'olcnd de 
l'Europe à la Libye, comme pour indiquer que la mer extérieure 
.et la mer intérieure étaient autrefois dislinetes. Le Pnnt-Enxin 
est le moins profond, tandis que les mers Crétoise, Sicilienne 
et Sardoîque ont une grande profondeur; le premier reçoit le 
limon des fleuves grands et nombreux qui descendent du nord, 
et le lit des autres mers ne s'exhausse point. C'est pourquoi \a 
Pont-Suxin a les cnux les plus douces, et il débouche dans iIca 
régions Uédives. Peut-être un jour scra-t-il tout à fait (iovaset 
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ipBiiia fienfitoaiiM de UIb affluents. AËfuoHcnieDt dàji oa voit 
se-fibanger énuiv mai^uge ta partie gaueke du Punt-Euiin, 
vers SalinydeMUS (Apollonialo de Thi-âcc), partie que les navi- 
gn te II rs' appellent les poitrines (tthSm), devant l'eaibouchure du 
Danuliu et le désert- clesScylhes. Peut-être aussi le temple liby- 
quc de JupiteF-Âuimon, qui existe oiainleDant dans l'iuléfieur 
du pays, se trouvait-il jadis au bord de la mer, dont les eaux so 
seraient peu â peu retirées. Selon Stralon, la célébrité de l'ora- 
cte d'Ammon s'expliquait, parce qu'il était situé au bord de la 
œer: on ne se l'explique plu» maintcnant^.qu'il c^t à uncgrandb 
distance de la câte. L'Egypie elle-même était primitivement cou- 
verte des eaux de la mer jusqu'aux marais de Péluse, jusqu'au 
montCasius et au lac Sirbonis ; car encore â présent on creuse, 
en É,^yple, des puits d'eau salée, où l'on trouve, par strates, du 
sable de mur et des tes lacés, comme si la contrée eut été inon- 
dée, et que tous les environs du moutCasius et ce qu'on appe- 
lait Gerriia n'eussent été qu'une mare d'eau snlée^ atteignnni le, 
golfe de la mer Rouge; mais û mesure que la mer (Médiicrra- 
née) se relira, la contrée fut mise à découvert, sauf l'endroit où 
était le lac Scrbonis. Plus tard, celui-ci même se rompit et se 
Changea en un marais. C'est par la mûme raison que les rives 
du Ine 5Iœris ressemblent plutôt aux bords d'une mcrqu'âceux 
d'un fleuve. ■> — Une leçon erronée, mais corrigée par Gross- 
kurd s'appuyantsur Strabon, lib.VII, p. 809, Cas., doniie,au lieu 
de Maria, « le lac Haimyris- » Mais celui-ci était situé prés de 
l'embouchuro méridionale, du Danube. 

La théorie des écluses, de Stratoa oonduisit Ératostbéne de 
Cyrène, le plus célèbre des bibliolliccaircs d'Alexandre, quoique, 
moins heureux qu'Arcbimède dans son écrit sur les corps flot- 
tants, A étudier io problème de l'cg:ililc du niveau de looles les 
mers extérieures qui entourent le contiiienis (Strab., lib.I, p. B!- 
3«; lih. II, p. m, Ciisiiiib.) Us ^rifriicluosit(;s ilu liiird scpten- 
trioruii de h Mt^lilerranéo, auisi l;i (onnc Ul^h iirc-^qu'iles , 
et ili-s ilcs av^iieul ilonné lieu i\ la ^.ll>l^^ -niki-iinu: il,: l iuideune 
terre de Lyclonio. L'origine de h petite svi-ti! cl du I.ie Trilonis 
(Diod;, UI) !>â-!ili), ainsi que tout l'Ailus occident:)! (Maxime de 
TyPi VIli; 7) forent envdoppcs dans ios rtiverics sur des érup- 
tions volcBiiiques et des tremblements de terre (Comp. mon 
Xasamen erit. de l'Iiist. de la géographie, I- 1| p- 170; t. IH, 
pi 136). Celte question, qui tOKclie lic si prés à l'antique siéga 
do notre eivilis;ilion, je l'iii traitée tout récenimsnt d'une ma- 
«ièro délaillée ilnns le Coamos,^. U, p. iai, et je saisis l'ocoa-; 
sion pour y joindre encore cette noie. 
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Iic bord BfeptantrianBl de la mer IntéT^e^re Au HétHiemaéo ■ 
l'avaDtagf; dcjft ei^haté par Éniî(i9th6ae,d'aTair des for«Des plu» 
variées, d'être » polymorphe, ■• et plus déchiqaerë quo lebord mé- 
ridional libyquc. C'est sur le premier qu'on voit les presqu'îles 
Itiériquc, Italique et Hulléaiquc, qui, diversement découpées, for- 
ment lies dctroils et des isthmes avec les côtes opposées et les 
lies voisines. Ces configurations du conthientetdeslles, lesunet 
délachéen, les aulnis voleauiques, échelonnées par longues files, 
dOQnénnt de boane Tteure nabnnee à des théories géotogiquu 
relatives aux éruptions, aux révolutions terrestres et aux déver- 
sements des mers supérieurs gonflées dans les mers plus Iwsses. 
Le Pont EusIii, les Danlnncllcs, lu déinii do Gadès. et la médi- 
tcrrance p^irsemée d'îles, ctaiciil parti ciiliérement propres î'i ce 
système d'écluses. L'Argonaute orphéen, qui appartient proba- 
blement à l'ère chrétienne, a entremêlé sa poésie de-traditïnns 
aociennea; il chante la destmetion de Tsalique liyetonie, dont 
les débris forment quelques lies; raconte comment » Neptune ' 
(Poséidon), aux cbeveus bouclésnoirs, irrité contre 1c pcrcKro- 
nion, frappa la Ljctonie avec son tridenl d or. <■. De^litiions sem- 
liiables, qui sans doule pouvaient souvent pruvenif li nne con- 
naissance imparfaite des conditions locales, furent forgées dans 
l'école d'Alexandrie, s! riche d'érudition et si bien iailjée aui 
éindes de t'anliquilé. Ce n'es) point -ici le lieu de dédder si le 
mythe de l'Atlantide abîmée est l'écho lointain du mythe occi- 
dental de la Lycionie. comme i'ai essayé de Ip faire voir ailleurs, 
ou si, comme le pense Ottfricd Miillcr, la desiruclion de lu 
Lyetonio (Leueonie) fait allusion i la tradition satmlkracienne 
d'un grand déluge, ayant changé la lace de cette contrée. " 

(*) Page La précipitation des nuage*. . 

Le courant d'air vertical ascendant est la cause principale deà 
plus importants phénomènes nieieorologiqucs. Quand un désert, 
une surface sablonneuse, dénuée de végétaux, est bordée par une 
. haute chaîne de montagnes, on voit lu vunl de mur rliasscr, par- 
dessus ce désert) des nuages épais qui ne se précipitent que sur 
le col des monlagnes. Aairelbig on expliquait ce phénomène trèa- 
improprement par une atlraelion que lei chaînes de montagna 
exerçaient sur les nuages. Mais la colonne d'air chaud qui s'é- 
lève de la plaine de sable et empêche les vésicules de vapeur de 
se condenser, parait en être la véritable cause. Plus la surface 
est dénuée de végétation, plus le sable s'écbauiïc; et plus les 
nuages soni élevés, moins ils peuvent se précipiter. Ces causes 
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ee^sor A'a^t aur k pcale dos montagnes. La le jeu du courant 
d'-airverliual eslplus faible, les nuages s'abaissent, el se résolvent 
en pluie dans les couches d'air pluS' froides. Ainsi, le manque de 
pluie ei l'absence de végétaux dans le désert ont une aolion réct- 
proque.ll ne pleut point, parce que la plainesablooneuse, nue, dé' 
pourvuedevcgctatian,s'échauiredavantage,etra}'aaneplusdccha- 
laur.Le désert ne devieni point ^ne steppe ni une prairie, parce 
queMOft eu il n'y pas de déreloppemsot organique possible. 

(") Page SIS. La masse loUdtfiée du globe dégageant de la 
chaleur. 

Si, d'après la vieille hypothèse des neptuoiens, 1^ roches pH- 
mitives même s'étaient précipitées d'un liquide, le passage de la 
croate terrestre de l'étal liquide à l'élat solide derait développer 
une quantité énorme du chaleur, cause d'une nouvelle évapora- 
tion et de nouveaux précipités. Ces derniers étaient d'aulant plus 
rapides, tumultueux et amorphes, que leur production était plus 
tardive. Ce développement brusque de chaleur, résultat delaso- 
' lidificatioa de k croikte terrestre, pouvait donc, indépendamment 
deja latitude du lieu, indépendamment de la position de l'axe 
terrestre, déterminer, dans l'atmosphère, des élévations de tem- 
pérature locale, qui devaient influer sur la distribution des vé- 
gétaux. Il pouvait, en même temps, occasionner une sorte do 
porosité que semblent indiquer plusieurs phénomènes problé- 
matiques des montagnes de transition. J'ai développé ces con- 
jectures d'une manière plus détaillée dans un pétit mémoire 
8W la porosité primitivej (Voy. mon ouvrage Sur l'analyse chi- 
mique de l'iUmosphère (en allemand), 1799, p. 177, et Moll, jir- 
ekivei minéralogigues et métallurgiques (en allemand), 1797, 
p. 354.) D'après mes idées nouvelles, la lerre ea. fusion i l'in- 
térieur, diversement ébranlée et crevassée, pouvait primitivement 
cammaniquer elle-même, pendant longtemps, une haute tempé- 
wture'à sa surface oxydée, iodépendammcnt des latitudes etde 
M poHtion retfUvement an soleil. Quelle influence sécnkiee 
B'exwœràEl pa»BUP le climat de l'Allemagne une fente dedeus 
mille loiaes de- profondeur, qui s'étendrait du golfe Adriatique 
au littoral de la Baltique? Si, dans l'état actuel du globe, dans 
la condition d'équilibre presque cnlièremeai rétablie par un long 
nyonnemimtf et calculée d'aïurd par Fourier, dans sa Théorie 
«wfynfrue ds.la,cAal8ur, Tatmosphère n'est mis directement en 
«fUDfliDfflieatinii a^ec l'intérieur eb infasioa que par les miséra- 
.blv DUveMures d'un pelit nomhie dè.yoIcan8,ilfaut songerque 
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primilivcmcnt des coui'nnts d'air chaud s'épaniliaient de celin- 
iLTicur duns l'almosphèi'e à travers les fissures et les crevasses 
produites |iar les plissements souvent renouvelés des couehes 
rocheuses. Ces cpanchcinenU ôlaient indépendants des distances 
à l'cqualcur. Chaque planète, nouvellement roulée dans l'espace, 
s'est donc communiqué cHe-iucme une température qui a été - 
ensuite réglée par la posîliun ù l'égard du corps ceniral, le so- 
k'il. La surface de la lune montre aussi des vestiges de cette 
réaction de l'intérieur sur lo croule. 

(") Page Hevers de montagnes de la partie la plus méri- 
dionale du Mexique. 

La rocbe glebulense serpentiooïde, dans le district de moifla- 
goes do GusDaïuato, ressemble tout & fait' à.Ia roche globuleuse 
du Fichtelgebirge en Franconie. L'une L;t l'autre forment des ai- 
mes grotesques qui coupent le schiste argileux de transition, ei s'y 
enlasscot. La roche perlée, le porphyre schisleui, le tràchyteet 
leforphyre résinite noir, constituent également des rocherssciU' 
blàbles dans les montagnas du Mexique près deCinapccuarootda 
Moran, en Hongrie, en Bohème, et dans l'Asie septentrîoaalD. 

- - (") Page 216. Le dragonnier d'Orolava. 

Ce gigantesque dragonnier, dracœna draco , se voit dans le 
jardin de M. Franqui, daus la pulile ville d'Oroiavo, l'ancienue 
Taoro, l'un des endroits les plus délicieuxdu inonde. En juin 1799, 
& l'époque de notre ascension du pie de Ténériffe, nous' trou* 
vîmes à ce dragonnier une circonférence de qaarailte-cinq pieds. 
Nous- le mesurâmes à plusieurs pieds au-dessus de la radne. 
Mestiré plus prés du sol, ce géant des arbres a, suivant Ledrn, 
soixante- quatorze pieds de lour. A dix pieds de hauteur,' il a, 
selon George Staunton, douze pieds de diamètre. Il n'a pas plus 
de E)Hxante-cinq pieds d'élévation. Selon la tradition, ce dragua- 
niér était vénéré par les Guanches (rappelant le frêne à Éphése 
Ténéré par les Grecs, le platane de Lydie orné patXerxès,çtle 
figuier sacré de Ceylan); et k la première expédition des, Bé- 
Ihenœnrt, en 1403, il étuil déjà aussi épais et creux que main- 
tenant. Quand on se rappelle que les dracxna croissent d'une 
manière cxirûmcracnt lente, on comprend le grand ûgede l'arbre 
d'Orotava. ]lcrlhelol,dans sa Description de s'exprime 
ainsi: " En comparant les jeunes dragonnicrs vobins de l'arbre 
gigantesque, les calculs qu'on Tait sur l'Ago du ce dernier' ef- 
fraycni l'imagiuatiun » (Nom jJcta ^cud. Leop. Carat, iratwne 
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Cariosorum, t. SIH, 1837, p. 781). Depuis les temps les plus re- 
cules, on cultive le dragonnicr dans les îles Canaries, à Madère 
et à Porlo-Santo; et un observateur exact, Luopold de Bucb, l'a 
trouvé sauvage prés d'Igueste, sur l'ile de Tëaériffe. Sa patrie 
primitive n'esl dooe pas l'Iode orientale, comme o a l'a cru long- 
■temps; et sa' préseoce ne cootrcdit pas l'opinioo de ceux qui con- 
sidère'ot les Guanches comtoe un peuple primiiifatlantique, com- 
plëtemeol isold, sens commerce avec; les nations de l'Afrique et 
dé l'Asie. Cette forme-végétale se relronveà la pointe australe de 
rAfrique,ftrile de Bourbon, en Cbine.cl dans la Nouvelle Zélande. 
Sans toutes ces conlrées si distantes, on rencontre des espèces de 
dracœna. Mais dans le nouveau continent les dracicna ont disparu, 
et sont remplacées par les yucca.Lti dracœna fioreafls est une véri- 
table cntiçallaria, dont il a tout l'babitus (Humboldt, Jlelat kitt., 
1. 1, p. 118 et G5d). J'ai Tait fignrer le dragonnicr d'Orota va, d'après ' 
«n dessin manuscrit exécuté paj-F. d'Ozonne en 1776, sur la 
dernière pbnclie de l'atlas pittoresque de mon Foyage d'Amé- 
rique^Fues des Cordillères elMonwmmts des peuples indigènes 
de l'Amérique, pl. lxix). Je trouvai ce dessin dons les manus- 
crits posthumes du célèbre Borda, dans le Journal de Foyagt 
encore inédit que me conlia le Dépôt de la Marine, et, auquel 
j'ai emprunté des notices barométriques et trigonométriques 
{Aelal. hisl, t. I, p. 232). Le dragonnier avait été mesuré dans 
la villa Franqui, pendant le premier voyage de Itot^la, avec Pin- 
gre (1771), et non pendant le second (177C), avec Varela. On 
rapporte qu'au quinzième siècle, aux premiers temps de la con- 
quête normande et espagnole, on disait la messe sur un petit 
autel élevé dans le ironc creux de cet arbre. Dans l'ouragaa 
du 21 juin 18111, le dragonnier d'Orotava perdit fualheureuse- 
menl un côté de sa couronne (cime).Ileiisteiinebelleetgraade 
gravure anglaise qui représente d'une manière estrémement fi- 
dèle l'étal actuel de cet arbre. 

L'aspect monumental des colosses de la végétation, l'espèce 
de vénération qu'ils inspirent à tous les peuples ont fait que, 
dans ces derniers temps, on s'est occupé avec plos de soin delà 
dcterminaliou précise de l'âge et du tronc des arbres. A l'aide 
de ces rechercb es, l'auteur do l'important traite De la longévité 
de» arbres, Decandollc l'ancien, Endiielier, Unger cl d'autres bo- 
, tanîsteg ingénieux, ont essayé de montrer que l'âge de plusieurs 
arbres «ncore vivants remonte aux premiers temps bistoriques 
de la Grèce et de l'Italie, sinon du .pays da Nil- «Plusieurs exem- 
ples, est-il dit dans le Bibliothèque UHiver-ttile de Genire, 
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l. XLVII, 1831, p. 30, semblent confirmer l iJéc qn'il e\istecn- 
coro sur le globe tics arbres d'une aniiquilé prodigieuse, cl peut- 
être témoins de ses dcrniûrcs révolutions physiques. Lorsqu'on 
rcgnrdu un arbre eomme un agrégat d'autant d'individus sou- 
des ensemble 'qu'il s'est développé de bourgeons à sa surfaee, 
01) lie peut pas s'étonner si, de nouveaux bourgeons s'ujoutant, 
snns cesse aux anciens, l'agrégnl qui en résulte n'a point de 
lermo nécessaire A son existence." Agardii s'exprime dcmâme, 
>i Quand, au retour de l'année solaire, les parties BDcienaes et 
durcies de la plante sont remplacées par des parties noavelles, 
susceptibles de recevoir la séve, on a l'image d'un accroissemciït 
qui n'est liigité que par des causes externes. » Il attribue la 
coartff du^e des herbes «à la prépondérance de la floraison et 
de 1b fruciificatioit sur la formalion des feuilles. » La stérilité 
est pourja plante une cause de longévité. Endlichcr cile l'exem- 
ple d'Un plaat de medieago saliva, var ^ veriicolor, qui vëctit 
quatre-vingts ans, parce qu'il n'avait pas porté de fruits, (élé- 
ments de bolanigue (en allemand), 1843, § 1003.) 

Outre les dragonniers, qui, malgré le développement (jigan- 
tesquc de leurs fainceaux vasculaires fermés, doivent, d'après 
les carneiércs de leurs Heurs, être rangés dans la même famille 
.naturelle que l'asperge et les oignons cultives, Vadansonia (arbre 
i pain de singes, baobab) appartient carloinement au nombre 
des habitants les plus grands et les plus vieux de noire planète. 
Dans les premiers voyages de découvertes des Catalona et des 
Portugais, les navigateurs avaient déjà la coutume de graver 
leurs noms sur ces deux espèces d'arbres, non pfl.s seulement 
comme un souvenir glorieus, mais comme nue marque [marco) 
de la prise de possession, du droit que s'adjuge une nation par 
-la priorité d'une découverte. C'est ainsi que les navigateurs por- 
lujtaîs ai ni aient, comme marque de poMen(on,i graver souvent ce 
bàiu dicton français, dont se serrait fréquemqient l'iniiinl don 
Benri: Talent de bien faire. Manuel de Faria y Sousa dit expressé- 
ment dans son ^sfoiV>rtugueja (t. I, cap. II,p. 14 et 18}: H .^-aufo 
de loi primeras navegattles de dexàr inscrlla el motlo del In- 
fants, Talkit de bien faire, en la eorleza de los arboles. » Comp. 
fiamis, Jsia^ deo. I, liv. D, cap, H, 1. 1 (Lisboa, 177S), p. U8. 

le dicton mentionné qni, en par conséquent vingt-huit 
ansarant la mort de l'infhnt don Henri, due de Viseo, fut grave 
sur àept arbres pardes navigateurs portugais, se lie singulière- 
ment, dans rhistoire des découvertes, aiix discussions qu'asoo- 
.levées la comparaison du quatriËme voyage. do Veapucci nvijc 
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celui de Gonmlo coclUo (lS03).Vespuccî raconte que le vaisseau 
nmiral do Coelho cctinua sur nne lie que l'on prit tantôL pour 
Sa D- Fernando -No ronli a, tantôt pour lePenedo de San-Pedro, tan- 
tôt enfin pour l'île problématique de Saint-Maltbieu. Cette der- 
nière fut découverte,l8lS octobi'e ISSSi par Garcia Jofre de Loaysa 
à 3* *li de latitude sud, sons le méridien'dù capPàlmas, presque 
dans le golfe de Guinée. U y tesia dix-huit jours à l'ancre; il y 
trouva des croix, des orangers devenus sauvages, et deux troncs 
avec des inscriptions ayant alors quatre-vingt-dix ans <lc date 
(Navarettc,!. V,p. 8,347 (il 401). J'ai examiné ce prottlèmc ailleurs 
(Examen hittoriqve de t'hULiiela géographie.t. V, p. 139-153), 
dflns mes inYesIigattoos sur la véraeité d'Amérigo Vespucci. ' 

La plus antienne des^iption du baobab (adnnsonfa digltatti^ 
est celle dn Tênilien Aloysius- Gadamosto (dont le véritable nom 
était AIvîse da Ca da Mosto), en l'atméc 14ïi4. A remboucliurs 
du Sénégal, oîi ce voyageur joignit Antoniolto Usodiraare, il 
trouva des arbres dont il estimait la tige à environ cent deux 
pieds de circonférence (Ilamusio, roi. I, p. lOS). D put les com- 
parer avec les dragonnïers qu'il avait vus auparavant. Perrottet 
dit, dans sa Flore de Séaégavibie (p. 7fi), qa*îl avaît'vades bao-. 
babs ayant (rente pieds de diamètre sursenIcmantsoixBotc-dix 
ù quatre-vingt pieds de haut. Ces mêmes dimensions furent in- 
diquées par Adnnson, dans son voyage de 1748. Les plus grands 
troncs qu'il vit hii-mùjnc en 174!), soit sur Tune des petites 
ileâ de Madeleine, prés du cap Vert, soit à l'embouchure du Sé- 
négal, avaient vingt-cinq à vingt-sept pieds du dinmâlre sur soi? 
xaule-dix pieds de hauteur, et une 'cime de cent soixanlË-di& 
pieds de largeur. Mais Adanson ajoute que d'autres voyageurs 
ont reneonlré des troncs de trente pieds de diamètre. Des navi- 
gateurs français et hollandais gravèrent sur l'écorce des arbres 
leurs noms en lettres de six pouces de long. L'une de ces in- 
scriptians était du quinzième siècle (c'est sans doute par erreur 
qu'on litqualoralèmesièctQdansIcE i^mt lies des pld'ife,; d'Adah- 
son, 1763, P.'I, p. ocxv-pcxvin); loules les autres étaient du 
quinzième siècle. Adànson estima l'âge d'après la profondeur 
des entailles, recouvertes de nouvelles couches ligneuses (Adrien 
de Jussieu, COwrt àe Botanique, p. 63), et en comparant l'épais- 
seur des troncs avec ceux dont l'Age était connu; il reconnut 
ainsi pour .trente pied» de diamètre une durée de cinq mille 
cent cinquante ans {Feyage s» Sénigui, f 7B7, p< fifi). Il ajoutp 
)>ruderoment des mots, dont je conserve l'horâ^raphç bizarrci 
« le calcul de' l'âge, de vhake eouche n'a 'pas d'exaèttlude géo- 
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mélrike. >•. Diiiis \c. vilhjrn ilc firnnd Galnr(|ucs, égalemËnt en 
Sénùi^flinliio, les Qi'-iu- mil oi'ir' l i-'iilrce d'un baoliob creux de 
, sculptures, taillijcs iliiris le Lois encore vert. L'espace inlcrieur 
ser[ à des usscniblm <lu eouimuues qui y débattent leurs inté- 
rêls. Celte salle de réunion rappelle la caverne (tpecuê) daas 
ilntérieur d'un platane en Lycie, où le consul LuoînlUB Uatia- 
nus donna un repas A vingt el un convives. Pline (XH, 3) donne 
A nnc de ces cxcavalinns àa tronc. d'arbre une largeur, un peu 
exagérée, de quaire vingts pieds romains. René Caillié a vu des 
baobabs prcsdejcnné, dansb vallée du Niger-, Caillaud en a rcn- 
eoDlré dans la Nubie, et Guillaume Peters sur toute In câteorien- 
lale de l'Afrique, où le baobab se nooime mulapa ou plntàl mti- 
K^nfopa, c'est-à-dire orfire (tf nlopàiilestrépando jasqu'à Lob- 
reoio Uarquès, 'Aux environs de 36° lalilude sad. Les arbres les 
plus TÎeux et les plus épais vus par Peters •< avaient soixanteik 
Eoisante-dii pieds de lour. •• Si Cadumuslo, au quinzième siè- 
cle, a dit: ^ninentia non guadrat magnitvdiai; si Golberry 
(Pragmmit d'un voyage en Jfrique (t. 11, p. 92), a trouvé, dans 
la vallée des deux Gagnacks, des tronosqui, mesurés au niveau 
de là raoine, av^ent trente-quatre pieds do diamètre sur nno 
hauteur seulement de soixante pieds, il ne faut pas croire que 
cette disproportion entre l'épaisseur et la liaulcur soit un fait 
général. Do irûs-anciens arbres, dit le savant voyageur Pe- 
ters, perdent, en se flétrissant peu à peu, la couronne, cl con- 
tinuent à s'accroitre en circonférence. 11 n'est pas rare de voir, 
sur le littoral de l'Afrique orientale, des troncs de dix pieds d'é- 
paEsMur atteiodre ulxante-i^aq pieds de hau^ » 

Si, d'un cAté, les estimations liardies d'Adanson etdePerroI- 
let donoent aux afUmsonia, qu'ils ont mesurés, un âge de cinq 
mille cent cinquante À six mille ans, ce qui les ferait remonter 
au temps de la construclion des Pyramides ou niéiuc à Menés, 
e'est-à-dire & une époque où la Croix du Sud clait encore visi- 
ble dans le nord de l'Allemagae (fiomat^ t. II, p. S4S), nous 
Toyons, d'un antre edlé, que, dans noire lone sepleatrionalo 
tempérée, les estimations pins certaines basées sur les an- 
neaux ligneux annuels, et sur le rapport trouvé entre l'épaisseur 
de la couche ligneuse et la durée de l'iiccroissemcnt , donnent 
des périodes plus courtes. Suivant de Candolle, parmi loulesles 
espèces d'arbres d'Europe, les troncs do faxuj atteignent le plus 
grand &ge. Ainsi, on a trouvé pour le tronc d'un if {laxu» bac- 
mla) de Brabum, dans le comté de Rent, trente siècles; pour 
celui de Fotheriogall en Ecosse, vingt-cinq à vingt-six; pour 
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celui de Crow-Hurst en Surroj, qiTntarzc cl demi; et pour celui 
de Rippon en Yorkshire, douze siècles. (DeCandolle, Oe fa lon- 
gévité. des arbres, p. 65.) Endiichcr rappelle qucdaas le cime- 
tière de Grasford, dans la Galles du nord, un ifqui, mesuré su • 
dessous des braneb^ a quar^nte-neaf pieds de tour, est de plus 
de qnttom «Dt bds; et qu'un aalre, dans le Derbishire, est 
estimé.à deux mïllè quatre-vingt-seize ans. Ën Lithuanie, ùa a. 
abattu des tilleuls qui avaient quatre-vingt-deux pieds de cir- 
eonférance, et sur lesquels on comptait huit cent quinze cercles 
annaels. ■ (Eodlicher, Éléments de botanique (en allemand), 
599.) Dans la zone tempérée de l'hémisphère austral, les espè- 
ces d'«uea|)^liis «cquièrent une cîrconréreoce énorme, et conimu- 
ellfis atteigneat en même temps plus de deux cent trente pieds de 
baùtcur, elles contrastent singulièrement avec dos irs, dont t'é- 
paissenr seule présente des proportions colossaks. M. B3ckhou<ïe 
trouva dans In baie d'Iîmou, sur le littoral du pays de Van-Dic- 
nicn, des troncs A'eucalyplus qui avaient, au niveau du sol, soi-- 
xante-six pieds, et, a cinq pied au-dessus du sol, quarante- sept 
pieds de tour. (Goold, Birda of JuBtraiia, vol. l, introd., p. xv.) 

-Ce n'est point Malpighi , comme on le prétend généralemcitt,' 
■Bais Hicbel dé Montaigne, qui en ISSi , dans son Foyaga' en 
Ilatlt, a eu le mérite de'aïgnaler le premier le rapport des an - 
neanz avee la dnrée d'un arbre (Adrien de Jussicii, Cours élé- 
menlatrt de botaitigue, {840, p. 61). Un artiste habile, occupé 
.1 la construction d'insùnments astronomiques, appela l'aiteotion 
deMontaigne la signification- des anneaux (cerôles annuels); 
il soutint aussi que cet anneaux sont plus rapproshés sur la côté 
da trenc qui regarde le nord. Jesn-Jacques Rousseau avait la 
mime opinion: Son £mfle, égaré dans la forêt, devait s'orienter 
d'après l'inspection des couettes ligneuses. Hais les observations 
récentes d- a natomie végétale apprennent que ta végétation, dans 
son activité comme ilans son tempe d'arrAt,aiolî que la formation 
si variée des anneaux des faisceaux ligueiix par le moyen des cel- 
lules du eambium, dépendent d'influences tout autres quede l'o- 
rientatioD. (Kunib, Manuel de botanique (en allemand); 1. 1, t817,- 
p. 146 et 164; Lindlcy, Introduction to Botany, 2'édit., p. 75). 

. Los arbres dont quelques indiviil».'! peuvent vivre plusieurs 
siècles, et acquérir plus de vin;>t pieds de diamÉlre, appartien- 
nent aux bmiltes nalurellcs les plus diUérenics. Nous- nomme- 
rons ici le baobab, le dragoanier, les emalfptus, le ta^dium 
tUilfcAum Rich, , le pintta lanibtri{<ma Doiighis ïhymenaa- 
courfrarf f, les ca»ttlpinitt,\^ bottiiax ceibaj te «tDfefsrtfa ntoAa- 
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goni, le banyanier {ficus rtligioga), lo liriodendron iulipife- 
ra(?), le platanus orientali», nos tilleuls, cbéncs ei '\k. Le cclâbrc 
laxoditiin disliclium, Vahuahele des Mexicaios {cupressus disti- 
eha Linn-, schubertia dislicha Mirbel), qu'on voit à SaaLa-MariQ 
liel Tulc, dar^s l'État d'Oaxaca, a'a pas, coaime dit de Candollc, 
cinquontC'Sept, mais exactemeot trente-huit pieds de diamètre 
[Miibicnpfordt, Essai d'une deacripUon fidèle de la républigue 
dti Mexique (en allemand), t. !, p. ISS). Les deux beaux ahua- 
huctcs près do CliapoJtepec ( provenant pcnt-ëlre d'un nueien 
jardin do Montrauraa ) , que j'ai vus souvent, ont , d'après le 
voyage instructif de Jiurkart (t. I, p. 266), l'un trente-quatre, 
l'outre trenle-six pieds de circonférence , et non pas de diamè- 
tre, comme on l'a dit par erreur. Les buddbistes de Ceyian ré- 
vèrent le tronc gigantesque du figuier sacré de l Anurahdepnra. 
Les banyaniei's, qui prennent des racines par leurs branches 
retombant sur le sol, anquièrent souvent vingt-huit pieds d'é- 
paisseur, et forment, comme l'avait déjà ai bien dit Onésicrite, 
un berceau de feuillage, semblable à une lente à plusieurs co- 
lonnes Archéologie indienne (en allemand), 1. 1, p. 368). 
Sur Ie6(im6axcef6a, voyezce qu'on en savait déjà dn temps de 
Colomb, dans Bcnibo, Hiatoriœ renetœ, 1551, foL 83. 

Le chêne qu'on voit près de Saioles, dans le département de 
la C lia rente-Inférieure, sur la route de Cozes, est probablement 
)e plus puissant parmi les troncs de chênes connus en Europe et 
le plus exactement mesurés. Cet arbre a soixante pieds de haut 
01 une épaisseur de vingt-sept pieds huit pouces et demi près du 
Go^ vingt et ui| pieds et d|;mi à cinq pieds de hant, et six pieds au 
poiatde naissancedes branches principales. Dans la parlîe des- 
séchée du Irone on a pratiqué une petite chambre dedix à douze 
piedsdelargesur neuf pieds de hàul,avec un banc dcntt-oirculai- 
re,laillédanslebois 'vert. L'ialérieurest éclaire par une Tenètre: 
les parois de la petite chambre, fermée par une porte, sont agréa- 
blement tapissées de fougères et de lichens. D'après la grosseur 
d'un morceau de bois coupé an-dessus de la porte, et dans lequel 
on eomplo deux cents anneaux ligneux, l'âge du chêne de Saintes 
devrait être esiin^é de mille huit cents A déux mille ans. {An- 
nales de la société d'Agriculture de la Rochelle, 1843, p. 580. 

Quant à l'églantier (rosn canina) qui croit près de la cathé- 
drale de Heildcsheiro, et qu'on dit-étre Âgé de mille ans, il ré- 
sulte des documents ppéeia que M. Roener, assesMiir syndical 
de la ville, a en Is bonté de me fournir, que la soucifl même 
n'-B que buil eenlx qns. Une légende rattache cet églantier &• 
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un vœu de Louis le Di^bopnairc, premier ToDilateiir la ca- 
th<^!rolc;et un document du onzième siècle rapportequei-l'évè- 
quc llezilo, qui rétablit la cathédrale incendiée, cnloura Ic9 ra- 
cines du rosier d'nae maçonnerie en voûte, et que sur cette 
maçonnerie il éleva les mgrs de la. chapelle sépulcrale réinau- 
garée en 1061, sur laquelle les. branches du rosier se sont 
étendues. » La tige actuellement vivante n'a que deux poucea 
d'épaisseur sur vingt-cinq pieds de haut, et étend ses rameaux 
sur une espace d'environ trente pieds, au eolé extérieur de la 
crypte orientale; elle est ccrtainenionl aussi trcs-vicile, et digne 
de l'antique renommée dont ello jouit dans toute l'Allemagne. 

S'il est vrai qu'an accroissement eitlraordïnaire est en général 
tane preuve de longévité ch» les végétaux, nous devons parli- 
cnliérement appeler l'attention, parmis les thalasophytes de vé- 
géiaUon êouê-marine, sar une oa^odetaeaa (fucus giganteus), 
le maeroeysUs pyrifera d'Agardh. Suivant le capitaine CooV et 
Georges Forsler, cette plante marine alleint en longueur jusqu'à 
trois cent soiunte pieds anglais (trois eeat trente-huit pieds 
Par.);. elle surpasse donc, en longueur ^ les coaïiéres les' pins 
élevés, mène le tequoia glgmlea Eadl. {taxoâtmn lemperviren/f ■ 
Hook. et Arnott) de la Californie. (Darwin, /ournalofmearcAes 
info Nal. Bitt-i 184S, p. 339.) Le capitaine Fitz-Roy a conflrmc 
00 renseignement {Narrative of Ihe royages of (he Jdventure 
and Beagle, vol. II, p- 5C5). Le macrocyslis pyrifera végclc du 
64* do latitude sud au 49° de latitude nord, jusqu'à la baie de 
San -Francisco, sur la cAte nord-oUest du nouveau contii;^nt. Jo- 
seph Hoidier eroit même (Jue cette espèce de faens monte jus- 
qu'au Itamtschatk^. Dans les eaux du pâle antarctique, on la 
voit nager entre les glaçons flottants (pacft-fce). (Joseph Hookcr, 
Botuny of the Antaretie f^oyage under the command of sir Ja- 
mes Soss, 1844, p. VII, 1 el 17â; Oamillc Montiigne, Botanique 
crjptogavu du froyagede la Bonite, 1846, p. 36.) Les espansions 
cdlulaircs» rubanées et filiformes des macrocyglt», qui seL-fixent 
QU Tond de I& mer par des attaches organiques sous forme da 
griffeS) ne paraissant être arrêtées dans leur dévelc^pement que 
par une deslruclion aceidenlelle. 

. (") Page ^I.Lesttpèeea dephanirogames acUullemml con-. 
servies dans tes heriiiertr . 

Il fant ici strigneusemeRt dislltiguer ces tnris questions : 1° Coin" 
bien a-tHm déo-it d'cspétns végétales dans les ouvrages iroprî- 
més'î .Combien en a-l-ondécouverl jusqu'à présent, c'esl-è^dire - 
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combien, dans les herbiers, y a-l-il d'espèces qui n'ont pas éli: 
ilceritesï ô" Combien en cxiste-l-il approximotivemcDl sur le 
globe? L'édilLon ilc Murray ilu système de Linné ne eonlieot 
que dix mille quarante-deux espèces, y compris les cryptogames. 
Willdenow, dans son édition da SpeeietPlmtarum (ana. 1797- 
4807), B décrit dix-sept, mille quatre ceat eiaquaaie-tept eipiees. 
phanérogames (depuis la monandrie josqu'à la polygamie diol- 
que). En y ajoulant trois mille espèces cryptogames, on a le 
nombre de vingt mille espèces, indique par Willdenow. Des re- 
cliercbcs rccunles ont montré combien celte évaluation des es- 
pèces décrites et conseryées dans les herbiers est encore aa-des- 
EODs de la vérité. Bobert Bronn compta d'abord plus de trente- 
settl mille espicea phanérogames (erasnii remarck$ on ttu bo- 

. tany 6f Terra Jmtralts, p. 4). Vers la même époque j'essayai 
de répartir quarante-quaire mille phanérogames et cryptogames 
entre iof ilivcrsus régions jusqu'alors visitées du globe (Humboldt, 
De dislributiom geographiea planlarum , p. 25). Comparant 
YEnchiTidium île persoon avec son système universel en douze 

- familles, de Candolto trouve qu'on peut, d'après les écrits des 
bManisles et les lierDiers d'Europe, admettre l'esUtoneede plus 
dè cinquante-six mille espèces végélales {Etêoi élèmentuire de 
géographie botanique,^. 62). Quand on cônsidèrccombiend'es- 
péces nouvelles ont été dêcrilcs depuis lors par les voyageurs 
(mon expédition seule a cnriciii de trois mille six cents espèces 
la Flore éqiiinoxiale, composée d'une collection de cinq mille huit 
cents espèces); quand ou songe que dans tous les jardias bola- 

' niques réunis on cultive certainenaenl plus de viqgt-èinq mille 
espèce phanérogames, on conçoit aisément que l'indication de 
deCandolIedoit être bien au-dessous de la vérité. En effet, nous 
sommes dans l'ignorance complète de ee (]ui euiieornc l'intérïeup 
de l'Amérique mcridiunalc (Malo-Grosso, l'.irnguay, lu revers 
oriental de la chaîne des Andes, Santa-Cruz de la Sierra, tous les 
pays situâ entre l'Océnoque, le rio Negro, le fleuve des Amaio- 
oes el le Puras), l'intérieur de l'Afrique, l'ile de Madagascar, 
Bornéo^ l'Asie centrale et orientale. N'est 'il done pas naturM 
de penser que nous no connaissons pas le tiers, peut-être pas 
même le cinquième des végétaux du globeî Dans l'Afrique aus- 
trale seulement, Drège a colieelc sept mille quatre-vingt-douze 
espèces phanérogames (Voy. Meyer, Documents pour servir d ta 
•géographie dMplantes (en allemand), p. 5 et 12). Il croit que 
la Vhtn de celle comrée se compose dé plus de onze mille es- 
pèpBs phanérogames. Sur une surface d'étendue égale (douze 
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millu carrés), en Allemagne ot en Saisse, Kocli n'a trouvé i, dé- 
crire que trois mille Lrois cenls, et, en France, de Cando lie trois 
raille six cent quaranle-clnq phanérogames. Je rappellerai ea- 
core les genres nouveaux ^la plupart des arbres de haute futaie) 
qu'on découvre aujourd'hiii prés des grandes villes decommercé 
dans les petites Antilles, qai sont fréqaratéeâ depuis trois cent? 
ans par les Européens. Ces coa sidéra tions, que je développemï- 
pius en détail à la lin de celte note, confirment ca quelque sorte 
l'ancien mythe du Zend-Avcsta, d'après lequel h la puissaue^ 
primordiiilc créatrice lit sortir du sang du taureau sacré cent- 
vingt mille formes de plantes. » 

Paisqu'îl est impossible de répondre directement, ■cientifi-- 
qnemem 1 la question de savoir combien, dans l'état actuel 
la vie organique de notre planéïe, il existe, sur la terre ferme-' 
et dans le vaste bassin de TOcéan, d'espèces Végétales, y com- 
pris les cryptogames apliilks (algues, champignons, licheDa),le$ 
characécs, !cs hépatiques, les mousses, les m a rsi lacées, les lyco- 
podiacées, les fougères, il ne nous reste qu'une voie approxi- 
mative, en essayant de faire ressortir certaines limites tnférieu- 
-res ou mtnima des nombres. Dés l'année iSlS, j'ai le premier, 
établi, dans mes considérations arithmétiques tur ta géographie 
des planles, les rapports de nombre qui existent entre la somme 
des espèces de quelques familles naturelles et la totalité des pha- 
nérogames dans les pays sufGsammenl explores. Ilobcrt Brown, 
le plus grand beiapiste parmi nos contemporains, avait déjà 
avant moi détisriiiiné les ïapports auinéri,qnes entre les {«'inei- - 
pales divisions; par exemple, Itsa rapports entre les aootyïédàT 
néeS) agnmcsV cryptogames ou plantes cellulaircB) et les cotylé- 
donéeg (phanérogames ou planles vasculaircs), entre les mono- 
eolylédonces (endo^i,-i)iîs) ci les dicoivlédonccs (i;\ogènes). Dans 
la zone tropicale, les monorolilédonécs ^nnt aux flieolylédonécs 
comme dans la zone froide, sous les parallèles de 60° de 
latitude nord et de SS" de latitude sud, comme l:3</i(fio- 
bert Brown, Général retdarckê on the botany of Terra Justra- 
lis, dans Flinder's royage, vol. II, p, 338). D'après la méthode 
développée dans cet ouvrage, on compare entre eux les nombres 
absolus des espiiees dans les trois grandes divisions du règne 
végélal. J'ai le prciniur passé de ces divisions aux familles par- 
ticulières, et j'ai considéré le aombredes espèces contenues dans 
chaque famille, dans leur rapport avec la totsUté des pbanéro^-' 
mfs qui appartiennent & ose zone donnée. (Comp. mon écrit, De, 
^êlribvlione geograpMeaplantarum mundum pœli tmperiem 
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el aiatàd{ttem.m(mUum,iBi7, p. 24-44, «i le développement dé- 
taillé des rapports niimcriques que publié dun^ le Dirliontiaire 
4es sciences naturelles, f. XVIII, 1820, p. 422-43fi, <:t dans les 
^tmatei de e}iimie et de physique, t. XV!, 1821, p. 267-292.) 

Les proportions iiumériques des espèces végétales et les lois 
qui président à leurdistribulion gét^ropbîqne peaveatétrecon-' 
sidéréeB*de deux manières Irès-diffé rentes. En étudiant les plan- 
tes d'après leur classement en familles naturelles, absiracCion 

.faite de leur distribution géographique, on se demande quels 
sont les types principaux qui reprcscntenl chacun le |dus grand 
nombre d'espècesî Y a-l-il sur le globe plus de glumacées que 
de Gompoiséest Ces deux classes forment-elles ensemble lèt^uart 
des pbaDérogamefl? Quel est. le rapport des moooeotyléâonéeB 
ïux dicotylédonées? Voilà des questions du ressort de laphy tplo- 
gie générale, science qui n pour objet l'organisation des plantes 
et leur corrélation, parconséquent l'élat actuel de la végétation. 

Mais lorsqu'nprès avoir groupe les espèces végétales d'après 
l'analogie de leur struciuro, on les étudie, non plus d'une ma- 
nière abstrailei mais relativemeot aux conditions clnuatériques . 

-et. à tour distribniîon sur le gloll«) on agite des questions d'ao 
tout autre intérêt. On' cbercfae alors ii savoir quelles sont' les 
ftmilles 'de plantes qui, parmi les phanérogames, dominent plus 
dans la zone (orride que vers les cercles polaires. On se de- 
mande si les composées, sous la même latitude géographique ou 
entre les mêmes lignes isothermes, sont plus nombreuses dans 
l'ancien que dans Ju nouveaii monde î Les plantes suïvent^elles, 
de réquateur an pôle, la mfime' loi de décroisseifieBt qn'en s'é- 
levant«ur les montagnes équatorialesT Sous les mêmes lignes 
isothermes, le rapport dos familles â la totalité des phanéroga- 
mes est-il le même, dans la zocic tempérée, en deçà et au delà 
de l'équalcur? Ces questions appurlieitnent \\ hi géographie des 
plantes proprement dite, et se rattaelieut aux problèmes les' 
. plus imporlqnis de la météorologie el de la physique du.globe- , 
C'est de la prédominance de certaines familles végétales qae d6- 
)i(H]d le caractère d'un paysage, l'aspect de la nature aride oa 
parée, riante ou majestueuse. L'abondance des graminées qui for- 
ment d'immenses savanes, la'multîtude des palmiers alimentaires 
on des conifères vivantensociétéjOntpuissnDimentinflué sur l'état 
physique des peuples, sur leurs mœurs et leur mural, ainsi que 
sur le développement' plus on moins . rapide de leur blen-étre.- 
Dans l'étude, de la distribution géc^qiphique des plantes, on 
peut considérer .isolément les espaces, les genres et les&irillles: 
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Une seule espèce, parlicitlièremcnt parmi tes plantes sociales, 
couvrcsouviiii!. un vjisie icrriloir.c. Nous citerons comme exem- 
ples, (fans le Noril, les liruyèrcs (ericela), les foréls de pin et 
. de sapin i cd Espagne, les bois de ctslusj dans l'Amérique iro- 
picale, les groupes d'une même cspène de cactus, de croton, de 
brathys, ou de bambusa guadua. li est intéressant d'examiner 
de plus près les conditions de ec développement organique et 
de celle muttipiication individuelle. On peut se ileraanderqnollc 
esl l'espËee qui, dans une zone donnée, prnilnil le plus grand 
nombre d'individus, au ai borner à cnuniérer les f^iinilles aux quel' 
les appartiennent, dans différents climats, les espèces dominantes. 
Dans un pays du Xord très-rcculé, où les composées sont ù la som- 
me totale des phanérogames comme 1 : 13, et les fougères com- ' 
lue 1 : 29 (c'est-à-dire dans les rapports qu'exprime le nombre 
lotal des phancroguincs, divise par le nombre des espèces de 
composées ou de fougères), il peut arriver cependant qu'une seule 
espèce de fougères couvredix Cois plus de terrain que toutes les 
espèces de com posées réunies. Dans ce cas, lesTougères prédominent' 
sur les composées par leur masse, c'cst-â-dire par le nombre des 
individus appartenanr, par exemple, à la même espèce de pteris • 
oq de poljpodiumj mais elles ne prédominent point, si l'on ne 
compare que le nombre des diiïérenles formes spécifiques dos ' 
filices (fougères) et des composées avec le total des phanérof^- 
mes. Or, comme la multiplication ne suit pas la mèma toi pour . 
toutes les espèces, car celles-ci no sont pas également riches eli 
individus, les quotients qu'on obtient en divisant la somme lo- 
lale des espèces phanérogames par le nombre des espèces d'une 
famille, n'indiquent pas seuls le caractère d'un paysage, la pAj-- 
sioitoniie de la nature dans les diverses régions du globe. Si la 
répétition fréquente de k môme espèce, sa masse, l'uniformité 
de végéiQlion qui en résulte, attirent le botaniste voyageur, la 
rareté de certaines espèces utiles ù l'homme a pour lui encore 
bien pliis d'attrait. Dans les contrées tropicales, oii les forêts' 
sont formées par les rubiacées, lus myriacces, les légumineuses 
et les tcrébintbacces, on est surpris de la rareté des tiges de 
c(nchona, de certaines espèces de mahagony (swielenia), A'hœ- 
TAaloxylon, de stjrax et de n^roxylum odorant. Je rappelle Ici 
la dispersion clair-seméc des précieux orbrcs do quinquina (es- 
pèces (le ciaehona) que nous eûmes l'occasion d'observer sur la 
pente -des hauts plateaux do Bogota et de Popayan, ainsi qu'aux . 
environs de Loia, pendant qne nous dépendîmes vers la vallée 
insalubre de Calamayo et. le fleuve des AmaHtnes. Les elmsaèwn 
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de guinquim, cazadores de cascaritla (c'est ainsi qu'on uppollc 
â Lo\a les Indiens et les niclis (jui raamsscuL ions les nus la 
plus cCGcace de toutes les écorccs de quinquina, celle du cin- 
chona condaminea, dans les moniagiics solitaires dcCaxanuiaa, 
d'Urilusinga et do Rumisilona], i;rimpcQt, non sans dangerjus' 
qu'au sommet des plus Iiauls arbres, pour avoir de li\ une Vue 
étendue, et distinguer au loin, par la teinte rougeàlrc deagran- 
des rcuilles,. les lijjcs clancûes du clncliona. Cette importante 
rontrce monlucuse (de i° i ft" </<t de latitude sud) a une tem- 
pérature de 12° Va à 1G° Réauniur, par si.^ mille à sept mille cinq 
cents pieds de hauteur absolue (Huiuboldt et Bonpiand, Plantes 
équinoxiaUs, i. ï, p- îiô, iiib. 10). 

Bans l'exeincn de la distribution des plantes on peut aussi, 
abstraction faite de leur miilliplicaliuu individuelle, comparer 
entre eux les nombres absolus des espèces qui appartiennent à 
line seule et même famille. C'est la métbodc qu'a employée de 
Candolle dans son ouvrage intitulé Hegni vegctabilissyslemana- 
lurale (l. I, p. 128, S'Jfi, 43!), 4C4, 510). Kunlti l'a appliquée 
à plus de trois mille trois cents espèces de composées jusqu'à 
présent connues. Celle uicthodc n'indique pas quelle est la fa- 
mille qui, par la masse des individus ou le nombre des espèces, 
prédomine sur IcS' autres phanérogames; clleapprcnd seulement 
«nubien d'espèces d'une seule et même famille appartiennent 
or^insiremenl i tel pays ou à telle partie du monde, les ré- 
sultats de celte méthode sont en général plus exacts, parce qu'on 
y arrive par l'étude soigneuse de chacune des familles, sans qu'on 
ait besoin de connaître le total des phanérogames d'une con- 
trée. Ainsi, les formes les plus variées de fougères se trouvent 
sous les tropiques; c'est dans les régions montagnenses tempé- 
rées, humides, ombragées, des Iles, que cha(|ue genre présente 
b plupart de ses espèces. Dans la zone tempérée il y en a beau- 
coup moins que sous les tropiques, et leur nombre absolu va en 
diminuant vers les pôles. Malgré le petit nombre d'espèces sep- 
tentrionales de cette famille, les fougères prédominent cepen- 
dant sur les phanérogames en Laponie bien plus qu'en France 
•et en Allemagne, parce que la zone froide produit des espèces 
qui résistent mieux au froid que la plupart des autres phané- 
rogames. Pour la Laponie le quotient est de , tandis que 
pour la Fnnce il est de 'lis, et pour l'Allemagne de V^i. Ces 
données numériques (le total des pha,Dérogames qu'indiquent les 
Flores, divisé par les espèces de chaque iauiille), je les ai d'a- 
bord publiécti, en 18i7,dans mes Prolegomena de fUsùibutione 
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geographica planlarum, et plus tard reclîlices, d'après les grandi 
travaux de Robert Urown, dans l'ouvrage français sur laZHsfrf- 
bution des plantes sur le globe. Examin(:cs de l'équateur àui 
pâles, elles diffèrent des rapports qu'on obtient en ae considérant 
que le aombrs ttiaolu des cspùccs qui se rencontrent dans diaqne 
&inille.0aT(rit5otirenlles fractions augmenter de valeur parladi- 
minution du dénominateur, tandis que le nombre absolu des espè- 
ces diminue. Dans celte métbode de fractions, que j'adopte comme 
plus avantageuse pour la gcographie des plantes, il y en a donc 
deux variables; car lorsqu'on passe d'une ligne isotherme à une 
au(re,on ne voit pas la somme tolaleilcs phanérogames varier dans 
le même rapport que lenombre des espèces d'une famille donnée. 

En passant de ces considérations aux divisions que trace, la 
méthode natuTtlU d'après une série idéale d'abstractions, on 
peut diriger son attention sur les genres, les familles et les clas- 
ses. 11 existe quelques genres, il existe même des familles en- 
tières, qui appartiennent exclusivement ù certaines zones; et 
cela non-seulement parce qu'ils exigent une réunion pnrtieu- 
lière de conditions climatërïques, mais encore porec qu'ils ont 
pris naissance dans-des localités trëà-circonscrites, et qu'ils ont 
été arrêtes' dans leurs migrations. Mais il y a un plus grand 
nombre do genres et de familles qui ont de^ représentants dans 
toutes les zones et sous toutes les latitudes. Les premières re- 
chcrehcs qu'on oit faites sur la distribution des plantes por- 
taient sur les genres seuls. Elles sont consignées dans l'ouvrage 
estimable de Treviranus, Biologie, t. II, p. 47, C5 , 85 et 129. 
Mais cette métbode est moins propre à donner des résultats gé- 
néraux, que celle qui consiste é comparer le nombre des espèces 
de cbaque famille, ou les grandes divisions (acoiylcdooées, mo- 
nocotylédonées, dicotylédonées) , avec le nombre de toutes le» 
phanérogames. Dans la zone froide, la multiplicité des genres ne 
diminue pas dans la même proportion que la multiplicité des 
espèces; on y renconlrc, toutes choses égales d'ailleurs, plus de 
genres que d'espèces. (De Cnndolle, Théorie élémentaire de la 
botanigue, p. 190; Ilumboldt, iVoi^n geiiera et species planta- 
rum, t. 1, p. XVII cl l. ) Il en est à peu près de même pour les 
montagnes élevées: leurs cimes ^ont habitées par des espèces 
éparscsd'unemulliludede genres, qu'on serait tenté de regarder 
comme appartenant exclusivetiiçnt à la végétation des plaines. 

J'ai cra xlevoir iodiqncr les diffërenls points de vue sons les- 
quels on peut envisager les lois de la distribution géographique 
des plantes. Ce n'est qu'en eonfbndant ces points de vue entre 
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dix qu'on li'ouvt) des conlrodiciions, atlrîbuées & tOFl à l'incur- 
liuidc do l'observation (Ânmles de botanique (en allemand), 
I. I. Berlin, 1818, 18, 21, 50). Quand on dil: « Ce type ou 
celte famille disparait vers la zone froide, sa véritable patrie est 
GOtts iel ou tel parallèle; tel type est austral, tel autre prédo- 
Inini! dans la lone lempércc, «il faut préciser s'il s'agit du nom> 
hn absolu des espècos, de leur fréquence absolue augmentent 
'ou diiqiRnant avec les degrés de latitude, ou s'il s'agit d'établir 
que lijlle famille, coraparée au total des phanérogames d'une flore, 
prédomine sur les autres familles. L'idée sensible de prédomi- 
nance repose précisément sur la notion d'une quantité relative. 

La physique ia globe a ; comme le système dn monde , ses 
élénunla ntmMqueaj ce n'est qva peu i peu qu'on arrivera, 
par les travaux réunis des botanistes voyageurs, à la connais- 
sance des véritables lois qui déterminent ia disirihution géo- 
graphique cl climalcrique dos plantes. J'ai déjà dit que, dans 
la zone tempérée del'hémïspbèrc boréal, les composées (synan- 
thérées) et les glumacées (je donne ce nom aux trois faniilles 
' réunies dos gr(uuiaées,des cypéracées, et desjuncacéos) forment 
le quart de- tous les végétaux phanérogames. Les nombres ci* 
dessous sont les résultats de nos recherdies, portant sur sept 
grandes familles du règne végétal dans la même zone tempérée: 

Glumacées — (graminées senlos 

Composées y; 

Légumineuses 

Labiées ^; , 
Omhellifèrcs — ; 

Amentacées (cupulifères, hétulinées el ssliciaécs) — ; 

■ , Crucifères — . 

■ Les formes des Êtres organisésBont dons une dépendance ré- 
ciproque les une; à l'égard desaulres.L'unilc de la naturecoD- 
sistG en ce que ces formes se limitent d'après des lois qui sont 
probablement liées i de longues périodes. Quand, sur un point 
quelconque du globe, on connaît e^mctemcot le nombre des es- 
pèces de l'une des grandes familles des glumacées, des légumi- 
' neUBcs ou des composées, on peut,avcc une certaine probabilité, 
conclure le nombre approximatif tant de la totalité des espèces 
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phanérogames que des espèces d'aulres famUIes qui y croissent. 
Le nombre des eypcraeèes détermine celui des composées, eom- 
me le nombre des composées détermine celui des légumineuses. 
Ces évalua lion s nous mettent à même de reconnaître pour quelles 
classes et ordres les Flores d'un pay; sont encore incamplètes; 
elles nous indiquent les lacunes qui existent dans cbaqus fa- 
mille, si l'on prend garde de ne confondre cDtre elles des clas' 
ses de végétaux Irés-différentes. 

L'examen comparatif des rapports numériques des familles 
dans les zones bien explorées m'a conduit à la connaissance des 
lois suivant lesquelles les espèces, formant une famille naturelle, 
diminuent ou aagmeatent de nombre des pôles à Véqualeur, 
comparativement à la totalité des phanérogames propres i clia- 
qne zone. Outre la direction, il ne faut pas non plus perdre de 
vue la mesure de l'accralssement, c'esl-à-dire la rapidité avec 
laquelle le noEiiitre s'atcrult. On voit ledénominatcur de la frac- 
lion, qui exprime le rapport, augmenter OU diminuer. Ainsi, par 
exemple, la belle famille des légumineuses va en diminuant de 
la zone équinosiale au pAle nord. Si l'on trouve pour la zone 
torrïde (de 0* à 10° de latitude) le rapport exprimé parla Irac: 
lion *lto, on a Vis pour la partie- de la zone tempérée Gomprise' 
entre 45" ct^Tia", et *fis seulement pour la zone glaciale (de 67° 
à 70° de latitude). Cette mâmc direction (accroissement veta 
l'équateur) de la grande famille des légumineuses est suivie par 
les rubiacées, les eupborbiacées, et avant tout par les malvacéçs. 
Les graminées et les juncacées (tes dernière* plus que les pre- 
mières), les érieae^ et les amenlaiées, vimt, nu contraire, en 
diminuant vers la zone torride. Les' composées, les labiées, les 
ombelliféres et les crucifères, partant de la zone tempérée, vont 
en diminuant vers le pâle aussi bien que vers l'équateur; les 
umbL'Uiféres et les crucifères diminuent très-rapidement dans 
la dernière direction, tandis que, dans la zone tempérée, les 
orucifères^nt trob fois plus fréquentes en Europe que dans 
les États-Unis de rÂjnériqne. Les labiées disparaissent jusqu'à 
une espèce, et les ombelliféres jusqu'à deux espèces, dans le 
Groenland, où le nombre total des pbanérogames s'élève, sui- 
vant llornemann, k trois cent quinze. 

Il imporie do faire remarquer ici que le développement des 
plantes de différentes familles cl la réparlition des espèces ne 
dépendent ni des latitudes géographiques, ni même des latitu- 
des isothermes; mais queles quotients, sar une même ligue iso- 
thu-me de la zone tempérée, ne sont pas toujours les mêmes , 
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par exemple, dans les plaines de l'Aniéritjuc el dans celles du 
vicDx cootiaent. Ed dedans Uis cercles troprcnux il existe ime 
différence Irâs-marquée enirc l'Amérique, les Indés orienlalcset 
les cAtes ocddenlslcs de l' Afrique. C'est que la distribution des 
êtres organisés sur le globe ne dépend jins seulement des cod- 
dîlîons très -complexes .de chaleur et de elimiil, mais encore des 
conditions géologiques, qui nous reslenl presque entièrement in- 
connues, en lant qu'elles résullent de l'élal priminr du gigbe, 
et des cotastrophes qui n'ont pas atteint tontes les pnrties de 
notre planète en même temps, tes grands pocliydermcs man- 
quent aujourd'hui dans le nouveau monde, pcndunt que nous 
les reucoQtrons en Asie et en Afrique dans des climals analo- 
gues. Ces différences, loin de nous empêcher de scruter lea lois 
de la nature, doivent nous e'xciler plut6t à les étudierdans ton- 
tes leurs complications. - 

Les loi? numériques des familles végétales, raccord souvent 
aï surprenant des rnpports de nombres ïi où les espèces qui 
forment ces familles sont la plupart trés-d i verses ; toutes ces 
études peuvent cantriiiucr ù dévoiler les mystères qui cachent 
encore tout ce. qui se raltaiilie i la lixatiou des types animauï 
tit végétaux, enfin ee qui lie litre au nailre.ie vais emprunter 
des exemples ù deux pays voisins l'un de l'autre, et depuis long- 
temps explores, la France cl l'AIlcm^nc. En France, il manque 
beaucoup d'espèces de graminées, d'ombellifëres, de crucifères, 
de Composées, de légumineuses et de labiées, qui en Allemagne 
sont (rés>communes ; et cependant les rapports numériques des 
six grandes familles nommées , y sont presque les mêmes. Lea 
vdcî: 

FUBlllw.' 

Graminées. 
OmbellifèreK 
Crucifères. 

Composées. 
Légumineuses 
Ubices. 

Cet accord pour le nombre des espèces d'une famille compa* 
rativement la somme des phanérogames de l'Allemagne et do 
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la France n'aurait nullement lieu, si les espèces allemandes qui 
manquent n'étaient pas rcmplacccs par d'autres types des nic- 
mee IÀniî[]es. Ceux qui se compbisenl dans les. rêveries sur la 
transformation successive des espèces tant animales que végéta- 
les, et qui ^e^rdQQt, par esemple, les perroquets apparlonant 1 
des lies voisines d'un continenl comme des espaces traiufbniiéeB> 
attribuent celle singulière identité de rapport à Une migra tiou 
des mêmes espèces végétales, qui, sous l'influença de lant de 
siècles, se seraient moilinécs et remplacées ostensiblement. Mais 
pourquoi notre bruyère commune {caliuna mlgaris), pourquoi 
nos chênes n'ont-ils pas franchi à Test les monts Oural, pour 
pénétrer de l'Europe dans le nord de l'Asie î. Pourquoi n'y a-t- 
U aucune espèce' du genre rosa dan^ l'iiémiiphôre austral, et 
pour ainsi dire aucune ealeeolaria dans l'hémisphère. bbréalt 
La distribulion octtielle <ics espèces ou types organiques s'ei- 
plicjuc au^^i pL'u par 1i:s seultis conditions de température que 
par l'hypotUèsc d'uim migration de végétaux, rayonnant d'un 
certain point central. C'est à puine si les circonstances thermi- 
ques nous^font comprendre pourquoi des espèces partieulières 
répandues horizontalement i;er8 les pôles, ou s'élevaot vertica- 
leinent sur le revers des montagnes, ont des limites déterminées 
qu'elles ne franchissent point. Le cycle {levégélalion,q\ie\le, que 
soit sa (luroi;, exige pour la réussite dt; chaque esipèce un eer- 
lain minimum de tempera turc. (l'Iayfair, dans Ics' Transactions 
of the noyai Soc. of Edinb., vol. V, 1805, p. 203; Uumbuldt, 
sur la somme des degrés thermo métriques qu'exige le oycle de 
végétation des éiéréales, dans les Mémoires lur U» Ugnea iso- 
thermes, p. 96; Boussingault , Économie rurale, t. Il,' p. 6S9, 
665 et 667; Alphonso de Candollc, sur les Caiises qui limiUnt 
lei espèces végétales, 1847, p. 8.) Mais tuciies les conditions de 
l'existence d'une pianlc, dans sa disLributioii naturelle ou dans 
sa culture (conditions de la distance géographique du pôle et de 
la hauleurd'une localité), se compliquent d'abord de la diTGcuKé 
de déterminer le point initial du cycle de végétation thermique, 
puis de l'influence que la repartition inégale de la même quan- 
tité de chaleur par groupes successifs de jours cl de nuits exerce 
sur l'excîlabiltlé , sur le dcveiappement graduel et sur toute la 
vie de la plante, cnliti de l'actlua ^ccuiidaire de l'hygrométricilé 
et de l'électricité atmosphériques. Mes recherches sur les lois 
nnmériq^ues de la distribution des espèces pourront un jour être 
appliquées avec' quelque succès aux différentes classes des ani- 
maux verlébrés. 
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les riches colleclIoDS du Muséum d'histoire naturelle k Paris 
renfermai en 1 déJA en 1820, d'après des cvalualions aiiproxïma- 
lives, pliisdcci(iquaDtc-six mille espèces phanérogaïutis el cryp- 
tagaincs, quarante-quatre mille insectes ( nombre probablement 
trop petit, quqïiju'il me fût communiqué par IjatTàlle)> deux 
mine'GiDq cents poissons, sept cents reptUos, quatre mille oi- 
seaux, et cinq cents espèces de mammifères.. L'Europe possède 
, ooTiron quatre-vingts espèces de mammifères, quatre cents es- 
pèces d'oiseaux, et trente espèces de rejililes. Dans la zone bo- 
réale lenipèréc, le nombre des espèces d'oiseaux esl done le 
quintuple de celui des mammifères, de mcroe qu'eu Europe il y 
, a cinq fois (tins -dé composées que d'amenlàcées et de conifèreSt 
dnq fois plus de légnmiaenaes qns d'orcbidéra et d'«upborbÏB- 
cëcs. Dans la zone australe tempérée^ les mammifères ( coïnci- 
dence surprenante) sont aux oiseaux dans le rapport de i ;4, 5. 
Lt;s oiseauv. et plus encore les rcplilcs, devienucnt plus nom- 
breux que les mammifères à mesure qu'on se rapproche de la 
zone torridc. D'après les recherches de Cuvier, on pourrait croire 
que le rapport D'élail pas autrefois le même, et que, dans les 
. -réyohitiaaB dn globe, il a péri bien plus de mamraif&rea que 
.d'oiseaux. Latreille a fait voir quels sont les groupes d'insectes 
qui augmentent de nombre vers l'équateur ou vers les pôles. 
Illiger n iniliijuo la patrie de trois mille huit c«ntsespèoesd'oi- 
seau\ distribuées dans les dillérenles parliesdu monde, méthode 
beaucoup moins inslruclivc que celle qui procède par zones. On 
s'explique commenl, dans un espace donn^ les indMdus d'une 
.dasse de plaaies on d'animaux se Kmitent réciproquement 
quant è leur nombre, et comment, après des luttes et une 
^ngue oscillation, il peut, par les besoins de nourriture et du 
genre de vie, s'établir un état d'équilibre ; mais les causes 
qui ont limité, non pas le nombre des individus, mais les 
différentes espèces dans l'espace, sont couvertes d un voile im- 
pénétrable; ce même vbile nous cacbetont cequitoucbeutcom- 
. mencement des choses et- & l'apparitioir primordiale de la vie 
organique. 

Si, comme je l'ai déjà dit au commencement de cette noie, on 
veut essayer d'indiquer approximalivemenl le nombre limite 
au-dessoxts duquel il ne faut pas établir le total des phanéro- 
games du globe, on peut yarrivcr le plus sûrement par la com- 
paraison des familles végétales dont les rapports numériques 
"soox connus, avec le nombre des espèces coulenues dans lios 
. herbieiv et cultivées dans Jes grands jardins botiiniques. Kous 
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venons do rappeler que, déjà en IBSO, les licrliicrs da Musëua^ 
d'histoire naturelle i Paris claient évalués cinquante-six mille 
espèces. Je ne me permets aucune conjecture- sur ee que renfer- 
ment les herbiers d'Angleterre. Le grand herbier de Paris, que 
Benjamin Dclesscrt a créé, par les plus- nobles sacrifices, au pro- 
fit de la science, fut estimé, à la mort dn fondateur, à quatre- 
vingt-six mille espèces, ce qui approche beaucoup du nombre 
que Liadley ( Introduction to Botany, 2" édit. , p. ^Oi ) donna, 
en 183S, comme probable pour lu totalité dus espcces du globe. 
Peu d'herbîersont été soigneusement classés et coilationnés après 
une élimination complète et rigoureuse des variétés. A cela il 
faut ajouter que les petits herbiers particuliers contiennent une 
quanlité assez noiable de plantes qui manquent dans les grands 
herbiers, dits généraux. Le docteur Klolzsch évalue à soixaotc- 
qualorie mille espèces le nombre total des phanérogames dU' 
grand herbier royal & Schoeneberg prés de Berlin, dont il est le 
conservateur. 

L'utile ouvrage de Loudon {Hortus britannicus) donne t peu 
près un aperçu des espèces qui sont ou ont été cultivées as- 
sez récemment dans tous les jardins de l'Angleterre. L'édition 
de 1852 compte exactement ving six mille six cent soixante pha- 
nérogames, y compris les espèces indigènes. Avec ce nombre si 
considùrable de plantes autrefois et maînlenaot caltivées daos 
toutes les contrées de la Grande-Bretagne, il ne faut pas con- 
fondre ce qu'un seul jardin botanique peut montrer en même 
temps de plantes vivantes. Sous ce rapport, le jardin botanique 
de Berlin passe depuis longtemps pour un des plus riches de 
l'Europe La renommée de cette richesse assez extraordinaire 
était autrefois fondée sur une simple évaluation nppraximative; 
et mon vieil ami et collaborateur le professeur Kunlh dit avec 
une grande justesse (NoticE manuscrite communiquée à la So- 
ciété horticole, décembre 184G):>'Ce n'est qu'après la confection 
d'un calalogue systématique, basé sur la délermiuation exacte 
des espèces , qu'on a pu entreprendre un véritable dénon^re- 
menl. Ce dénombrement donna un peu plus de quatorze mille soi? 
zante espèces; et, déduction faite de trois cent soixante-quinze 
fougères cullivées, il reste treize mille six cent quatre-vingt-cinq 
phancFogames, dont seize cents composées, onze cent cinquante 
légumineuses, quatre cent vingt-huit labiées, trois cent soixante- 
dix ombelliiëres, quatre cent soixante orchidées, soixante pal- 
miers, et six eants gramjnées et cypéracëes. Or, si l'on compare 
svec ces données le nombre des espèces déjà décrites dans des 
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ODTriiges récents, savoir, llix mille eaviron de compoxécB (de 
CendoUe erWBlpeni),iiDit mille soixante-dix Iégnittineu8es,deux 
mitle cent quatre-vingt-dix labiées (Beniham), seize cent vingt 
ombcitifèrcs, trais mille cinq cent quarante-quatre graminées et 
dcu\ mille cvpijracécs (Kunlli, Enumeralio ji liintarum), on re- 
connaît que le Jardin botanique de JJerlin ne ciillivo, quant aux 
grandes ramilles, que des composées, des Icgumïncui 
ses, f/e des graminées: et pour les petitiCB' foinilles (labiées vt 
onibeltirérés), environ '/s ou </* des espèces décrites-'En portant 
U nombre des diiïérentes espèces phanérogames, callivées dans 
tous les jardins de l'Europe, & vingt mille, les phanérogames 
cultivés étant environ In ;huitième portic des espèces décrites 
cl conservées dans les herbiers, on trouve que le tolal des pha- 
nérogames doit s'élever à près de cent soixante mille. Cette eati- 
mation ne paraît point exagérée, quand on songe qi|e,de beau- 
coup de jgrandes fomilles, telles que Ie3gutlifères,lesmalpig[iîa- 
céeSfles mélastomécs, les myrincèes et les rubiacces, la centième 
partie il peine appartient â nos jardins. » Or, si l'on prend pour 
base les vingl-si\ mille six cent soixante espèces de Loudoa 
(fforlus Brilatinictts), oa arrive, d'après les principes bien con- 
cluants empruntés à Id notice manuscrite du professeur Kunth, 
à élever le nombre de eent soixante mille À deux cent treize 
iniHo; et cette esdmsiioa est encore très -modérée, si l'on ad- 
met, avec Heynhold ( Totnsncfator bolanieits hortetuis, 1846), 
trente-cinq mille six cents espèces phanérogames cultivées. 
Somme toule, et cette eonchision paraîtra d'abord étrange, on 
connaît actuellement par les jardins, par les descriptions et les 
herbiers, un plus grand nombre de plantes phanérogames que 
d'idsectee. La moyenne des insectes jusqu'à présent décrits ou 
non déerits, conservés dans les oollections, est, suivant plu- 
aieiirs entomologistes les 'plus distingués, entrt! cent cinquante 
mille cl eent soixanle-dix mille. La riche colleclion de Berlin en 
contient environ quatre-viogl Ji:( millo, ^loiit lT-iMile-ilfii\ mille 
coléoptères. On a collecte, dans les régions ks plus lointaines, 
un nombre prodigieux de plantes, sans rapporlercnmèmetemps 
les'înaccles qui vivent sur ces plantes ou auxenvirons.Hai^ en 
appliquant ces calculs à la partie du monde la plus explorée» 
par exemple, è l'Europe, on trouve que le nombre des espèces 
phanérogames n'est nullement dans le rapport indiqué avec les 
inseelcs; ainsi, un comple A peinu sept ù Luil mille espèL-es pha- 
nérogames pour toute l'Europe, tandis que les insectes d'En- 
rope jusqu'à présent connus sont plus du triple. D'après les 
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commanications întcressantes A'c mon nmi Dobrn, i Stellta, le 
nombre des iasscteB collectés aux enviroos de cette rille, dont, 
la Faune est si riche, dépasse déjA huit milleisept ceotsj aoa 
compris beaucoup de microléiiidoptèrfls qui manquent encore 
dans celte culleclion. Les phunérogaiims y sont à peine au nom- 
bre (le milIccépùcL'S.I.a t'aunti d'insectes de b Grande-Bretagne 
est évaluée â onze mille six cents. Cette prépondérance des es- 
pèce iniuialei^l d'autant moias surprenante, que, parmi les 
insectes, les uns, constituant de grandes divisions, ne rivetit-que 
de matières aiiimales, laiidis que d'autres se nourrissant de plan- 
tes agames, telles que champignons, mâmc souterrains. Selon 
Ratzeburg, le bombix pyni,lc plus nuisible de lous les insectes 
des forêts, est seul visité par trente-cinq ichncumonidcs parasites. 

Après que ces considérations nous ont conduit au rapport 
qiii existe entre la quantité des espèces végétales cultivées dans 
les jardins et la somme des espèces tant décrites queconservées 
dans les herbiers, il nous reste "A déterminer le rapport de celte 
somme au nombre probable des espèces qui habitent actuelle- 
ment le globe; c'est-à-dire qu'il nous reste h contrôler le mi- 
nimum de ces espèces par les nombres proportionnels des /«- 
milles, conséquem ment par des multiples chanceux. Mais eccon- 
trôie donne des résultats si minimes pour la Umite inférieyret 
qu'il devient évident que même dans'les grandes femilloB, le 
plus prodigieusement enrichies dans ces derniers temps par les 
botanistes descripteurs, nous ne possédons eneorc qu'une faible 
parlia du trésor réellement existant. Le Itéperloire de Walpcrs 
complète le /Yodroïnus de de Candolie, depuis l'année 1825 jusqu'à 
l'année 1846. Or, ia famille des légumineuses y compte huit mille 
soixante-huit espèces; son nombre proportionnel peutètre porté 
à i/ai; car sous les tropiques il est </to, dans la Zone tempérée 
moyenne V<«t dans ta zone froide du nord '/sa. Le nombre des 
légumineuses déeriies ne nousconduirait donc qu'à centsoixante 
neuf mille quatre cents pour les espèces phanérogames existant 
sur tout le globe, tandis que le nombre des composées témoigne 
déjà, comme nous l'avons dit plus haut, de l'existence de plus 
de cent soixante oiille espèces phanérogames emnues, c'est-à-. 
dire décrites et conservées dans les herbiers. Cette différence si 
marquée est significative; elle ressortira mieux encorc des obr 
servalions qui vont suivre. 

La majeure partie des comi^osOes, doul Linné ne eonnaissail 
que sept cent quatre-vingt-cinq cspèciis, et dont le nombre s'é- 
lève maintenant à douze mille, parait appartenir à l'ancien con- 
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tinent: dv moins de Candolle ne décrit que trois mille cinq cent 
.qnalre-ringt-dtx espèces américaines, contre cinq mille quatre- 
TÎagl-trelie espèces européennes, asiatiques el arricaines. Mais 
cette richesse décomposées dans nos systèmes de TOgélausn'est 
qu'illasoire: le qnoUent de>JB famille, qoi est </<(i entre les Ira- 
pjqaos, i/r dàogla zone tempérée, Vis dans la zone froide, dtwne 
à croire qu'il y a un peu plus de composées que de légumineu- 
ses qui ont jusqu'à présent échappe à l'obscrvnlinn zélée des 
voyageurs; car, en multipliant ce quolitint par 12, on n'obtient 
que le nombre si faible, si invraisemblable, de cent quarante- 
quatre mille pkanérogames. Les familles dos graminées et des 
cypéracécB donnent des résultais relativement encore pins foi- 
bles, parée qu'on en a décrit et collecté un moins gmod nom- 
bre d'espèces. Qu'on jette on coupd'œîl sur la oarte de l'Amé- 
rique méridionale, et qu'on songe aux immenses savanes siim» 
parfoitement explorées de Vénézuéla, de l'Apure etduHéUii 
aimi Iqa'au sud de la vaste région boisée du fleuve des Ama- 
«mes: que de riches moigsons restent encore à faire dans le 
Chaco^dans le Tncnman oriental, et dans les pampas deBttenosr 
Ayres et de U Patagoniel Les steppes de l'Asie septentrionide et 
moyenne, où les dicolylédonées sont dans une plus forte pro- 
portion roéloes aux graminées, occupent un espace presque égal 
aux savanes de l'Amérique, et ne sont guère mieux explorées. 
Supposé que l'on connaisse la moillédes plantes plianérogames 
du globe, et que l'on soit sufGsamment fondé à s'arrêter au 
chiffre de cent soixante mille ou de deux cent (relie mille, il 
faudra admettre que les graminées, dont te nombre proportion- 
nel général parait âlre Visi comptent au moins, dans le premier 
cas, vingt-six mille espèces, et, dans le second, trente- cinq mille; 
clan n'en connaît qae le f/g on V«)^ccequi reslcraitàconnaltre. 

Hais voira les considérations qui s'opposent à l'hypothèse éta- 
blie. On découvre des milliers d'espèces monocotylédonées on 
dicOtylédooées, parmi lesquelles se trouvent des arbres élevés 
(que l'on se nppelte ma piropre expédition dans des contrées 
qui cependant avalent été déjà dans une grande étendue explo- 
rées par des botanistes distingués). Or, la purtic du continent 
que n'a encore foulée aueiin cbscrvaieur en bien plus grande 
que celle qui a été examinée , ne fùi-cc que supcrSciclleaient. 
C'est entre les tropiques et dans les zones subiropicales que se 
rencontrent, à surface égale, le plus grand nombre d'espièoes 
pbaqéragsmes. Il est donc fort important de rappeler qno nom 
tommes dans une Ignorance presque complète relativanoit an 
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nouveau cantioent silué au nord itc l'ùquoteur: nous ne sbvod» 
à peu prés rien des Flores d'Onxaca, de Yucalan, de Gualimala, 
de Nicarsf{ua, de'l'isthme de l'imauia, du Cliocu, d'Antïoquia, et 
de la propincia de los Pasiosj ii en est de même, su sud del'é- 
quBtaDri, pour -les Flores du Paraguay^ de la pnvtaeta ite las 
ffW<0(iei,etderinimense région boisée entre rUca^alei, le riode 
laHndera et le Tocaniin, trois puissants afflnenU du fleuve des 
Amazones. Quant à l'Afrique, â part les cdtes^ nous ne eonnais- 
aons poinl la végétalion do tout l'intérieur, entre 1S° de latitude 
boréale et 20° de latitude australe. Dans l'Asie nous ne connaissons 
pas davantage les Flores du sud et du sud-est de l'Arabie, oii »e 
trooTent des. paya awatueux de six nulle pieds- de haut; il en 
est de méme-pour leiFlores des régiens situées enlreleTbian- 
Scban, le Kaen-Lûa et l'Himalaya, de la Cbine ocddentale et de 
la plupart des pays tranagangctiqucs. Le botaniste eoonait bien 
moins encore l'intérieur de Bornéo, de la Non relie- Gui née et 
d'une partie, de l'Australie. Plus loin, au sud, le nombre des 
e^>èees diminue singalîÈremenL, ainsi que Hooiier l'a démontré 
avec sagaoitd dans-sa JPton anlarctigue. Les trois îles qui for- 
mentlaNouvelle-ZélandeaoDt^tuées entre 54" *li el 47" de 
latitude australe: comprenant des montagnes neigeuses de plu» 
de buit mille trois cents pieds de baulcur, elles offrent de gran- 
des variétés de climat. L'ile la plus septentrionale de ce groupe 
a seule été assez complèlenient explorée depuis le voyage de 
Banls el Solander jusqu'à Lcsson, aux Trâres Cunningham et 
ColensQ; et dans l'espace de soixante-dix ans on d'csI pas en- 
core parvenu à connaître sept cents espèces pbaiiérogames de 
la Flwe de ce pays. (Ernest Dieffenbach, Traçers in Sm-Zta- 
lofld, 1843, vol. I, p. 440.) A la pauvreté en eâpètws végétales 
correspond la pauvreté en cspéoes animales. Joseph Hookër rap" 
porte H -que l'Islande nourril cinq fois plus d'espèces phanéro- 
games que les lies de lord Auckland et de Campbell réunies, 

Înl, dans i'émisphére auMral, sont de 8° à iO* plus rapprochées 
a l'é^natenr. Celte Flore antaréUqoe est caractérisée par nne 
végélaUon uniforme en même temps que très-Iuxurianle, grâce 
â l'influence d'un climat continnellement frais et humide. Dans 
le Chili méridional, dans la Patagonie et jusqu'à la Terre de 
Feu, de iS" ft SG* de latitude australe, celte unifonnilé de vé- 
gétation n'est pas sealemenl surprenante dans les plaines, mais 
encore snr les montagnaa, dont la penle est garnie des mêmes 
espèces. Que l'on compare la Flore de la France méridionale, 
sous la mémo latitade que les Iles de ChonoSiptâs des cAtesda 
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Chili, avec la Flore écossaise d'Argylcshirc sous In même Intitude 
que le cap Ilorn; combien les espèces sont ici diSérentcsl Dans 
l'hémisphère aaslral, au conlraire, les mcmcs lypos de végéta- 
tion parcourent un grand nombre do degi és de latitude. Si vers 
le pd.le nord on recueille encore dix pbaoérogaaiejs en fleurs 
daus les ilea deWaldei) (A 80^ */i de latitude), on trouvera vers 
le pAIfl sud, dam -les lies de Sud-Shetland, soub 63", ft peine une 
seule graraïnée. » (Joseph Hookcr, Ètora antarctica, 75-7S).' 
' — Ces rapports dafis la distribution des plantes attestent qoe 
la plus grande' quantité de phanérogames non eneore observées, 
non décrites, non colleclées, appartient aux contrées tropicales 
et anx IS on iS degrés de latitude qui les avoisineot. 

Il m'a paru important de fqgnaler ici l'état imparfait de nos 
connaissances relativement au domaine si peu exploité de la'&o- 
tanigue arithmétique, cl île formuler cerlaines questions d'une 
manière plus précise qu'on n'a pu le f;iire juiiqu'j jirûscnt. Lors- 
que, dans les rapports de nombres, il ne s'agit, que ilc proba- 
bilités, il faut d'abord songer au moyen de trouver la limite 
inférieure, h citerai comme exemple^: le rapport (j'en ai trKilé 
.ailleurs) de l'or et de l'argent monnayés i la quantité des mé- 
taux nobles Iravailléii qui existent; la question de saVoïr combien 
il y a d'étoiles de dixième à douzième grandeur disséminées 
dons le ciel, combien il pourrait y avoir d'étoiles lélescopiqoes 
au minimum de grandeur dans la voie laGtcc(Jobn Hcrscbel, Ae- 
BUlts of astroa. obserp.atthe Cape of Good ffope,1847, p. 581). 
11 est certain que, s'il était possible' dlembrasser par l'observa- 
tion direcle tontes tes espèces .d^nne des grandes bmilles pha- 
, nérogames,'on connaîtrait par là approximativement la somme 
totale des phanérogames (In réunion de lotîtes les familles] qui 
bahilent la globe. Plus on arrive, par l'exploration successive 
des contrées inconnues, ù épuiser le nombru des espèces d'une 
grande famille, plus on élève la limite inférieure; et comme 
les espèces se Ibnitent réciproquement d'après des lois encore 
inexpliquées, on se rapproche ainsi de la solntioh d'un grand 
problème numérique de la vie. Vtaii le nombre des espèces est- 
il conslanlî Est-ce que, après de longues périodes, le sol ne 
donne pas naissance à de nouvelles formes vcgctalei, tandis que 
dtaulres deviennent de plus en plus rares et finissent par dis- 
paraître? 'Ia géologie, par l'examen des monuments du monde 
primitif, répond aiBirinalivemcDt à la dernière partie de cette 
question. - Le mtmde primitif, pour me servir des expressions 
dè l'-in^niens Unk (Mém. de l'Acad. det èeienca de Berlin, 
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de l'année ISUi, p. 5^, condense ce qiri est éloigné danqdes 
formes memîlleuses, comme polir indiquer un déveioppenfenl 
et nn démembrement dans le monde rfceni. >• 

(") Page 210. La hauteur ef .la prestion de l'océan aérien 
n'ont pas été toujours Us mêmes. 

La pression de l'alinosphère exerce une influence marr{uée sur 
la conformation et la vie despianics. La vie végctnlcsc porte à 
l'extérieur en raison de la multitude et de l'importance des or- 
ganes foliacés garnis de porcE. Les végétaux vivent principale- 
ment par leur suriiice; de là leur indépendance du milieu àm- 
biani; Les animaux obéissent plulAt à des tttmvlanla intemisj 
ils se donnent et entretiennent enx mêmes leur température par 
les mouvements musculaires, les couranls électriques, les actions 
chimiques <]ui reposent et réagissent à la fois sur ces courants. 
Une des fonctions vitales les plus actives des végétaux, c'est une 
sorte (le respiration cutanée; e( celte respiration, en tant qu'elle 
consiste à évaporer, à absorber ou i exhaler des Huidcs, dépend 
de la pression de l'aloaosphÈre. C'est pourquoi les plantes alpes- 
tres sont trijS'aromali(]Ucs , velues, et garnies lie noitibreuï vais- 
seaux cxbalants {Voy. mon ouvrage Sur l'excitation des fibres 
musculaires et nerveuses, l. Jl, p. 1-42-149). Car, d'après des 
observations zoonomiques, plus une fonction est active, et plus 
les organes qui y concourent sont nombreux et développés, ainsi 
que je l'ai montréaillcurs. Les plantes alpestres réussissent d'au- 
tant plus difficilement dans la plaine, que la respiration par la 
surface est troublée par une plus forte pression de l'air. 

On ignore tout à fait si l'océan aérien qui environne notre 
planète a toujours exercé la même pression moyenne ; nous ne 
savon» pas même au juste si la hauteur moyenne du baromètre, 
dans une seule et mcmelocalilé, est restée constante depuis des 
siècles: on a longtemps douté de l'exactitude de ces observations. 
Suivant les expériences de Poleni et de Toaldo, cette pression 
paraissait variable. Mais les recherches plus récentes. de rnstroiio- 
mc Carlini ont en quelque sorte montré que la hauteur moyehne 
du baromètre àHîlan va eAdécroissant. Pent-Atre ce phénomène 
eit-îl parement local, et dèpend-îl de courants d'airdescendants, 
qui dhaugent périodiquement. 

(") Page 21'J. Les palmiers. 

Jusqn'â la mort de Linné, on n'avait encore décrit, chose sur- 
prenante! que quinze espèces du type majestueux des palmier?. 
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donl quelques-uns sont deux fois plus élevés que le chMcau 
voyal à liurlin: l'Indien Amarasinha les appelnil, d'une manière 
très-caractêrislique, lesrois des graminées. Ruiz et Pavon, voya- 
geurs au Pérou, n'en ajoulcrent que huil à ce nombre. Ayant 
parcouru l'Amérique deptiis le 13* degréde latitude sud jusqu'où 
31* degré de latitude nord, nous avoiû dcoFit,' fionpland et moi, 
vingt nouvelles espaces de palmiers, et nous avons distingué et 
dénommé un nombre égal d'autres dont nous n'avons pu nous 
procurer complètement les flcurE (Ilumboldt, De dislributione 
geogr. planlarum, p. 223-233). Aujourd'hui, quaranle-i^ual.rc 
ans après mon retour du Mexique, on possède la description mé- 
thodique., de quatre cent quaranle espèces de palmiers des deux 
coiilineats,«yeoinpriB les espèces de l'Inde décrites par Griffith. 
L'Enumeratio plantarum de mon ami Kuntb, publiée en 1841, 
renferme déjà trois cent cinquanle-six espèces. 

Trcs-pcu de palmiers vivent en société, comme nos couifères, 
qnercinces et tiéltiiinécs. De ce nomti^re sont le palmier morictie 
{maurilia flexuosa} et les deux espèces de cAamaropf dout l'une 
(cluanœrops hu^tlts) occupe, i l'embouohurç de l'Êbre et.cD 
Valence, des territoires étendus; l'autre, découverte par nous 
siir le littoral mexicain de l'océan Pacifique, est dépourvue de 
piquants. De même qu'il y a des palmiers qui, comme les cocos et 
tes chomierops, sont di:s plantes littorales, il G%is{e aussi, dans 
la région tropicale, un groupe particulier de palmiers de mon- 
tagnes qui, si je ne me trompe, étaient tout à fait inconnus 
^vant mon voyage .dans l'Amérique australe. Presque toutes Ips 
espèces de la futile des palmiers vivent dans les plaines Anne 
température moyenne de 33° A 34*. Elles montent rarement jus- 
qu'à dix-huit cents pieds sur la chaîne des Andes. Mais le beau 
palmier à cire (c£reoi:ylonan(/tco{a),lepalmelo d'Azufral {oreo- 
doxa frigida) dans le passage de Quindiu, et le kunlhia mon- 
Uma, qui ressemble à un roseau (cana de la f^iboray, croissent 
à Paato entre six mille et neuf mille pieds au-dessus du niveau 
de la mer., )A où le thermomètre de Réaumur descend la nuit 
sauvent jusqu'à i°, 8 et et atteint â peine la température 
moyenne de 11°. Ces palmiers alpestres sont associés aux noyers, 
aux podocarpus à feuilles d'if, et aux ciiêacs {guercus grana- 
tensis.) J'aidéterminc, par des observation s barométriques exactes, 
les limites inférieures et supérieures du palmier à cire. C'est sur 
la 'peate orientale de la chaîne des Andes de Quindiu que nous 
commençâmes d'abord A le rencontrer A une hauteur de sept 
mille quatre cent quaraate pieds; de là nous le vîmes s'élever 




grodaellcment , jusqu'à Guaritu dcl Paraoïo et los VolcBDcilos, 
à qcuf mille cent |)ic(l3. Don José Culilas, botnnisLc distingué 
^liii luagtcuips notre compagnon dans la Nouvelle-Grenade, périt 
vietioie de la baiae des factions espagnoles, trouva, plusieurs an- 
nées après mon départ, trois espèces de palmiers dsns le Pa- 
ramo de G'uanaeoSt prèV de la ligne des neiges éternelles, c'est- 
à-dire proEiabTement â plus de treize mille pieds de hauteur (iSk- 
tnanario deSanla-Féde flo^nfo, 1809, n° 21, p. 163), On rencon- 
tre même en ileliors de la région tropicali;, i 2a" do lotilude, 
dans les montagnes avancées de l'Himalaya, le CAania?ro/)SJfar- 
tiana {Vf atticli , Planlm aslaUeœ rariores, vol. lU, tab. 211) 
jusqu'à cinq mille pieds anglais (4690 pieds français) d'élévation. 

En .considérant les limites géographiques extrêmes , eonsé- 
quemUient clîmalërîques, des palmiers dans des localités peu 
élevées au-dessus du niveau de la mer, nous voyons certaines 
espèces (le dattier, le chamœrops hiimilis , le cliaituvrops pal- 
metto et ïareea gapida de la Nouvelle-Zélunde) s'avancer^ dans 
la zone tempérée des deux hémisphères, jusqu'aux contrées où 
la température moyenne de l'année est à peine 11' 9! à 13° B*. 
En rangeant les plantes cuItiTées dans rordra de la chatenr 
qu'elles exigent, on a, à commencer par le maiimum: le cacao, 
l'indigO) le>:çafé, le coton, le dattier, le eilronnier, l'olivier, le 
châtaignier et la vigne. En Europe, le dattier s'avance, avec le 
vhamœrops humUis, iviqu'à 43" i/a et 4'." lic latitude: ainsi, à 
Rivera del Ponente, prés de Bordigticra, entre Monaco et Sau- 
Stefono, on voit un bosquet de plus de quatre mille tiges da 
palmiers; on en IrouTeaussien Dalmatïe, aux earlrohs de Spa- 
latro. Le chamœrops bwmilU est, etaose curieuse, très- fréquent 
près de Nice et dans l'Ile de S^rdaîgne, tandis qu'il manque 
dans rilc de Corse, intermédiaire entre ces deux localités. Dans 
le nouveau continent, le ehanuBropS palme tlo , qui a quelque- 
fois jusqu'à quarante pieds de haut, ne s'avance au nord que 
jusqu'à 54° de latitude, ce qui s'explique par la courbure des 
lignes isathermei. Dans l'hémisphèpe austral , dans la Nouvelle- 
Hollande, les palmiers, dont il n'y a guère plus de six à sept 
espèces, s'avancent, selon Sobert {Brown {General remarka on 
Ihe botanf of Terra auslralls, p. 4G), jusqu'à 54°. Dans In Nou- 
velle-Zélande, où Joseph Banks rencontra d'abord une areca , il 
existe des palmiers verts jusqu'à 3S°. L'Afrique, qui, contraire- 
meut à 1b croyance depuis longtemps répandue, est pauvre en 
espèces, n'a au sud de l'équateur jusqu'au port Natal, à 50° de 
latitude, qu'une seule espèce de palmier, Yhyphœne eorfnceo. 
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Le continent de i'Âmérique aiislrslc présente à peu prés lis 
mêmes limites. A l'est de la chaine des Andes, dans les Pampas 
de £uenos-Ayres et dans la prariace Cisplalinè, les palmiers at- 
teignent, d'après Auguste Sajnt-Hiisire(roj'aîfe au £reS)i, p. 60), 
jusqu'à 54 et SS". Exnclcmcnt dans la môme étendue, jusqu'au 
rio Maulc, çn trouve, selon Claude Gay, A l'uuest de la cbalnc 
des Andes, le coco de Clnle (notre j'ufiœa speclabilis? ), seule 
espèce do palmier du tout le tcrriloîre du Chili. (Conip. Darwin, 
Journal Edtnb. , en 1813 , p. 244 et 256.) 

Voici quelques observations a plio ris tiques que j'ai écrites A 
bord de navire, en mars 1801, au moment où nous quittâmes, 
à l'oucsl du Daricu, l'embouchure du rio Sinu, si riche eu pal- 
miers, pour faire voile ù Cartagena de Indias. 

« Depuis deux ans nous avons vu, daus l'Amérique méridio- 
ualo , plus de vingt-sept espèces différentes de palmiers. Com- 
b.ieB n'ea ofit pas dù observer, peadaat leurs Toyages lointains, 
Commerson, Thuni)erg,BaDlu,SoIander, les deuiiForster, Adaa- 
son et Sooneratl Cependant' dans nos systèmes de Tégéuux on 
connaît à peine, au moment où j'écris, quatorze à dix-huit es- 
pèces de palmiers scientifiquement décrites. La dirficullé de se 
procurer des fleurs, de les atteindre, est en réalité plus grande 
qu'on ne saurait se l'imaginer. Nous l'avons senti d'autant plus 
que noire qUémion était particulièrement dirigée sur les pal- 
miers, les graminées, les cypéracécs, les juneacces, les crypte- 
fiâmes, et sur tout ce qui avait été jusqu'alors négligé. La plupart 
des palmiers ne fleurissent qu'une feis |>ar an, anx mois de jan- 
vier et de février, dans le voisinage de l'cquaicur. Or, le voya- 
geur est-it toujours libre de s'arrêter précisément pendant ces 
mois dans les régions des palmiers? De plus, pour beaucoup 
d'espèces la floraison dure un si. petit nombre de jours> qn'on 
arrire presque constamment trop Isrdi et oa voit le palmier 
avec l'ovaire déjà gonflé, sans aucune fleur m&le. Souvent on 
ne trouve que trois ou quatre espèces de palmiers dans une éten- 
due de deux mille milles carrés. Qui pourrait, à l'époque de la 
floraison, se transporter en même temps dans les missions si ri- 
ches en palmiers aux bords du rio Garoai, dans les moricAalcs 
i l'embouctiure de l'Orénoque, dans la wllée de Caura et d'fi- 
revato, aux rivages de l'Atabapo et du rioNegro, ou sur là pente 
du Duidaî Puis, il faut songer combien 11 e^t malaisé d'attein- 
dre les fleurs suspendues i des siipes hauts de soixante pieds 
et cuirassés de piquants, dans des forêts épaisse^ ou sur des ri- 
ves marécageuses, par exemple, du Temi et.diiTiiamini. Le na- 



— 2!)1 — 



luralistc qui, en Europe, se prépare à un vogage dans ces ré- 
gions, se forge des rêves s'il croii toul pouvoir saisir à l'aide de 
ciseaux on de coulcnux recourbés Iîkcs u des gaules, ou en 
faisaiit grimper, sur les arl^res les plus élevés, des garçons ayant 
les pieds aEtaehés par une corde. Presque rien de tout eeht, hé- 
las I ne se réalise. La spathe de fleur est trop élevée pour qu'on 
puisse y atteindre. Dans les missions du delta de la Guyane,on 
se trouve au uiilïeu d'Indiens qui sont riches et sans besoins, 
grâce à leur stoïcisme et à leur état tncuUe: aucune offre d'ar- 
geat ni de cadeaux ne leur ferait quiller de trois empans le 
sentier frayé, s'il y en a. Cette indifférence invincible des In- 
diens irrite d'autant plus rËuropécn, qu'il voit ces mêmes hom- 
mes grimper avec une agilité inconcevable pour saisir, par exem- 
ple, un perroquet, une iguane ou un singe qui, blessé par une 
flèche, reste suspendu, la queue enroulée autour d'une branche 
d'arbre. A la Havane, nous vimcs, au mois de janvier, tous les 
stipes de la palma real (noire oreodoxa regia) couronnés de 
fleurs d'uii lilanc de neige, prés de la ville, sur la promenade 
publique et dans les champs voisins. Pendant bien des jours 
c'est en vain que nous offrijocs, à tous les gamins nègres que 
nous ronconlT&mC9 dans les rues de Régla ou Guanavacoa, deux 
piastres pour nne seule spathe de fleurs hermaphrodites. Sous 
les tropiques , l'homuie ne s'assujettit à aucun travail pénible , 
A moins. qu'il n'y soit forcé par un besoin extrême. Les bota- 
nistes et peintres (Estevez, Boldo, Gulo, Echeveria) dè la com- 
mission espagnole a' nisioiFe naturelle, ^u s la direction au comte 
de Jaruco y Mopox, nous arouércnti quo pendant plnsieura an- 
nées il leur avait été impossible d'étudier ces Seurs, faute de 
pouvoir s'en procurer. 

" iVprcs l'énumération de ces difficultés, on comprend (ce 
qui me serait resté incompréhensible en Europe) que sur plus 
de vingt espèces de palmiers que nous avons trouvées dans l'es- 
pace de deux ans, nous n'en avons pu décrire systémaliquemeni 
que douze. Quel ouvrage intéressant un voyageur pourrait-il 
faire sur les palmiers, s'il s'en occupait exclusivement dans l'A- 
mérique australe, et qu'il représentât la grandeur naturelle de 
la spathe, du spadice, des organes floraux et des fruits 1 {Voilà 
ce que j'écrivais bien des années avant le voyage de Martius et 
de Spix au Brésil, avant la publication du magnifique ouvraga 
du premier sur les palmiers.) ' ' 

« Les feuilles offrent une grande uniformité: elles sont ou 
pennées {penmta} ou palmindigitécs {palmo-digttala) ; le pé- 



□igilizéd by Google 



— 292 — 

tiole [petioUu) esl tanlôt dépourvu d'cpiues, tantôt scrrato-épî- 
ncux {serrato-spinoms). Le carj/ofo urens et ]c viarlinezia ea- 
ryotifoiia, que nous avons rencontres sur les rives de l'Orcno- 
que et de l'Atabapo, et plus tard dons te défilé des Andes de 
Quindju jusqn'A trois mille pieJs de hauteur, est, pour la forme 
des feuilles, presque unique pnrmi les palmiers, comme le gingko 
parmi les arbres dicotylédones. En géuéral, les palmiers ont, par 
leur habitus et leur physionomie, un caraclèro grandiose, diffi- 
cile à rendre par deg mots. La lige (caudex) est simple, trés- 
raremenl divisée en branches, comme dans les draccena, le cu- 
cf/era thebaica (palmier-doum) et Vhyphœne coriacea. Il est 
tantôt d'une épaisseur informe, comme dans le eorozo del S'mu 
(notre aiphomia oleifera), tantôt faible comme un roseau, com- 
me dans le kunlhia monlana (piritu) ut lo corypha natM du 
Mexique; lisse ou ceuilleux (f?aJma de eovfjaôde sombrero dans 
les Ilanos); épinmx^corogodeCumamtlMaeanilladiCartin)^ 
aynnl de longues épines disposées très-régalièremeQt en anneaux 
concentriques. 

<• On trouve aussi des différences caractéristiques dans les ra- 
cines, qui, s'clevant à un ou un pied cl demi au-dessus du sol, 
portent la tigecommesur tin échafaudage, ou t'entourent luxueu- 
sement par des rebords. J'ai vu des belettes et de très-petits 
giiiges se glisser sous tes racines en échafaudage de la caryole. 
Souvent le slipe est renDé bu milieu, et faible au-dessous et au- 
dessus, comme dans la palma reat de l'ile de Cuba. Le vert des 
feuilles est lanlôt sombre, luisant (cocos, mauritia), tantôt, i 
la face inférieure, d'un blaoe argentin, comme dans le corypha 
miraguama, svcltc palmier à éventail, que nous trouvâmes dans 
le port Trinidad de Cuba. Quelquefois le milieu de la feuille 
palmo-digitée est ornée, à la manière des paons, de stries jau- 
nes et bleuâtres , disposées concentriqnement , comme dans la 
mauritia épineuse que Bonpland découvrit aux Ixirds du rio 
Alobapo. 

" La direction des feuilles offre dés caractères non moins im- 
portants que leur rqrme'et leur coloration. Les folioles sont quel- 
quefois très- rapprochées dans un même plan, disposées comme 
les dents d'un peigne, et à parenchyme roide (cocos,, pAontxj 
de là le magniGque reflet du soleil à la face supérieure de la 
feuille, qui est d'un vert, gai . dans le cocos, et d'un vert mat 
cendre dans le dattier) : d'antres fois le feuillage est semblable 
à celui des roseaas, itssu de vaisseanx ténus, flexibles,'et frisé 
vers te sommet (lagna, ptUma real del stnu, fuiteta real de 



— 293 — . . - . 

Cuba, piritu del Orinoco). C'est principalement à la direction 
(les feuilles et à l'axe (stipe)que les palmiers doivent leur aspect 
majeslueui. Ce qui fait la beaolc physionomiquc de ces espèces 
végétales, c'est do parler des feuilles dressées , non-scuterucnt 
dans le jeune âge, niais diiraïuiiMite Icvu' vie (comme le Jatlier, 
seule espèce introduite en Europu). l'ius l'angle d'iascnion des 
palmes sur la tige est aigu , plus la forum est majestueuse et 
belle. Combien ne différcat pas entre eux le corypka teclorum 
(palma de copija del Orinùco y de los llanos de Calabozo) à 
feuilles pendantes, le dattier et cocotier à feuilles presque bo- 
pizORtates, le jagiu, le cueurîte, et le pirijao à froudei! droites 1 

« La natore a réuni toutes les beautés d& la forme dans le 
palmier jagua , qni, associé au eucurilo nu vadgihai, haut de 
quatre~vingls cent pieds , décore les rochers de granit dans 
les cataractes d'Aturès et de Maypurcs ; nous l'avons aussi renr 
eontré ç& et U Siir les rives solitaires du Cassiquiare. Ses tige* 
lisses, élancées, de soixante à soixante-dix pieds de haut, sur- ' 
oiontent comme one colonnade les massifs de bois. Ses cimes 
aériennes eonlrastent singulièrement avec les eeiba au feuillage 
épais, avee U forêt de laurinées, de calophjUum et d'antyWs 
qni croissent atentotir. Ses feuilles, au nombre seulement de sept 
ou huit, s'élèvent presque verticalement jusqu'à quatorze ou 
seixe pieds de hauteur. Les pointes du feuillage sont frisées, et 
disposées en panache. Les folioles ont un parenchyme mince , 
herbacé; délic»les et Jégères, elles roltigent autour des pétioles, 
qui se balanoent molletnent. Àu-dessous de l'origine des feuilles 
sortent les organes fioram:, ce qui modifie également le carac- 
tère physionomique de tous ces palmiers. Dans un petit nombre 
d'espèces, telles que le eoroM del Sinu, la gaine est verlicalc, 
et tes fruits, formant une sorte de thyrse, sont dresses, sembla- 
bles aux fruits des hromelia- Dans la plupart dts palmiers les 
gaines (tantôt lisses, tantôt rudes et horriblement épineuses) 
sont inclinées; dans quelques-uns la Heur mâle est d'une blan- 
cheur ccialante. La spathc ouverte brille alors au loin. La plu- 
part des palmiers ont les fleurs mâles jaunaires,très-rapprochées 
les unes des autres, et presque fanées au moment où elles font 
saillie hors de la gaine. 

<• Dans les palmiers à feuillage penné, les pétioles sortent ou 
de la partie sèche, rude, ligneuse du stipe {cocosj phœnix, pal- 
ma real del Sinu), ou d'un stipe plus mince, lisse, d'un vert 
pré, posé comme une colonne sur la partie rude de la tige; exem- 
pté: le pointa ml de (a Bavana (oreodoxa regia), déjà admiré 
19 



par Cbrtsta|))ie Columb. Duns les palmiers A feuilles palmées 
{moriche, palma Ùe sombrero de la Bavana), la couronne touf- 
fue repose souvent sur une couebe de feuilles sècbus , ca qui 
doDoe â tout le végétal un aspect triste, tifélaiicolîquc. Dans 
quelques espèces i éventail, la couronne se compose, comme dads 
les miraguama, d'un très -petit nombre de feuilles, garbissànt 
des pétioles élancés. 

. « Les fruits même varient de forme et dis'coulcur infiniment 
pins qu'on ne se riruagine en Kiiropc. Li! maurilia flexuosae&l 
orné de fruits ovalaires qui, par leur surface liseu, brunâtre, 
écaiilcusc, oiTrent l'aspect île jeunes cônes de sapin. Quelle dif- 
férence enlre l'énorme noix de cocos à trois cOtcs , la haio du 
daltiur, et lus petites nuciilainesdu corazol Mais aucun fruit de 
palmier n'égale en beauté les fruits du ptrijao ( pibiguao) de 
San-Fernando de Atabapo et de Sainl-fiallbasar.-Qae l'on se re- 
présente' des pommes ovales, jaune d'or.â moitié teintes de 
poorprei sans graines (par avorteinent, de deux à trois pouces 
d'épaisseur , et suspendues , en grappes denses, au sommet de 
stiprs nidjestueus. » (Nous avons déjà parle plus haut, p. 156, de 
cesbeaUK fruiCs, dont soixante-dix à quatre-vingts composent 
une grappe, ainsi que des divers nppréls dont ils saut suscepti- 
bles, à l'instar des bananes et îles nommes do terre. 1 

Dans quelques espèces de palmiers, la spailie qui entoure le 
spadicc s'ouvre soudain avec un bruit sensible. Itiebard Scliom- 
burgk (Beisen in Jfrilisch Guiana, t. I, p. 55) a, comme moi , 
observé ce phénomène au moment de l'épanouissement de la 
âeur de Voreodoxa oleraeea. Ce premier dcvelopperacnt de la 
fleur du palmier s'ouvrant avec bruit, rappelle le ditbyrambe 
de Pindarc sur le printemps : " Le bourgeon du dattier qui 
éclât annonce le retour du printemps parfumé. » {Cosmos, t. II, 
pag. 7.) 

Trois types d'une ueanu: exquise carucicnscni ics régions 
tropicales de tout le globe: les palmiers , les bananiers, et les 
fbngères en arbres. Là où la chaleur cl l'humidité agissent si- 
multanément, la végétation est la plus luxuriante et ses formes 
sont les plus variées. Aussi l'Amérique méridionale est-elle la 
plus belle partie du monde des palmiers. En Asie les palmiers 
sont plus rai'es , peut-être parce que le continent indien, en 
grande portie situé sous l'équateur, fut déchire dans les pre- 
mières révolutionB de ûolrc planùlc, et couvert parla mer.Quant 
aux palmiers de l'Afrique, entre la baie de Bénin et la côte d'Ajan, 
nous n'en savons i!i peu prés rien; en général, nous ne connais- 
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sons encore, ainsi que nous l'avons dit plus bsnt, qu'ua tris- 
pelit nombre de palmiers d'Afrique. 

Après les conifères et les eucalyptus, de la famille des myr- 
(acées, les palmiers présentent les exemples de la plus grande 
élévation do tige. Pour le chou palmiste (areca oteracea), on a 
va des stipes de cent cinquante à cent soixante pieds de hauteur 
(Âug. de Saint-Hilaire, Morphologie végétale, 1840, p. 176). Le 
palmier à ciré, notre eeroxflm annota, que nous avons dé^; 
couvert sur. la chaîne des Andes, entre Ibagne et Car(ha(;e, dans 
1b montana dé Ouindiu, atteint l'énorme hauteur de cent soi- 
xante 6 cent quatre-vingts pieds. J'ai pu mesurer exactement 
les tiges coupées dans la forêt. Après le palmier à cire, c'est 
Voreodoxa sancona {qae nous trouvâmes en fleur près de Roi- 
danilla dans le val Cnnca) qui m'a paru le plus élevé parmi les 
palmiers de I Amérique. Ce n est guère que par l avonemeni 
freqnent du fruit, et par la voracité des animaux de toutes les 
classes dans le mondu iropical . que Ion pourrait s expliquer 
pourquoi, maigre la quaniiie énorme des fruits que donne un 

1 p I I i I I I 1 q i I 

sauvage est si fx-n ainsiilcrjble. Dans le biissm de l Ortnoque. 
àeS' peuplades eniiorea vivent, pendant plusieurs mois de lan- 
nee, aes iruiis ac paimiers. « in patmeits, j'iiugtMO connitê, 
êtngtai'trmet quotmni» fweMOfruetiu-fBruiapomifnvtà, • 
Mtumgue est nrbuHi inter fivtres S. PnoeUet, ad ripas Ort~ 
met et Gwtntm degentes, mire pinguaeare Indorum torpora, • 
^fies ubsram pâlmm firuetmn fiutdant. » (Uoniboldt, De ita- 
trib. geogr. PUmt., p. 340.) 

(") Page 220. Dés la première enfance de ta civilisation, . 

La culture du bananier remonte, dans toutes les régions tro- 
picales des continents, jusqu'aux premiers temps de l'hisloire 
et de la tradition. Il est certain que des esclaves d'Afrique ODl, 
dans le cours des siècles, apporte en Amérique des variétés de 
bananes, et que les indigènes cultivaient te bananier déjà avant 
l'arrivée de CbristopbeColomb.Les Indiens-Guaikeris ù Cumanè 
nous ont assuré que sur la côte de Paria, prés du golfe Triste, 
le bananier, si on laisse les fruits mûrir sur la lige, donne quel- 
quefois des semences qui germent. C'est pourquoi on trouve, 
dans l'épaisseur des forets, des bananiers sauvagc.'î; lus oiseaux 
répandent les semences mûres. A Bordimcs, prés du Ciimana,on 
a remarqué quelques bananiers épur.s.doul les fruits donnaient 
des semences parfaitement développées. (Coinp. mon Msai svx 



— 296 — 

bt géographie des plantes, p. 29, et ma Jlelal. hist., t. i p. 104 
el »87, t. H, p. 353 cl 3G7.) 

J'ai rappelé ailleurs {Cosmos, l. Il, p. qu'Onésicrito et 
d'autres compagnons du grand Mnciidouicn racnliouneaC, non 
piislcs gmiidcs fougères en arbres, mais les palmiers en éventail, 
et lu verdure éternellement fraîche des plantations de bananiers, 
Parmi les noms sanscrits qu'Amarasinha donne au bananier 
{muM des botanistes), so trouvent 6Aanu-pAala (fruit du soleil^ 
varana-buscha, et moka. Ces paroles de Pline (XII, G), Jrbort 
nomen pote, porno arienœ.Lassen les explique de la manière sni- 
vantc: " Les Romains ont pris le mot paia, fruit, pour le Dom 
de la planle, et varana {ouarana dans la bouche d'un Grec) fut 
changé en ariena.Oemoko sera peut élrc venu l'arabe mama, 
d'où notre musa. Le fruit hhanu ressemble beaucoup au fruit 
du bananier. •• (Comp. Laasen, Antiquités de l'Inde (en alle- 
mand), 1. 1, p. S63;.iDon &sat poliHqtM sur la Nowelle-EspO' 
ÇHt, t. U, p. et Relal. Mst., 1. 1; p. 49i.) , 

(") Page âSO. Groupe des Malvacées. 

Dès qu'op a franchi Igs Atpes, on voit apparaître de plus 
fp<andes malvacées : le lasatera arborea près de Nice el en Dal- 
malic, le l. olbia en Ligurie. Les dimensions du baobab oat 
été indiquées plus haut. Au lipe des malvacées se rattachent 
aussi, par leurs earaclères botaniques, les bultnérïacées (s/ereu- 
lia,.hermamia, llieobroma cacao à grandes feuilles, qui pousse 
des fleurs de l'écorce du Ironc et de la racine), les boraba- 
eéesiadansonia, keltcleres et cheiroste}non)j enfin, les tiliacccs 
{sparmannia africana). Au nombre des représentants les plus 
beaux du type des malvacées se trouvent notre canimVjegi'u pla- 
tanifolia de Turbaeo près de Carthagène dans l'Amérique mé- 
ridionale, et le célèbre arbre & main ochromoïde, le macpalxo- 
ehiquahuill des Mexicains (de macpalli, main plate), Varbol de 
las manilas des Espagnols, notre cheiroHemm plalanoîdes, dont 
les étamincs entrelacées sortent comme une grilTe de la belle 
fleur rouge pourpre. Dans tous les Élots du Mexique il n'y a 
qu'un seul individu, un seul tronc, fort vieux, de ce singulier 
genre. On croit qu'il a été planté, comme une espèce étrangère, 
par les rois de Toluea, il y a environ cinq cents ans. L'endroit 
où est Varbol de las maititas,)e l'ai trouvé à huit mille deux 
cent quatre- vingts pieds au-dessus du niveau de la mer. Pour- 
quoi n'en existe-t-il qu'un seul individu ! D'où les rois de To- 
luca se sont-ils procuré le jeune plant ou la semence? On ne 
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devine pas dnvanlngc pourquoi MoïKcïuina ne l'nvail poiiit dnns- 
ses jartiins botuniqui's de Huaxtepcc, de ChnpoUepct; et d'Izta- 
palapnn, qa'avait pa utiliser Hcrnandcx, médecin de Philippe lli 
et dont il reste encore quelques vestiges. 11 es) singulier que 
rnrbrc r innin n'ait pns trouvé place parmi les représentations 
d'bisloire naturelle que Nezahualcoyotl, roi de Tezcuco, avait 
■fait exécuter un demi-siècle avant l'arrivée des Espagnols. On 
Bsstini que cet arbre eroit sauvage dans les forêts de Gnatimnla 
^Damlwidt ot- Bonpiand., Pîanfej equinoxiaUs, 1. 1, p. 82, pl. 34; 
Etsat paUltgue sur ta youvelte-Espagiie , t. i, p. 118). Sous l'c- 
qaateur nous avons vu deux malvacccs, le sida phylianlhoi^ Ca- 
van., et le sifJa pi'c/iinc/ieiists, s'élever sur l'Antisana et le volcan 
Racu-Piehiiicha jusqu'à la hauteur de douze mille six cents » 
quatorze mille cent trente-si\ pieds (Voy. nos Piaules équinoxia- 
ies, t.n^p. 113, pl. H6).ljeiaxilragaBouasingault1iseal monte, 
sur lo revers dii ChimborazD , six à sept mille pieds plus hant. 

, (") Page 221. Mmosees. 

Les feuilles dclicateiuent pcouccs des mimoan, des acacia, 
sehrankia el rfesmnti/AMS, représentent, par ieur forme, Ui véri- 
table végétation tropicale. Cependant il y a aussi quelques re- 
présenlanls de ee type en debors des cercles tropicaux. Dans le 
vieux continent de rbcmisphèrc boréal, en Asie, je ne puis in- 
diquer qu'un seul arbrisseau de ce type, Vacacia SIephaniana , 
décrit par !e maréebal de liibersiein, et ([ni, d'après les ubser- 
vations les plus récentes de Kuntli, est unu espèce de jirnfnpis. 
Cette plante sociale couvre les plaines arides de la province de 
Scliirvan aux bords do Kour (Cyrus), près de Nnnvcau-Scba- 
macb^Gls'ctcndjusqucVers l'Arase des anciens. Olivier lu trouva 
aussi près de Bagdad: c'est l'acacia foUiBbipinnalis, mentionné 
déjà par Buxbaum. Cette plante s'avance, su nord, jusqu'au 42° 
de latitude. ( Tableau des provinat situées sur la côte ocdden- 
laie de la mer Caspienne, entre les fleuves Terek et Aour, 1799, 
p. 58 et 120.) En Afrique, Vacada gummifera, Will, s'avance 
quelquefois jusqu'à Mogador, bous te 32* degré de latitude nord. 

Dans le nouveau continent, l'acacia glandutosa Michaux et 
l'ac. brachyloba Willd. décorent les rivages du Mistissipi et du 
Tenessée, ainsi que les savanes des Illinois. Micbaux vit le 
sehrankia uncfnala s'avancer depuis la Floride jusqu'en Virgi- 
nie, c'est-à-dire jusqu'au 37° de latitude nord. Suivant Barton, 
le gUdilschia Irtacanlhos croit .i l'est des montagnes d'Alleghany 
jusqu'à 38°, ot il l'ouest jusqu'à 41° de latitude- Le gledilscMa 
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monosperma Kiivrote deux ilegrcs plus soi. TvUvs snnt lcs 
limiles des «n»io.S£'i« dans I liemisplierc lioreat. Dans l'Iiémis- 
plière austral, on rencontre, en dehors du lro[)iqiie lia Cnppi- 
corne, des ncacias a feuilles simples jusqu a l'Ile Van-DicmeD.- 
h'acacia cavenia. dccnt par Lhiude Gay. croil dans le Cbili, en- 
tre le 50* cl 37- degré de laliliidc sud (Molina, Slaria naturale 
del Chili, 178:2, p. 174). Le Chili ne possède pas de .niimOBéés' 
proprement dites; mais on y trouve trois espèces d' acacia. L'a- 
cocïa caçema d atteint mâme, dans le nord du Chili, qn'à douss 
pieds; et dans le sud. près du lilloi-al, i[ selève à peine d'un 
picdau-desBUsdusol.Lcs plus irritables des miniosées que nous 
ayoDS vues dans 1 hémisphère boréal de [ Amérique méridiouBle, 
sont (après le mimosa pudica) les vi, dormiens, m. somniam 
et MI. som^iculosa. Déjà Tlieophrnsle (IV, 5) cl Pline (Xlli, 10) 
parlent de l'irritabilité de la scnsïtivc d'Afrique. Mais la première 
description des sensilives {dormideras ) de l'Amérique méridio- 
nale, Je la trouve dans Ilcrrera, Decad. II, lih. m, cap. 4. Celte 
plante attira d'abord, en ISIS, l'allcntion des Espagnols dans 
les savanes de l'isthme près de Nombre de Dios : n parece como 
cosà sensibilej » cl on prétendit que les feuilles ( de eekura de 
ttna pluma de pajaros) m se pliaient que loucbces par le doigti 
ei non pas au contact d'un morceau de bois. Nous avons dé> 
couvert une jolie mimosée nageante (deiman/Aws (ocMSfris) dans 
les petites mares qui cntoureut la ville de Mompox, sur la ri,- 
vière Aladeleine. Elle a été figurée dans dos Plmles équinoxia- 
tes, t. If p. S9, pl. 16. Dans les Andes de Caxamerca, à faniï 
mille cinq oents et à neuf mille pieds an-dessas. dii niveau dç 
l'océan Pacifique, nous avons trouvé deui iiiimofées alpestres 
(mimosa montana et acacfa remluta). 

Jusqu'à présent on n'a pas encore rencontre de vraie mimosa 
(telle que Willdcnow l'a définie), ni luéme aucune inga, dans 
la nonc tempérée. Parmi toutes les espèces d'acacia, l'a.julir 
brissin, que ForskaI a confondu avec le mimtua arborta, sap- 
portc le plus grand froid. Dans le jardin bolanlqne de Padoae, 
il existe, en plein air, un individu à tronc élevé et d'une épais- 
seur considérable; et cependant la tcmpcraturu moyenne de 
Padoue est au-dessous de 10' ^)' lléauiuia- ('). 

' On voit dans la Jardin des PUiilcs, à l'nris, un acuci'a jullbriiiia qui croit 
Irte-bien «d pleioB lern, quoiqns Paris soit plus nu nord que Padoue, el que 
let Iitnrt 'y lOieal qnolqaerol» irH-rigoumix. \jt tronc ds cet arbre, mtsari h 
BB d«nil.|i(lre ui-dMait du wl, t M tenlimilres de drconKrenee. 

(ffoW d» iradvetiUT.) ' 
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Dans ces coosidc râlions pliysiogDomîqueSi nous ne compre- 
nons nullemeot eous le nom de bruyères (oute la famille natu-' 
relie 4cs érieacéee, qui, A cause de la similitude et de l'anajpgie 
des orffanes floranz, embrasse les Th9dodmârum,]^biifariii,\ts 
gmttkeria, tes escallonia. Nous- nous bornerons ici ans eriea, 
espèces si ressemblonlcs entre elles et si bien caractérisées par 
leurs formes, y com|)ris les calluna (erica vulgaris, h.). 

« Pendant que les erica camea, e. tetralix, e. cinerea et cal- 
Uina çulgaris couvrent, en Surope (depuis les plaines de l'Al- 
lemagne, de la France et de l'Angleterre, jusqu'A l'extrême Nor- 
w^), de vastes espaces, ou voit, dans l'Afrique australe , vu 
mélange très-pittoresque d'espèces différentes. Une scn le espèce, 
Yerica umMlala, qui linblle, dans l'hcmispbiro austral, le cap 
(ie Bduue-F.spcriiiitc, so rnlruuve Uuils le riOL'd de l'Afrique, en 
Espagne et en Pnrlugal. Les e. tiisaii.s et e. arborea apparlien- 
ncnt égaloment aux côtes opposées de la mer Méditerranée. L'e. 
vagana se rencontre dans le Nord de l'Afrique, aux environs de 
Marsùlle, en Sicile^ en Dalmatte et mfime- en Angleterre; l's. 
arborea se ?oit en Espagne, en Isirîe, en Italie, et dans les Iles 
Canaries. »(Klotïsc[i,5ur ta distribulion géographique dea erica 
à corolle persistante, mnniiscril allcm. ) La bruyère commune, 
catlumi vulgaris Salisbury, plante sociale, tapisse de griiudes 
étendues de terrain depuis l'cmboucbure de l'Escaut jusqu'au 
versant occidental de l'Oural. An ddA de l'Oural, on ne voit plus 
ni dièues/ni bruyères. Ces deux espèces vitales manquent 
dans toute l'Asiei septentrionale , dans .toute la Sibérie , jusqn'A, 
l'Océan Pacifique. Gmclin {Flora Silnrica, t. IV, p. 129) et Pollas 
(Flora Jiosnica, l. I, pars %^ p. 53) en uianifcslèrent déjù leur 
ctouneiDe [11, Celte disparition du calluna eulijaris esi même plus 
marquée, plus brusque, sur le revers oriental de l'Oural, qu'on 
ne pourrait le croire d'après les paroles du grand naturaliste 
Dommd en dernier lieu. Pallas dit lentement : Ultra tXralenie 
jugum *en* imdefieil,ptxinlseten8ibu» campiê rarietitneappa- 
ret, et ullertori Sibiriœ plane deesl. Cbamisso, Adolphe Ermaon 
. et Henri Kittlilz ont cueilli, au Kamlschatka et sur la eâtc nord- 
ouust de rAmérique, des andromeda , mais pas de calluna. La 
connaissonce exacte que nous avons maintenant de la tempéra- 
ture moyenne de qudqnes parties de l'Asie septentrionale, ainsi 
que de la rèpartilion de la température annuelle entre les difff-, 
rentes saisons, ne sert nullement à ex[riiqnerpaiirqvoi la bruyère 
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commune ne dopasse pas l'csL dé l'Oural. Joscpb iluokcr, ilans. 
une rtolc de S!i I-Jom jlnlarctica, a fait parfaitement ressortir 
ce plienumenr de contrasics daus la distribution des plantes, par 
ces paroles judicieuses: Uniformity of surface, accompanied bj 

a mnilanty of regelalion Instances of a sudden change in 

the végétation, unaceompanied wl(h auy diversitj of geologieal 
and other feature. (Jos. Hooker, Botany of the antarelic foyage 
of Ihe Erebus and Terror, 1844, p. 210.) Eïisle-t-il une erica 
dans I mloncur de l'Asie '! Ce que Snundcrs, dans le voyage de 
Turner au Tliibel (philos. Transacl., vol. LXXIX, p., 80), dé- 
crit, à côté d'autres plantes européennes (vacciniiim mjrtltlus 
Cl f. oxycoecus) babilant la haute région du Népal, comme ëlant 
l'erica vutgaris, est, au rapport do Robert Brown, une andro-^ 
meda, probableraent Vandromeda fastigiata de Wallicli. L'ab- 
sence de callunaçulgarisel do toutes espèces d'en'ca dans tout 
le cunlinent américain est égiilomcnt aiirprcniuitL', puisqu'on 
Irnnve des calluna aux iles Açorcs cl en Islande. Jusq\i'à pré- 
sent on n'en a pas rencontré duns le Groenland; mais nn en a 
découvcri, il 7 a peu d'années, à Terre-Neuve. La famille na- 
turelle des éricacécs manque de même presque eniicreniont en 
Auslrnlie, où elle est remplacée par les cpaeridées. Linné n'a 
. décrit que ceQt deux espèces du genre ericaj d'après la trayail 
de Kloluçh, ce genre {CjMuprend, à l'eiclusion rigoureuse de» 
variétés, quatre cent quamale cs|jèces bien déterminées. 

('°) Page Qietées. 

Si l'on 6t£ à la famille naturelle des oputitiaeées les grossu- 
tariées (espèce de ribea), et qu'on l'adoplu telle que l'a définie 
Kunth (Manuel df Botanique , p. GO!)), on pourra considérer 
toute cette famille comme exclusivementamcricaine. Je sais bien 
que Doxburgh dans la Flora Indica (inedita) mcnl)bnne deux 
espèces de cactus, le cactus indicus et le c. chinenstn, comme 
npparlenanl au sud-est de l'Asie. Ces deu\ espères y sont en 
effet très-répandues, et croissent a !"étal sauvaj;e. Jlais il est 
surprenant que le cactus de l'Inde no porte pas d'ancien nom 
sanscrit. Le cactus, dit chinois, a élé introduit par la culture à 
l'île de Sainte-Hélène. Des observations ultérieures, quand on 
s'intéressera davantage à l'éludede la distribution dusTégétaux, 
feront cesser les doutes qu'on a soulevés plusieurs fois sur l'e- 
xiBt«ace des opuntiieées asiatiques. Ne voit-on pas aussi certai- 
nes espèces animales se'moolrer cnmme isolées' sur le globeî 
Le Upir a passé pendafnt longtemps pour un animal eselusire- 
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meni earactérislique tlii Noiivciii-Monrfc; et pepemianl le tapir 
anicricaia se retrouve ilnns \t; ia\nv (leM;iIacc;i [tapints indicus 
Cuv.). 

Bien que la véritable patrie des cacliis soit la région tropicale 
du Nouveau -Monde, on en trouve au^si quelques cEpàces dans 
la zone teppërée, sur le Missouri et dans la Louisiane ; tels soqt 
les eaelus missuritnsi* et c. pîPipara. Back, dans son expédition 
au Nord, Tut étonné de voir lea bords du Rainy Lafte, sous 48° 
40' de latitude nord (long. Uri" V.,), cniii rcment couverts de c. 
opuntia. Au sud de Téqualeur, iei cacuis ne (icpas>ent pas rio 
Itata (à 36° de latitude) et rio Biobio (à 37" V de laliluiie). Dans 
la partie de la ctiatne des Andes siluce entre les tropiques, j'ai 
vn des cactus (c gepium, c. ckloroearpus , c. Bonplandii) sur 
des plateaux de neuf A dix mille pieds de hauteur, h'optintia 
0«allei, au Chili, dans la zone tempérée, présente un caractère 
tout à fait alpi'strc; ses limites supérieure et inférieureonl été 
cxaclcmenl déterminées, à l'aitie d'observations barométriques, 
par le savant bolanislc Claude Gay. VopunUa Ovallei à Heurs 
jaunes a une lige rampante; il ne descend pas au-dessous de 
si\ mille Iroii cent trente pieds, alleiut la limite des neiges éter- 
nelles, et la franebit là où quelques rocbers se montrent à nu. 
Les derniers échantillons furent cueillis dans des endroits qui 
sont située à douze mille huit cent vingt pieds au-dessus du 
niveau de la mer (Claudio Gay, Flora Chilensts, 1848, p. 30). Il 
y a aussi quelques echinocactus qui sont de véritables plantes 
alpestres dans le Cbili. A càlé du cactus sentlis à poils Tins, si 
recherche, vient se placer le c (cerm) lanalus, A laine épaisse; 
les indigènes l'appcllcnl piscol, et son fruit est d'un beau rou- 
ge. Nous l'avons trouvé au Pérou, dans le voyage au fleuve des 
Amazones, prés de Guane^ib^nil),!. Les cactées (groupe de végé- 
tauj; sur lequel le prince de Salm-Dyk. a le preiiiier répandu 
tant de lumière) olfrcnl, par leurs dimensions, les contrasics les 
plus étranges, h' echinocactus ffisliteni a quatre pieds de haut 
sur sepi de circonférence; cependant, dans l'ordre de grondeur, 
il n'est que le troisième : il vient après V echinocactus ingen» 
Zuccar,ct l'e. plaij-ceros Lem. (Wislizeniis, Tour to tiortkem 
Mexico, p.97).h'echinoeactus Sfnini'sii acquiert de deux à deux 
pieds et demi de diaiuéire; l e. vinnago du Mexique a quatre 
pieds de haut sur trois de diamètre, et pèse de scptccnts à deux 
mille livres; tandis que le .cactus nanuc, que nous cueillîmes 
près do Sondorilb dans la province de Jaen, est si p^lit et si 
faiblement enraciné dans le sable, que ' le» cblcas se lo foulent 
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entre les doi^Is tic leurs pattes. Dans ta saison do la plus grande 
sécheresse, les melocactus, sont, comme les ravenala de Mada- 
gascar {feuille de bois, dans la langue du pays ; de race ou ra- 
ven, fèuilte, et ni», en javanais halos, bois), une source d'eau 
végétale, par le suc qu'ils contiennent. Les chevaux et mulets 
sauvantes les ouvrent avec leur sabot, non sans se blesser sou- 
vent. Depuis trois siècles cl dei^i le cacltu opuntia s'est singu- 
lièrement répandu dans ie Dord de l'Afrique, en Syrie, en Grèce, 
et dans toute l'Burope méridionBle, Il s'est même evaDcé des cAles 
dans l'intérieur de l'Afrique, s'y aseociaataus plantes indigènes. 
. Quand on n'a été habitué à voir des cactées que dans nos ser- 
res, on est étonné de ta densilc qu'acquièrent les fibres ligneu- 
ses des vieilles liges de caclus. Les Indieus savent que le bois 
-do cactus est ineorrupiible, et qu'il est d'un excellent usage 
pour en faire des rames et des seuils de porte. Il n'y a peut-être 
pas de plantes qui, par leur pliys ion omie, fassent plus d'impres- 
sion sur le nouvel arrivé que les liges de caclus, en colonnes 
ou randélnhre, qui couvrent des plaines arides, par exemple prés 
deCumana, de la Nouvelle-Barcelone de Corn, et danB la pro- 
vince de Jacn de Bracamoros. 

. (") Page 222. Orchidées. 

La forme de la fleur des orchidées, qui ressemble quelquefois 
à celle d'un animal, esl surtout remarquable dans le lorffo (no- 
tre an()uIon grandifiora), si renommé dans l'Amérique méridio- 
nale, dans le mosquHo (notre reslrepia antennifera), dans Je 
fior det Espiritu Santo (également un^ anguloa, d'après Florœ 
Peruvianœ Prodrom., p. 118, tab. 26), dans !a lleur du ckilo- 
gloUis cornuta, liguranl une fourmi (Iloolier, Morajintarclica, 
p. 60), dans le bletia speeiosa do Mexique, et dans toute la mer- 
veilleuse légion de nos ophrys d'Europe: o, muscifera, o. apt- 
fera, o. aranifera, o. aracknUes, ete. La prédileelion qu'on a 
pour ce groupe de fleurs magnifiques atellementaugmenté,que 
les frères Loddiges eslimérent, en 1S48, le nombre des orchi- 
dées cultivées en Europe A deux mille trois cent soïxanta espc- 
' ces, tandis qu'en 1813 iln'élait que décent quinze, et en 1843, 
de plus de seize cent einquante. Quel trésor d'oroltidées & fleurs 
magnifiques ne trauverait-oo pas dans les points arrosés deTin- 
térieur de l'Afriquel Lindiey a exactement décrit dans son bel 
ouvrage, The gênera wul «peefe* of OrchtOeout ptmit, 1840* 
dix-neuf cent quitr&vingls espèces; à la fin de l'année 18&8» 
Klo^sdi coisplait irols mille cinq cent quer^le-cinq espèces. 



Digilizedby 1 



^ 305 — 

Dans iii 7(inc tcmpcrcc ut fraido. on ne rencontre quodesor- 
ctiidiT.'; leiTL'rilies {i\i<^i a» sol, liiculia <jae les belles coiitrées 
inipiMlcs possiMtnt les deux Ij'pe'ii Ii's terrestres, et Ica para- 
Eitcs qui croissent sur des troncs d'nrbrcs. A la première see- 
tioa appartiennenl les genres tropicmix neottin cranickis, cl ht 
plupart des Aa6mar{(i.'Noas avons aussi trouve des orchidées 
terrestres et parasites, à l'état lïe plantes alpestres, sur Ie; pcn- 
chantdc Incbainc des Andes delà Nouvelle-Grenade et de Quilo; 
parmi les parasites [epi(len<lreœ),\cviasdei/alliaunijlora(Ùne\iI 
iniile si\ cenis pieds), le cyrtoclUbim (lexuosum (à neuf mille 
quatre cent quatre-vingts pieds), et le dendrobinm aggregatum 
(à huit mille neuf cenis pieds); parmi les terrestres, l'aUetutei- 
nia falemee, près de Ltrâ Cbiquito, an pied du Tolcau Pichin- 
cba. Suivant Claude Gay, les Orcliidées qu'on prétend avoir 
vues sur les arbres à Ju a n-Fe mandez ou dans Cliiloc n'étaient 
probablement que des ponrrelia, qui s'iivanccnl au moins jus- 
qu'à iO° au sud. Dans la Nouvelle-Zélande un trouve les orchi- 
dées tropicales, pendantes du haut des arbres, jusqu'au 45' de- 
gré de latitnde aiistraie: Les orchidées des lies d' Auckland el de 
Campbell {ehiloglottis, thetftnitra et adanthu») craîmml dans 
la mousse sur un sol plat. Quant aux animaux, il y a an moins 
une espèce tmpicale qui va beaucoup plus ausud. L'île de Mac- 
qunrie (S 34' 59* de laliUidci. plus rapprochée du pôle sud que 
Danizig ne l'est du polc nord, possude un perroquet indigi^uc. 
(Comp. la section Orchtdeœ, dans mon livre de Distrtb. geogr. 
piaat., p. 341-347.) . 

(■*) Page 222. Casuarinéa. 

Les acacia, où les feuilles sont remplacées par des phyllodes , 
les myriacf'cs {fiiailyphis. niclronjderu.'!. niehileiica , Uplosper- 
miini ) et les casuarinecs carncicnscnt unifurmcment le règne 
végétal de l'Australie {Nouvelle Hollande) et de la Tasmanie 
(pays de Van-Diémen). ILes casuarinées à rameaux articules, fi' 
tifbrmes, minces, dépourvus de feuilles, à articulations munies 
de gaines membraneuses, dentées, sont ebmparées par les voya- 
geuFf, selon la différence des espèces, tantôt à deséquiBétacées 
arborescentes, tantôt â nos pins (ScotcA ^r). (Voy. Darwin, /otir- 
nal of researckes, p. 449:) Cette absence de feuilles dans des 
lailiis dt) cûUeiia et A'ephedra a fait sur moi ttoe singulière im- 
pression dfns l'Amérique méridinoalef près delacAte daPérpn. 
Le emKorina fuodr^paMi s'avance, selon Iiabillardière, jusqu'au 
43* degré and, dans fa Tasmanie. Les oasuarinéei, d'un aspect 
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Attristant, ne manquent pas- dans l'Inde, ai m^me enr la côte 

orientale de l'Afrique. ... 

(") Page 225. Conifères. , , 

La âmille des coniràres (y compris les genre» dammara, epke- 
dra et gnetùm de Java et de la Ifouvelle^uinée, qui appaHien- 
nent essenliellenient â cette famille, bien qu'ils s'en éloignent 
par leur aspect et la forme des feuilles) joue un si gmnd rdic 
par sa distribution géographique, et par la multitude d'indivi- 
dus de chaque espèce qui, comme plantes sociales, occupent de 
vastes espaces dans la zone tempérée de l'hémisphère boréal, 
qu'il but en quelque sorte s'étonner du petit pombre d'espô* 
ces. Le nonif>re des conifères connues n'égale pas les trois quarts 
des palmiers déerits; on cunnatl aussi moins de conifères que 
d'aroîdées. Zuccarini, dans ses Notice sur In morphologie den 
conifères (Mémoires de la clasue pliysiio-iimllinnutique de l'A- 
, cadémie dex sciemex de Munich, l. 111, p. 7;i2) , 

compte deux cent seize espèces, dont cent soixante-cinq dans 
rbémisphère boréal, et cinquante et une dans l'hemisphéreiius- 
tral. Ces proportions doiTcnt 6tre corriges d'après mes recher- 
ches; car les espèces de pinaa, de eupressus, A'ephedra et de 
podocarpus que nous avons trouvées, llonpland et moi, dans la 
pnrlic iropicalt^ du Pérou, à Qiiiio, diuis l;i Nuavolio-Grciiacie et 
au Mexique, portent à quarante-dcuv le iiumbrc des cunifures 
qui vivent entre les tropiques. L'excellent ouvrage moderne 
d'EndIicher, Synopsis coniferarum, 1847, renferme trois cent 
douze espèces encore existâmes, et cent soixantcdiiL-bnit espè- 
ces de conifères antédiluviennes dans la formation houillère , 
'dans le grès bigarré, dans le keuper, et dans le calcaire jurassi- 
que. Les espèces antédiluviennes, par leur parente avec des fa- 
milles végétales encfrc existantes, meulreuL que beaucoup d'in- 
termédiaires ont péri. Les conifères, si fréquents dans le monde 
primilif, accompagnent particulièrement les palmiers et les cy- 
cadêes; mais, dans les couches'plus récentes de lignite et de 
houille, nous retrouvons les conifères, nos pins et sapins, asso- 
ciés aux cupuliféres, & l'érable et aux peupliers (Cosmos, t. I , 
p. 232.34 et 410, 4H ). 

S'il n'y avait pas du hautes montagnes sous les tropiques , 
l'habitant de ces contrées ignorerait presque entièrement la 
forme si. curaeléristiqùe des conifères. J'ai Iflchc, de conoerl avee 
Bonpland, de déterminer ekaotement les limites iaférteure et 
titpérimn des conifères et dés chênes dans le pleleau-du Hexi- 
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que. Les hauteurs où ces arbres (los pitiales y encinaks, pineta 
et guercefa) Coiumeiiccnlil croître sontsaluces nvcr transport psr 
ceux qui vienncpl des bords de la mer, [laree (["'elles indiquent 
un climat oi'i, d'après les observations actuelles, le mmUiemenl 
noir (çomilo prieto), maladie mortelle {une forme delà /Mwajaw- 
ne), n'a pas pénétré. Pour les chênes, particulièrement ponr IC 
quercutxalapensis {oaeàes vingt-deux espèces do chênes duHesi- 
que que nous avons les premiers décrites), la limite inférieure 
est, sur la route de Vera Cruz à Mexico, à deux mille huit cent 
soixan^ piods au-dessus du niveau de la mer, un peu au-des- 
sous de la Fenta del Eneero. Sur ]a pcnlc occidentale du pla- 
teau, entre l'océan Pacifique et Mexico, la limite inrérieurc des 
cbénes est aa pen plus buse; elle commence à une hutte ap- 
pelle F'enta de ta Moxonera, entre Acapulco et Chilpanzingo, à 
dctix mille trots cent vingt-huit pii'ds de h^iuteur absolue. J'ai 
trouvé la même dilTcrcncc pour I:i limite intÏTieure des foréls 
de plus. Vers i'océaa l'acifîijue, dans i' aUo de los Caxonea, an 
nord do Guaxiniquilapa, cette limite est déjà à trois mille qua- 
tre cent quatre-vingts pieds de banteur pour le pinus Uonte- 
jEune Lamb., que nous avions d'alwrd pris pour le pinu» oect' 
dentalis Swartz; vers Vera-Cruz, sur la Cuestadel solda do, seu- 
lement à cinq mille six cent dix pieds. Les chênes et les pins 
descendent donc plus 1ms du cùié de l'in'éan Paciliquc que du 
côté du golfu des Antilles. Dans mon ascension du Cofre de Pe- 
rote, je trouvai la limite supérieure des chênes à neur.mille sept 
cent quinze, celle du pinus WoniexunuB i douze .mille cent 
trente-buit pieds (près de donx mille pieds plus haut que le 
sommet dte l'Etna), où dès le mois de février il yavait tombé des 
masses de neige. 

Les conifères du Mexique se montrent donc à une hauteur 
très-considérable; ce qui est d'autant plus surprenant que l'on 
voit dans l'ilc de Cuba (située, il est vrai, sur la limite de la 
zone tropicale, où l'air est rafralobi par les vents du nord jus- 
qu'à 6' >/a'], une espèce depin(pfeiMMef(teiUaI<i5warlz)cral- 
(re en société avee des' palmiers et des arbres de mahagoni 
{xwielenia), dans la plaine 'même ou sur des collines basses. 
Chrislophc Colomb, dans le journal de son premier voyage (Diu- 
rio del %i de iiov. i492), mentionne un bois do sapins (pinal) 
qu'il avait vu près ilc Cayo de Mnyu, au nord-est de l'ilc de 
Cuba. A Haïti même (Saint-Domingue), le pinus occidetUaUa 
descend jusqu'au littoral, près du cap tiumaua. Les troncs de ces 
pins, pousses par le guirslrcam jusqu'aux îles A^rcs, Graciosa 
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natrisj pour la zone tempérée, dans les Alpes ( n 4;i ), 
nus plcea Duroi, qui laisse les liouloiiux en arrière; dans IcsPy- 
réncKS (42° U-à de laliludi;), le pimia tincinnta llam, etlej>. syl- 
vestris var, rubraj sous les tropiques au Mexique (Ifl'-SO" de 
lalitude), ie p^nus Monlezumœ, bien au-dessus de l'atnus toluc- 
cenett, le gttet^cus spieata et q. crassiptsj dans les manlaçDeB 
neigeuses de .Quito, sous l'équateur, Veacaltonta myrtittobUt , 
ï'araHa aHcennifolia, et le drymis WirUeri. Cette dernière es- 
pèce, identique avec le drymis granalensia Mut. et le wtntera 
aromalica Murray, offre, cooime Hooker fils l'a démontré {Flora 
Jnlarcliea, p. 339), l'exempte le plus frappant d'une distribu- 
tion non interrompue de la même espèce d'arbre depuis la. par- 
tie la plus méridionale de la Terre de Feu et de l'itedes Ermi- 
Aes (Bermite Tsland) où elle fut découverte en 1877 par l'eï- 
péditioa de Drake, jusqu'aux montagnes septentrionales du Me- 
xique, dans une étendue de 86 dcgr. de latitude on douze cciil 
qualre-vingt-dix milles géographiques. Là où la limite supé- 
rieure des arbre:^ sur les montagnes élevées est formée, non pas, 
comme dans l'extrême nord, par le bouleau, mais, comme dans 
les Alpes de la Suisse cl dans les Pyrénées, par les conifères, 
on apBrçoi;t le plus près dés stfmmels neigeux , en Europe et 
dans l'Asie oecidentsle, les roses des. Alpes [rhododendra)j elles 
ceignent les sommets neigeux d'une manière pittoresque, cl sont 
rcmplocces sur lu Pilla de Caracas, el dans le Paramo péruvien 
de Suragnru, par les lluurs rouge pourpre d'une autre éricée , 
par les jolies ùefaria. En Lapunie, on voit, au-dessus des cooi- 
fèna, le r/iododeridron laponictm,Bur les Alpes de ta Suisse, les 
rhododendron ferrugineam et t. htrsutim jàwiiesVyréaées^sea' 
Icmonl te r. fetrugimum, que de Caadolle a reneonlré aussi dans 
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lesmonla^tnesiiii Jura (à Crciix-ilc-Vent), Uoléinent, à cinq millË 
six cents pieds plus bas, c' es l- à -cl ire ù la fntblc baulcur de trois 
mille cent à trois mille cinq ccnls pieds; dans le Cauetise; le 
r. eaucasicum. En poursuivaut h dernière zone végétale, toÏ- 
sine do la ligne des neiges éternelles, jusque bous les troifiques) 
nous nommerons^ d'après nos propres observations, dans les 
contrées tropicales Au ïllcxique, le cnicits nfraffs'et le cheltme 
gentianoîdesj dans le pays monlagnciix froid iIh ta Nouvelle- ■ 
Grenade, ï'espeletia grandiflora lanugineux, l'e. corj'm&osa et 
l'e, argenteaj dans la obaînc des Andes de Quito, les culcitium 
rvfescmi, c. ledtfoUum, c. nivale: synanlhérées i fleurs jaunes 
qui remplacent ici les eipelelfn, herbes laineuses de Ib Nou- 
vello-Grenado, qui leur ressemblent tant. La sittistitution et 1> 
répétition d'espèces semblables, presque identiques dans des 
eontrces séparées les unes des antres par des mers ou par de 
vastes régions, est une merveilleuse loi do la nature. Celle loi 
règne même dans les formes les plus rares des Ilorcs. Les deux 
faydnores de l'Afrique australe (/i. africana et k. trieep»), dé- 
crites par Thunbcrg el Drcge, plantes de la famille des raffle- 
sices, distinctes des cylinées, ont pour équivalent) dans l'Amé- 
rique australe, l'A. americana Hoiikcr. 

Bien au-dessus de la rcsinii <h:s IktIjcs alpestres et des ii- 
ohens, TOire môme au-dessus lic la limite des neiges élernelles^ 
Un tronve sporadiquemcnl, ù la grande siirprise (tes bolanisles, 
80UB les tropiques aussi bien que dans la zone lempcrce, sur 
des blocs de rochers dénués de neige (peuI-étrechautTéspardes 
fissnres béantes), çù et Ifi quelque plante phanérogame. J'ai dèji 
mentionné plus haut le saxifraga BouasingauUi, qui se rencon- 
tre sur le Chimborazo, tl quatorze mille huit cents pieds d'élé- 
vation; on a TU, dans les Alpes do la Suisse, le sUtne acauiis, 
une caryopbyllèe, à dix luillo six cent qualre-vibgts pieds. Le 
premier végète à six cents, le dernier A deux mille quatre cent 
soixante pieds an-dessus des limites locales des neiges, en ad- 
mettant les mesures faites à l'époqne où ces denx plantes furent 
trouvées. 

Dans nos conifères d'Europe, les sapins blancs et rouges pré- 
sentent de [çrandes el singulières variations dans leur distribu- 
tion géographique sur le revers des montagnes. Pendant que 
dans les Alpes de la Suisse le sapin rouge (pinus picea Duroi, 
fOliit compresno-lelrayonis , appelé piiiun abies par Linné el la 
plupart des loianisles de nuire temps) forme la dernière limite 
des arbres à cintj mille cinq cent vingt piedsdc hauteur moyen- 
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ne, si ce n'est que l'aune des montagnes (alnus viridis i)e C, 
betula viridis Will.) s'iJIèvc çâ el lâ plus haut vers la ligne des 
neiges cternelies, le sapin blanc (ptnus abtes Duroi, pinus pt- 
cea Ua.^ fotiispianis, peçtinato-distichis, emarginatia) se tient, 
selon Wahlenberg, à mille pieds plus bas. Le aapiu rouge se 
montre même dans l'Eafope méridionale, en Espagne, dans les 
Apennins et en Grèce; on'Ic rencontre, au rapport de Ramond, 
seulement à îles hauteurs considérables sur le revers des Py- 
rùnous scptenlrionales, et il manque tout à fait dans le Cancase. 
Le sapin rouj;!; s'avance, en Scandinavie, plus vers le nord que 
le sopin blonc; ce dernier offre en Grèce (sur le mont Parnasse, 
le Taygète et l'OEta) une variëlé à feuilles aciculaïres (rès-al- 
longées (/'oKff aplpetnlegris, brevilermucronatis), l'abiee Apoi- 
liHlB do Linck. {Linnœa, t. XV, 1841, p. 929, et Endticher, 
nnpti» ctmiferarum, p. 96.) 

< Dans l'Himalaya, les conifères se distiognent par Tépaîsseur 
et l'clévatjon de leur tronc, ainsi que par la longueur de leurs 
feuilles aciculaïres. Le cèdre deodwsrs, pinus deodaraRaxb. {ta 
sanscl-it d4wa-déru, bois de coastraction des dieut), de donze 
à treîie pieds d'épalEsenr (section tranarersale mojrenne), est 
l'ornemeiit de la montagne. Dans le Hépal, il s'élève i Ouïe mille 
pieds au-dessus dn niveau de la mer. Le cèdre deodvara, aux 
bords du Behul (Uydaspe), fonraU, il y a plus de deux mille 
ans, le bois de eonstructïon à la flotte de Néarque. Le docteur 
HolTmeister, si prématurément enlevé à la seienqc, trouva dans 
une-forét de la vallée de Dudegaon, aunorddesmînesdeDhun- 
pour, dans Je Népal, lepinùs longifolta Royle (le pin tschélou) 
en société avec ub palmier, le chamœrops inartiana Wallicb, à 
lige élevée (Hoflmoisler, lettres de l'Inde, pendant l'expédition 
(lu prijice rraldemar de Prusse {en iillemauii), 1847, p:5Sl). Ce 
mélijugu des bois de pin {pintia) avec le bnis de palmier {pal- 
meta), dans le nouveau continent, avait déjil excité l'étonne- 
ment des compagnous de Christophe Colomb, ainsi que le rap- 
porte Pierre ïlartyr Anghïera (Dec m, lib. 10, p. râ), ami et 
contemporain de l'amiral. J'ai moi-même tu ce mélange de sa- 
pins el de palmiers, pour la première fois , sur la roule d'Aca- 
pulco à Cbilpanzingu. L'Himalaya, couimu iimiiiiigncs du Me- 
xique, produit, à coté des plus el des cèdres, îles espèces de ey- 
pr^a {cupressm torulosa Don.), de tasus {taxus wallichiana 
Zuccar.), de podocarpaa {p. nereifoUa Aob. Br.) et de génévrier 
(Juntperus atjtumata Bgn. et /. -^exeelsa Bieberst.; la dernière 
espèce se rencontre aussi prés de Sdiipke dans lo Thihet, en 
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Syrie, et clans les Sles de la Grèce). Les thuya, taxodium, lartx 
ei araucaria, du DouTcau Diondc, manquent, au conlrairc, dans 
l'Himalaya. 

Outre les vingt espèces de pin que nous connaissons du Me- 
xique, les États-Unis de l'Amérique Nord, s'élendant aclncl- 
loneat jusqu'à l'océan Pacifique, offrent qnarante^iaq espèces 
déeriles, tandis qu'on ne compte dans toute l'Europe qué quinze 
espèces de pin. Le chùne présente la même difTércuce de paa- 
vrelé et de rielitsso en espèces comparativement a l'Europe et 
en Donveau routincnt, qui s'cleiid d'une manière non interrom- 
pue dans le sens méridien. Mais que beaucoup d'espèces de 
pins d'Europe, réparties dans tonte l'Asie septentrionale, se 
soient avancées jusqu'anx Ues dn Japon, et qu'elles s'y soieal 
associées à une espèce autbentiqaemenl mexicaine, le pin de 
Wheymoutb (pinus slrobus L.), comme le prétend Thunberg, 
c'est ce qui a été réfuté il^iis ces diTiiiers temps par les oliser- 
valions irÈs-cxnctes de Sicbold ci de Zueearini. Ce que Thun- 
berg avait pris pour des espèces européennes sont des espèces 
parUculières, différentes de celles-ci. Le sapin rouge jde Tbun- 
berg (pinut Ma Lion.) est le p. polUa SiÂb.), souvent planté 
près des temples buddhistes; son pin commun du nord (piniu 
sylvestris) est le p. massoniann Lanib.; son p. cembra, l'alvies 
allemand et sibérien, est le ji. pur^î/lont Sïub; son mélèze com- 
mun (p. larix) est le p. leplolepis SicLi; son (hjtus Imccala, dont 
les fruits sont mangés par les courtisans du. Japon, comme 
moyen de précaution, pendant les cérémonies, qui durent long- 
temps (Tbtinberg, Flora Japonica, p. 275), forme un genre par- 
ticulier: c'est le cephalolaxtts drupacea Sleb. Les lies du Japon 
offrent, malgré leur proximilé, un caractère très -diffère lit de la 
vègélaliou (lu i;unliuciit iisialiquc. Le pin wbeymoutb japonais 
de Thunberg est, de plu^, une espère cultivée, et diffère en- 
tièrement dus pins du iMouveau-Mondc. Le p. korajensls Sieh^ a 
été apporté, de la presqu'île de Korée et du Kamtscbatka, à Nipon. 

Des cent quatorze espèces jusqu'à présent connues du genre 
pinuSf on n'en trouve aucune daus tout rbémispbère austral, 
car le pinus Merkuaii, décrit par Juugbuhn et de Vriese, ap- 
partient encore à la partie cis-équatoriale de l'Ile de Sumatra, 
au district de Ballas; et le pintis iusularis EudI. liabite les ile$ 
Philippines, bien qu'il soit indiqué comme p. limoriensis dans 
Vjirboretim de Loudon. D'après les connaissanees actuelles de 
la géographie bolaDÎquei qui iail henreusenieal tant de progrès^ 
on irottre qu'outre le genre ptHtu, sont exclues de rbémispbère 
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austnil: tinUcs ii;s cspècîM du cupremis, <ic salisbiiria (ginkgu), 
de cuainijhainiu {}Hnm lancuolala Laïub.), de thuya (dont un« 
espèce (Ih. tiiyunlea ÏNiUL.) sur les boi'ds de la Coiiiiuliiû u jus- 
qu'à cent soixante-dix pieds), de juniperus et de taxodium 
(tçhubertUi de IUirI>el)- Je puis citer ici te dernier genre iivec d'au - 
tant plus da certitude que Iq sehUiertia capensis de Sprengcl , 
plante du Cap, n'est pus un taxodium, mais un genre particu- 
lier, wiilringlonia EndI., appartenant à une division loule dif- 
férenle de eoiiifiires. 

L'aiisence des vraies abiétiiiêcs, des jnnipérinées, des cupres- 
sinées, de loulcs les taxodiiiées, des lorreija, du salisburia adian- 
tifoUa, du ceohalolaxus (tribu des tasinéesl. dans I hcinisplière 
austral, rappelle bien vivement les condilions probiémaliqucs , 
encore non dévoilées, qui ont dcterminii la distribution primor- 
diale dos plantes, et qu'on ne saurait expliquer d'une manière 
satisfaisante par les différences du sol, par des condilions ibcr- 
Iniques' et roéléoral(^iques. J'ai depuis longtemps déjà appelé 
l'attenlion' sur ce que l'hémispiièrc austral ne possède, pas une 
seule espèce de rosa, bien qu'on y trouve bciincoiip de plantes 
de la famille naturelle des rosacées. Claude Gay nous apprend 
que le rosa chileusU décrit por Mcyen est une variété dégéné- 
rée du t'osa cenlifolia Linn., indigène en Europe depuis plu- 
sieurs siècles. On voit de ces variétés occuper au Chili des lei'- 
riloires étendus près de Valdivie et d'Osorno (Gay, Flora Clii- 
lensis, p. 340). Dans toute la région tropicale de l'iicmisphèru 
boréal nous n'avons non plus trouvé qu'une seule espèce de 
rose indigène, outre rosa STonlexumœ , dans le baul pays du 
Mexique, près de Moran, à huit mille sept cent soixante pieds 
de bautcur. C'est encore un des phcnumèueS' singuliers de la 
distribution des plantes, que le Chili, ù cûlé des palmiers, des 
pourreii'a et dos nombreuses espèces de caches, ne possède pas 
uuc seule agaeej et cependant l'a. amerieana croit abondam- 
ment dans le Roussillon, près de Nice, près de Botzen et dans 
l'Istrie, où il fut probablement apporté du nouveau continent 
vers la lin du seizième siècle: et il forme depuis le Mexiquesep- 
tenlrional jusqu'au Pérou méridional, ii iravers l'isthme de Pa- 
mma, uaù trainée de fégétation non interrompue. Qaant aux 
calciolaires, j'avais cru longlcinps que, comme les roses, elles 
ne se trou,vaient exclusivement qu'au nord de l'équatcur.Eu ef- 
fet, des viogt-deux espèces que nous avons rapportées avec nous, 
pas une seule ne fut collectée au nord de' Quito et du volcan 
de Picliincba. Hais moo ami le professeur Kuatb fût ebsorvei' 
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que le calceotarta perfoUata, trouvé par Bosasingault et le ca- 
pilainc Hall prés de Quito, s'avsilcèjusqu'fi la Nouvelle-Gre- 
nade, et que celte espèce, comme le e. integrifblia , qui s'a- 
vaoee de Saata-Fé de Bogota, fut coramuiiiquée au grand Linné 
pur Huiis. 

Les espèces de pinm, aussi fréquentes dans les Antilles tro- 
picales que dans les montagnes tropicales du Mexique, ne dé- 
passent pas l'isthme de Panama: elles restent étrangères à la 
région tropieale, également montucusc, de l'Amérique méridio- 
nale, ainsi qu'aux plateaux de la Nouvelle-Greuade, de Pastoet 
de Qailo. J'ai pareonm les plaines cl la montagne du rio Sinu, 
près de fislhme de Panama, jusqu'à 13° de latitude ausirale; 
et, dans eelte étendue de- près de quatre cents milles géographi- 
ques, les seules conifères que j'aie vus sont un podoiiarpus {po- 
■ ioearpvs laxifoUa) de soixante pieds de haut, dans le passage 
des Âades de Quindiu, à 4" S6' de laliludc boréale, et dans le 
Paramo de Saraguru, i ô" 40' de latitude australe, et uneepbe- 
dra {ephedra amertcana) près de Guallabamba, an nord de 

Quilo. 

L'iicmisplière boréal se partage avec l'hémisphère ansiraf les 
laxus, gnetiim, ephedra et podosarpus , do la famille des coni- 
fères. Longtemps avant l'IIérilier, Christophe Colomb sut dis- 
tinguer (le 25 nov. 14'J2) les podncarpus des pinus, car il dit: 
Finales en la Serrania de Saiti que non llevan pinas, pero fru- 
los que parecen aze^tuttOs del Jxarafe de Seville (Voy. mon 
Examen critique, l. III, p. 34). On trouve des taxus depuis le 
cap de Bonne-Espérance jnsqu'A 61* de latitude nord en Scan- 
dinavie, par conséquent dans une étendue de plus de OS degrés 
de latitude. Les podocarpus et ephedra sont presque tout aussi 
répandus. On peut en dire autant de quelques cupulifères, par 
exemple des chênes que nous appelons communément des ar- 
bres du Nord: dans l'Amérique méridionale ils ne franchisent 
pas l'cquatcur; mais, dans l'archipel indieUt on les retrouve i 
Java (béniisphère austral). Des dix genres de conifères exclusi- 
vement propres II l'hémisphère anstral, nous ne nommerons ici 
que !ps priTieipuiix: araucaria, damhtara (agalhis Salish.% fre- 
neia (doiu dix-hiiil espèces appartiennent à la Nouvellc-Hollan- 
di ), dacrydiitm cl lybocedrut, qui se reneonlrenl i la fois dans 
la Nouvelle-Zélande et dans le détroit de Magellan. La Nouvelle- 
Zélande possède une éepëcci de ibmmara (d. milratts), et pas 
d'anniearia. C'est tout l'inverse, chose singulière! pour laNou- 
vetle^Iollande. i 
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C'est dans tes conifères, que la nature nous uiïro l'axe- tongi» 
tadinal le plus développe parmi les végétaux arhorcsccnls^ Je 
âis arborescenfsj car , cojnme nous l'avons déjà fuit observer 
plus haut, parmi les laminaires (algues océaniques) le macro- 
cystis pyrifera, entre le littoral de la Californie et 68" latitude : 
sud, altelDl souvent de trois cent soixnnte-dix A qualnt ceMs 
pieds do longueur. Les conifères les plus élevés, abstraelion laite 
des six espèces â'araucaria du Brésil, Ju Chili, de la Nouveilc- 
llollandc, des Iles de Norfolk et de la Nouvellc-Caléduuio, ap- 
partiennent ù la zone septentrionale tempérée. De même que 
dans la famille des palmiers les sUpcs les plus gigantesques (ce- 
roxytoa andicola) ont été trouvés dans le climat tempéré, al- 
pestre, des Andes; de. même aussi, dans l'hémisphère boréal,- 
les plus hauts conifères appartiennent à la cète nord-ouest tem- 
pérée de l'Amérique et aujt montagnes Rocheuses {Mf' à 32* de 
latitude), et, dans l'hémisplière auslral, à la Nouvelle-Zélande, 
à la Tasmanie ou Terre de Van-Diemcn, au Chili méridional et 
i la Patagonie {43''-S0°}. Les espèces les plus colossales sont des 
pinut, des geguota Endl.» des araucaria et des dacrydium. J<i 
ne parle que dé celles -qui attellent et dépassent même deux 
cents pieds. Poui* avoir un terme de comparaison, il faut se rap- 
peler qu'en Europe les sapins rouges et blancs les plus élevés 
(particulièrement les sapins blancs) atteignent environ cent cin- 
quante A cent soixante pieds. Ainsi, par exemple, le sapin de la 
foret de Lampersdorf, prés de Franitenslein, en Silésie, passe 
pour un- géant, bien qu'il n'ait que seize pieds de circonférence 
sur cent cinquante-trots pieds prussiens dehaut^ccntquarante- 
huil pieds français) (Comparez Ratzeborg, Forstreisen (voyages 
forestiers), ië44, p. 287). Voici quelques données certaines, ré- 
duites de la mesure anglaise à l'ancienne mesure française, ex- 
prriméc en pieds. 

. Ftnus gruTutls DougL, de la Californie ; de cent qualre-vingl- 
dix à' deux cents dix pieds d'élévation; 

PtnfsfremontiattaEadUAa la Californie; probablement du mô- 
me développement que le précédent (Torrcy cl FrcmonI, Report of 
the exploring Expédilion to the lloky Mountains, in 1844, p. 511*). 

Dacrydium aii^rcasiiuiin Sobiider, du la Nouvelle-Zélande ;■ 
plus de dciK cents pieds. 

Piuus tamberiiana Uougl., du nord-ouest de l'Amérique; 
deux cent dix à deux cent vingt pieds. 

Araucaria exêelta R. Brown ^ le cuprmua columnatia Fors- 
ter, de l'Ile de Norfolk et des ilôts adjacents; cent soixaote-dix- 
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à deux cent dit pieds. — Les six espèces il "ara h cari a jusqu'il 
prêscLil eoimues se divisent, scion Endiiclier, en deux gruupes: 

A., espèces américaines (du Brésil et du Chili); a. brasilten- 
sis Ricli. entre 19° cl 29" du lalilude ausirale, et a. ipibricata 
Payno, entre SS* et 80° de laiitudesnd.Cederiiier.tledeilxceDt 
vingt à deas cent quarante-quatre pieds. - 

fi., espèces australiennes: a. Bidwilli Hook, et a. Cunin- 
ghami Ait., sur la côte oriciitaledcla Nouvelle-ilollandc; a. ex- 
celsa de l'ile de Norfolk, el a. Coofc» It. Brown, de la Nouvelle- 
Calédonie. Corda, Presl, Gocpperl et Endiicher ont trouve cinri 
espèces antédiluviennes d'araucaria dans le lias, dans la craie 
et Ib houille. (Endiiciier, &>Hiferœ fouilea, p. 30f.) 

Pintu Douglaifi Sab.., dans Jeg vallées des tnoâugnes -Ro- 
cheuses et sur la riviâre Columbia (de i 92° latitude nord). 
Douglas, holoniste écossais d'un grand mérilc, qui a donné son 
nom à l'e-spÉce citcf, péril, en d'une manière Lorriblo 

dans les iles do Sandwicli, où il s'élail rendu do la iVouve Ile-Ca- 
lifornie: occupé à cueillir des plantcs,il tomba par mégarde dans 
une trappe où venait de se prendre, un de ces taureaux sativages 
du pays, qui sont toujours prêts au.combat. Ce voyageur a décrit 
un troac de p. Douglasti qui, d'après une mesure exacte, avait 
cinquante-quatre pieds de eirconfcrcncc à trois pieds du sol, et 
deux cent Ironie pieds (deux eenl liuariHile-einq pieds anglais) 
de liaul. (Comp, jowtial of Ike royal liis(itulioii,iii'-2li, p. 329.) 

Finus trigona RaCnesque, sur la pente occidentale des mon- 
tagnes Rocheuses décrit, daoa Lewis et ClarJ^'a Trmeh (o tAa 
source of tha Miiêotai Sinr^ and aerosg tha Jtnertcan conti- 
nent to the Paçific océan (180i-6), 1814, p.496. Ce ^igantie fir 
fut mesuré avec benucoup.do soin; le tronc, à sis pieds du sol, 
avait de trente-six à quarante-deii\ pieds de tour, sur deux cent 
quatre-vingt-deux pieds [trois cenL.> pieds anglais) de haut; il 
était non ramilié jusqu'à cent quatre-vingts pieds. 

Pinu98lrobua (dans la. partie occidentale des Ëtats-Uois, pan- 
ticuiidreitient eo deçi du Hississipi, ainsi qne dans les monta- 
gnes Rocheuses, depuis la source de la Columhia jusqu'au mont 
Ilood, de 45° à 54* de latitude nord), nommé, en Europe lord 
ffhejmouth's pine, dans l'Amérique du nord, wliUe pinej op- 
diiiairemenl de cent cinquante à cent quatre-vingts pieds de 
haut. Mais on a vu, dans le New-Hampshirei i^usienrs individus 
de ta même espèce de deux cent trente-cinq â deux cent r.ia- 
quante pieds de haut. (Dwigbt, ZVitiwlf, -vol. I,.p, 36; e.t Emerr 
son, Jteporf on the irées and shrubs snieing nalurally in lh« 
forut of Massachutetta, 1846, p. 60-66.) 
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Séquoia gigantea EndI, {condylocarpm, Snl.), Ac InNoiivclle- 
Califoniio, plus liu lieux cent qualru-vingls pieds, comme le 
piniis trigona. 

Les'coDditions du sol, de la chaleur et de l'huinidilé, d'où 
dépend la nutrition des Tcgétaux, iavorisent sans doute la ntul- 
tiplicaticAi dos iadividus d'une egpice; mais le déreloppemcnt 
plus ou moias grand du tronc da telle espèce du méoie genre 
est détermine, comme tout dans les régnes végétalus et animal, 
par une organisalion spécjlîqae, par des forces naturelles in- 
nées. Avec Varauearla imbricata du Chili, avec le pinus Dou- 
gtaiH sur la Columbia et le «egvobi gigantea de la Nouvelle-Ca- 
lifornie (de deux cent Irenle à deux cent qnatre-viagts pieds), 
contraste'lefltu, non pas un soule (êaltis aretica) de- deux 
ponces àp bant, rabougri par le froid et l'élévation du sol, mais 
une p^te phanérogame du beau climat des tropiques, de lu pro- 
riDCflGoyazau Brésil; je veux parler du Iriaticha hypnoïdes, 
petite nfonocotylédonée de la famille de.« podoslcmées, sembla- 
iie it une mousse et qui atleinl A peine Irois lignes de haut. 
« En traversant le rio Claro, rivière de ïn province de Goyaz , 
dit un excellent observateur, Aug. de Sain t-Hi taire, j'aperças 
sur une pierre une piaule dont la tige n'avait pas plus de trois 
lignes, et que je pris d'abord pour une mousse. C'était cepen- 
dant une espèce phanérogame, pourvut; d'orguncs sexuels comma 
nos chênes et nos hêtres; c'était un Iristiclia, genre de la fa- 
mille des podostémées: â cOté do lui, des arbres gigantesques 
qui devaient à cents pieds leur uîme majestueuse, » (Âuguate ds 
Saiat-Hiltir«, Morpholûgie végéîak, 1840, p. 98.) 

La bsnteuf du tronc, la longueur et la disposition des feuil- 
les aeiculaïres, la ramification ascendante ou horizontale, presque 
ombelliforme, les nuances de coloration depuis le vert frais ou 
mété de gris argenté jusqu'au brun sombre, donnant aux co- 
nifères une physionomie toute particulière. Les feuilles acicu- 
laires (aiguilles) du piims Uant^tiana Donglas, du nord-ouest 
de rAmériqpe, ont cinq ponces de longueur; celles 4o exeelm 
Wallicli, sur la pente méridionale de l'Himalaya, en' ont sept; 
et celles du p. longifolia Roxb., de la montagne de Kaschmir, 
plus de douze pouces. Souvent pour une seule cl même espèce 
les aiguilles varient de la manière la plus surprcnaote, par les 
influences réunies du sol, de l'atmosphère, et de l'élévation au- 
dessus du niveau de la mer. Ces varialions, dans une étendue 
de 80 degrés de longitude (plus de' 760 milles géographiques), 
de l'ouest à l'est dqniis reutHinçbtiFe de l'Bsoaut, à travers l'Eu- 
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ropc-et l'Asiu scplcnfrionak', Jusqu'à Bngoslnweki linnu ic noM 
de l'Otirnl, cl jusqu'ïi ft;iriiaiil au delà Je l'OIji, je les ai Iruii- 
véeS si grnndes dnn-i noire pin i-omimin (jimiis sikesiris), qu'on 
pourrait, par la briévcn; n la roirteiir ilcs feuilles, le eonfondre 
quelquefois avec une autre cspceu le p. rotunitafa Link {piiins 
uneinata Rnm.). Ce sonl. là, comme l'yvaii trc,=-bien fuit obser- 
ver Link {Linnœa, l. XV, 1841, p. 48t)), i\es Iransilions au p. 
sfbirtca Ledebours, do l'Allaï. 

Dans le haut plateau du Mexique, le feuillage d'un vert ten- 
dre, gai, mets caduc, de ï'ahuahttete Qaxodium distickumRich., 
euprtssus distlcha Linu.), m'a particulièrement réjoui. Cet arbre 
<]ui acquiert une graude épaisseur, et dont le nom axtèque si-r 
gnifîe tambour d'eau (de ail, eau, et hmhuelt, tambour), réuE- 
sit, sous les tropiques, jusqu'à cinq mille quatre cents et sept 
mille deux cents pieds au-dessus du niveau de la mer, pendant 
qn'aasÉIalE-Unis^dans la contrée marécageuse {cyprès swampê) 
de la Louisiane, il descend dans la plaine jusqu'à 45° de latif 
lude. Dans les États méridionaux de l'Amérique du I4ord, le ta- 
xodtum distiehum (cyprès cliaiive)acquiert, comme dans les pla- 
teaux du Mexique, l'épaisseur énorme de trente à trenle-scpt pieds 
de diamètre, prés du sol, surcent vingt pieds de baut (Emerson, 
Bepert on the Forests, p. 49 et 101). Ses racines offrent, cbose 
étrangel des excroissances ligneuses qui, tantôt coniques etar- 
randieg, tantôt tabuliformes, pi-oémincnl de trois à quatre pieds 
et demi an-déssus du sol. Quelques voyageurs ont comparé ces 
excroisEAnces des racines aux tables lumulaires d'un cimetière 
juif. Auguste deSaint-Hilaire fait remarquer très-judicieusement 
que n ces productions commencent ft se montrer au-dessus du 
sol lorsque la planle est déjà adulte; grossissant peu à peu elles 
parviennent à la bnuteur de deux pieds et demi à trois pieds, 
et alors elles ressenibieiit à des bornes. « Puis il ajoute, avec 
beaucoup de sagacité: " On ne peut, ce me semble, les considé- 
rer que comme des excroissances ou exosloses; et comme elles 
vivent dans l'air, il s'en échapperait sans doute des bourgeons 
advcntifs, si la nature du tissu des plantes conifères, au nom- 
bre desquelles il faut ranger le cupreimdWfcAa (taxodtam dis- 
tiehum), ne s'opposait en dérdopp«ment des germes oaohës qiii 
donnent naissance à ces sortes de bourgeons. » {VOrphologie 
végétale, p. !)!.) 

Il se manifeste d'ailleurs dans lesracines des conifères un phé- 
nomène remarquable de la dnrée de la force vitale; les phyto- 
logîstes allemands l'ont étudié sous le nom de umwatlen ou de; 
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1/ehennriUiinri {débordement, supervégétalfoit); on l'observe ra- 
rcmcnl dicz d'nuircs dicotylédanccs.Les portions du tronc (sou- 
ches) qui restent après la section des sapins blancs continuent 
pendant bit-n des années il former de nouvelles couches de bois 
eil â . croître en épaisseur, sans développer ni bourgeons advea- 
tifs, ni rameaux, ni feuilles. Gocppcrt, savant plein de mérît^ 
pense qn'ici la nutrition n'a lion quo par les incines que la sou- 
cïic reçoit d'un arbre voisin, vivanl, de la iiii^nc espèce. Les ra- 
cines de ce dernier seraient lices orgniiiqiicmont avct^ celles de 
l'individu coupé (Goeppert, Beobaclilungen uhcr dus soijenannle 
UTnwatlen der Tannenslôcke, 1842, p. 12). Kunlli, dans son ex- 
cellent Ifouveau Manuel de Botanique, est opjiosc à celle expli- 
cation d'un phénomène qui clail déjà, quoique imparfaitement^ 
i-onnu de Théoplirastu (flisf. Plant, lih. III, cap. 7, p. 89 et 60 
Schneider). Suivant ee botaniste, la supcrvégélation [ueberuHiI- 
Itinp) des souches est tout à fait analogue à l'aclionpar laquelle 
des lames métalliques, des caractères gravés, voire même des 
cornes de cerf, se trouvent enchâssés dans rinlcrieur dn bois. 
« Le camMum, o'est-à-dire le tissu oeUulaire k parois déIieat«Si 
canlenant un suc mueilaginiiai greaa, source unique des nou-- 
velles formations ligneuses, conliniiei sans aucun rapport aveo 
tes bourgeons, â déposer de nouveltes eouehes sur l'anneaiiex- 
lérieur du bois, u ' ^ 

Le rapport sommairement indiqué entre la hauteor absolue 
du sol et les latitudes lant géographiques qu'isothermes devient 
souvent évident, quand on compare la végélalion arborescents 
de la partie tropiealedes Andes avee la végétation delà «Ate nord- 
ouest de l'Amérique ou des bords des lacs canadiens. C'est une ob- 
servation que Darwin et Claude Gay ont faite dans l'hémisphère 
austral, pcLuliiiit leur voyage depuis le plateau du (lliili jusqu'à la 
Patagonio orientale et ii l'archipel de la Terre de Feu; le drymis 
IFiuteri et des bois de fagus antarctica et f. Porsteri couvrent 
de larges surfaces qui s'étendent dn nord au sud jusqu'à la basse 
ré^on. On IrouTe eu Europe mémo qnelques politës exceptions 
a la loi des rapports de station constants entre la hautear des 
montaanes et l<i latitude géographique, exceptions qui dépen- 
dent de causes locales insuffisamment, approfondies. Je rappelle 
ICI les limites du bouleau et du pin commun dans une partie 
des Alpes de la Suisse, sur la Grimscl. Là le pin {pinus sylve- 
s'élève jusqu'à cinq mille neuf txni quarante pieds, et le 
bouleau {belvlu oUr) jusqu'à six mille quatrecent quatre-vingts 
pieds; BU-dcssas des bouleaux il y a une swnedepfnuccetnfira. 
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donl la limite supérieuro est aiiTtnïllQ huit cent qnntre-vinnt- 
(Ih pieds. Lo'bouleau se trouve donc ici entre deux zones de 
conifères. D"aprèa les excellentes obsCrTaiions de Léopuld Bnch, 
et d'nprcs celles, trÈs-récenlcs, de Martins, qui a visité aussi le 
Spilzbcrg, voici les limites de la distribution gcogrnpllique de 
ces pinnics dans le haut nord scandinavien (Laponie): le pia , 
s'avance jusqu'à 70°, le belula alba jusqu'à. 70" <Ùy, le h. nana 
jusqu'il 71"- Le pinus cembra manque tout à Tait en Laponie. 
(Comp. Uiigcr, Ueber tien Einftusa des BOdens aufâU Fsrthei' 
tung der Getcaeclise (Iniliicncc du sol sur la distribution des 
plantes), p. 200; Lindblom, Jdaot. in geograpMeam ploHtarum 
Mra Sutciam dfgtributionem, p. 69; Uartins, dans les ^k'noIw 
du SeieRCti mvretlet, (. XVID, 1843, p. i9.S.) 

C'est moins par la longueur et la disposition des feuilIcB qne 
pur la largeur et le dérdoppcincntperent'hymatcux des organes 
appcndiculsires que se dessinent la physionomie tC le caractère 
spécifique des conifères. Plusieurs espèces d'ephedra sont pour 
ainsi dire nphylles (dépourvues de feuilles), tandis que dans les 
taxus, araucaria, dammara {agathis) et dans le salisburia 
adiantifoUa Smitb (ginkgo biloba. Lin.), la fiiuillc s'clargit 
graduellement. Cette gradation est même indiquée pur les noms 
spécifiques qui furent les premiers arioptés par les botanistes. 
Ainsi, le dammara orienlaUs de Bornéo et do Java, qui a sou- 
vent dix pieds de dianiiitre, s'appelait d'abord d. loranlhifoliaj 
le dammara atutralis, Lamb., de la Nouvel Ic-Zclandc, qui at- 
teint jusqu'à ce» quarante pieds de haut, éuit autrefois le d. 
xamtefoUiU Ces deux espèces n'ont pas de fenilles aciculaires, 
mais « falia allema, obtongo-laneeolata , opposita, in arbore 
adulliore srepe alterna, enem'n, striala." La face intérieure de 
la feuille est abonilnmmenl garnie de pRlitca fentes (trachées) 
disposées par séries. Ct:s iransilions du système appendiculaîrc, 
depuis |a contraction la plus grande jusqu'à l'expansion la plus 
marquée de l'organe foliacé, présentent à la faisuaialérélmor' 
pbolôgiqneel physionomique (Link, VtvxU (Monde >pi<imîtit), 
1. 1, p. 20!'21J ; 1834). La feuille fendue, large, courtement pé- 
tiolée, du salisburia adiantifoUa {gialego de Koempfer) a aussi 
des trachées seulement à su faoe inféiîeare. On ignore encore 
la véritable patrie du cet arbre. Par auEte des relations des boud- 
dhistes, il a dû être de bonne heure transplanté des jardins des 
iKiiDiâs chiniHS dans ceux du Japon.- ' 

Pendant la voyage ânraveiis le Mexique pour retourner en 
Europe, après être parti d'un des poris de l'océan Pacifique, j'ai 
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été lémoin'<tc la scnsntion pcniblii que produisait, prèsdeChiV-' 
panzingo, le premier aspect d'une forèl de sapins sur un de nos 
compagnons, qui, né à Quito, sous l'équaleur^ n'avait jamais vu 
■ d'arbres à feuilles aciculaires. Ces arbres lui pereissaient dé- 
pourvus de feuilles; et corntne nous naviguions -vers le nord) jl s'i- 
maginait Teconnaitre.d^à rinfia^DceappanvrisBiDle du fhiid po- 
laire par la contraction extrême des organes folincés. Le voya- 
(^eur'dont je rappelle ici l'impression, el qnc nons nommons, 
Bonpiand et moi, avee un sentimeut de Irislesse, élail un brave 
jeune IioQime, le fils du marquis de Selvalegre, don Carlos Mon-, 
tufar, qui, quelques années plus tard, périt glorieusement, vic- 
tiaiB d^n noUe el ardeot amour pour la . liberté, dans la guerre 
de l'indépendance des colonies espagnoles. 

C*) Page 223. £es pothoïnées {aroidée»). 
Les caladium- et polhos ne sont que des espèces tropicales. 
Les arjim appartiennent plutôt A la zone tempérée: les a.ilali- 
cum, a. dracuncuhts et a. lenuifollum s'avancent jusq,u'en Is- 
tric et dans le Frioul. On n'a pas encore découvert de potho8 
en Afrique. Les Indes oHenlales possèdent quelques espèces de 
ce genre (p. scandens et p. pinnata), d'une physionoitiie moins 
belle el d'une végétation moins luxuriante que les polhos d'A- 
mérique. Prés du couvent de Caripc, A l'est de CuDiana, nous 

'avons trouvé une belle aro'i'dce, réellement arbore^icenle (cala- 
dium arboreum\ a lige de quinze A vingt pieds de haut. Reauvois 
a trouvé une espèce rare de caladium (culcasia ncamlem) dans 
|e royaume de Bénin (Palisot de Bcauvois, Flore d'Oware et de 
Bénin, t. I, 1804, pag. 4, pl. iii)'Duns les polhos le pnrcnchymc 
est quelquefois si Iflohe, que la surface de la feuille devient 
trouée, comme dans le calla pertaia K.imth, !e dracohUum per- 

' tusum Jaequin, que nous avons cueilli dans les forêts iux en- 
virons de Cumana. 

' Les aroïdécs ont les premières attiré l'attention sur Hii plié^ 
noméne remarquable, la cbaleurfébrilequeceriaines plantes dé* 
voloppenl à l'époque de la floraison; cette ebaleur, sensible au 
ihermomctre, coïncide avec une absorption temporairement plus 
forte de l'oxygène de l'almosphére. Lamarck observa, en 1789, 
eette élévalion de température dans l'arum {talUum. Seloa Hu- 
bert et Bory de Saint- Vincent, la chaleur vitale de l'arum eor- 
difoUum^ dans l'Ile de Franco, s'élevait A 35" et 39°, pendant 
que la température de l'air ambiant n'étaitque delE(^ î.lAème 
on Europtf, Becquerel' et Bmchet trouvèrent une dilfércncu 
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lie 17° Vj-Diilrocbctremarquauiiii sorte de paroxysme, line aug- 
■ncnUtion et une dimiiiiilLon rhyllimiqucs de hi dialcur vitale, 
danl le lUBKiintiin paraissait doubler pendant le jour. Théodore 
de Saussurevvil dans d'autres familles de plantes, telles qne le 
btgtionia roMams, eucurbita-ptpo, uoe élévatioa àfi tempéra- 
ture analogue, mais seuIçmeDt de 1/9 A Vs'degi'ê Réanionr. I« 
fleur mftle du euàurblfa pepo indiquait, sur un appareil ther- 
moscopiqiio 'trÈs-senslble, une température plus élevée que la (leur 
femelle. Dutrocliel, si |irématurcnient enlevé h la science, et qui 
a tant fait pour la physique et ia physiologie végciales {Com- 
ptes rendus de ilnslUul, I. Vm, 1839, p. 494; t. IX, p. 6U 
et 781), a trouvé, au moy^eu de.mulUplicatenrs iberouHéleetri-' 
ques,' dans beaucoup de jeuaes plantes {euphorbia lathjirit, !<• 
Ifutn candfdum, papaver n»»nf^rum)une chaleur rilale de Ô^l 
à 0°,3 Rénum., même dans plusieurs espèces i'agaricuaeiàe^if- 
eoperdoo. Celle chaleur disparaissait la nuit; ma)g «lIcpmiEtail 
pendant le jour, lors même qu'on meltoit les plantes daiu un 
endroit obscur. 

Le contraste pb^iouMniquedes polhos (arOIdées) avecleaca- 
anarinées, les conifères et les eollttia presque ai^ylles du Pé- 
rou, devient plus frâppa'nt encore quand on compare ccs'Iypea 
du minimum de contraction de l'organe foliacé avec les nym- 
phéacdes cl les nélumbonees. Là nous retrouvons, comme dans 
les aroïdées, un tissu cellulaire au miuinium d'extension de la 
surface foliacée, porté sur de longs pétioles charaus. Tels sont 
les nymphœa alba^ n. Ittfea, n. thertnaUs (le n. loltw djaulre- 
fois) de la source thermale de Peexe, près de Gi^sswardein, en 
Bongrîe, les n^Iumfifum, Yeuryale amazonicaPœppigî levic- 
toria regina, voisin de l'euryale épineuse, mnis, selon Lindiey, 
d'un genre Ircs-difîcrcnt, découvert on 18o7 par sir Robert 
Stiiomburgk, dans la rivière iierbice de la Guyane anglaisc.Les 
feuilles rondes de cette superbe plante aquatique ont de trois à 
cinqipoueet de diamètre; elles sont garnies d'un bord dressé, 
d'un vert clair en dedans, et d'un rouge cramoisi en dehors. 
Les fleura, d'un doux parfum, de vingt à trente dans un petit 
espace, ont quatorze pouces de diamètre; elles sont blanches et 
roses, et la corolle se compose do plu.iicurs centaines de péta- 
les. (Rob. Scboinburgk, Jiniscn in Guia?ta und am Oriiioko, 1841,. 
p. 233). Pœppig donne aux feuilles do son euryale amazonica, 
qu'il trouva près de Téfé, jusqu'à cinq pieds hnit pouces dp dia- 
mètre (Pœppig, XHie in chtU, Peru imd ouf dem Amazmfm' 
aWomt, t. B, 1836, p. 433). Si les genres emyole .et vieforia bf- 
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frent les Teiiilleslcs plus larges dans toutes leurs dimensions, une 
oviince parasite que le docteur Arnold découvrit, en 4848,âSa- 
malra, présente la fléor la plus gigantesque: la fleur, non pédon- 
culée, du rafflesia Arnoidi R. Brown, a prés de trois pieds de 
diamètre. Elle est entourée de grandes écailles foliacées, et ex- 
lialu, comme les bolets, une odeur animale de chair de boei^. 

(") Page 223. Lianes (en espagnol, vejucos). 

D'après la division des beuhiniécs par Kunth, le genre bau- 
hinia appartient au nouveau continent. Le bauhinia d'Afrique 
(b. rufeieens Lam.) est une pauletia Cav., genre dont nous avons 
trouvé plosiears espèces nouvelles dans l'Amérique méridionale. 
Les tmnistériéea, de la famille des malpighiacées, sont également 
propres â l'Amérique; deux espèces sont indigènes des Indes 
Oricnlalus, et une Iroîsième, le banisterta leonia, décrit par Ca* 
vanilles, liiitiilc l'Afriquenccidenlate. Les UBnes,ou plantes grim- 
pantes, qui suus les tropiques et daa« rbémisphère austral ren- 
dent les forcis si teapénétrâbles & l'homme et si propres à l'ha- 
bilatipo des singes (quadrumanes), des cercoleptee et des petits 
ebals-tigreS) appartiennent aux fkmUles les plus diverses. Elles 
aident des troapeaux entiers d'animaux, vivant en société, k grim- 
per [H'omptement sor des cimes élevées, à passer d'un arbre à 
. un autre et à franchir même des rivières. 

Dans le midi de. l'Europe, et dans l'Amérique septentrionnle, 
les lianes sont représentées par le houblon,dela famille desur- 
licées,.et par différentes espèces de çUtt, de la famille des am- 
pélidées. Sous les tropiques on reneantre, même parmi les gra- 
minées, des plantes sarmenleuges et grimpantes. Sur les- pla- 
lenu\ de Uoi^otn, au défile des Andes de Quindiu, et dans les fo- 
ri'is lit' iiiiiiiquiiia i\ tn\n. nous avons VU une bambusacce, no- 
tre chuxqtiea scamlms,yuhia du genre nostuj, se rouler autour 
do troncs puissants, décores d'orchidées en fleurs. Le bambusa 
leandens (Ijankorrch), que Btnme vit à Java, appartient proba- 
blement aussi au geqrettaiIiwoueAtMguni, le carr^codea colons 
espagnols- Les foréis de sapins db Mexique mcparaissaiententifr- 
remeot dépourvues de lianes, tandis que dans la Nouvelle-Zélande 
on voit à côté du ripogonum parHfiorumRob.Brawa, amilacée 
qui rend les bois presque impénétrables, une pandanée odorant^ 
le freycinetia Banksttf s'enlacer autour d'une conifëre gigantes- 
que, de deux cent pieds de haut, tepodoearpuêdacryoidaRith,i, 
que les indigènes nemment kakikaUa. (Ernest Dieffcobaeh, lYa- 
nls iH mW'^toHd, 1843, vol. I,^. 436.) 
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Avec tes graminées et les pandunces grimpantes contrastant , 
par leurs fleurs magnifiques multicolores, les passiflores, liont 
nous avons iruuvé uno espèce arborescente, dressée {pasaiflora 
glauca), dan&ies Andes de Popayan, A neuf mille huit centqua- 
rante pieds, les bignoniacées, les raattsiées, les alatroéménées , 
les urvillées et les aristolochiées. Parmi ces dernières nous ci- 
terons notre aristolockia cortlafa, dont le calice Goloré (rouge 
pourpré) a seiie poUces de diamètre: flores glganlei,puerismi- 
irœ itùtar insenientes. Beaucoup de ces lianes doiveot à la Tormo 
qaadrongulaire de leurs tiges, â lenr aplalisscment, qui n'est 
occasionné par aucune pression eslérieure,^ leur mOurementTa- 
cillani, ondulatoire, une physionomie toute particulière, tesbi- 
gnonia et les banisleria présenteot à la section iraDsverBBle de 
leurs liges des espèces de croix aû de mosaïque,' dues A ce que 
l'écorce envoie des prolongements dans le corps ligneux. (Voy. 
des représentations très-»» actes de cela dans'Adricn deJusaeu, 
Cours dt Botanique, p. 77^79, 6g. lOS-lOS.) 

<") Page 224. Mois. 

A ce groupe de végélaux, si uniformcmenl caractérisé, appar- 
tiennent le j-ucca aloifolia, qui croit au Nord jusqu'à la Floride 
et la Caroline du Sud; le j',-an(;us(!Yoi''ï iN^utt., qui s'avance jus- 
qu'aux rives du Missouri; l'aletrin uTharea, le dragoniiler des 
iles Canaries, deux dragonniers lii; In Kouvcllc-Zélande ((iracreno 
austraiis et d. indiçisd); des cuphorljes arborescentes et Valoe 
dicholama Linn. (autrefois le genre ritipidodendrum de WillJe- 
now), qui est le célèbre kokerboom des Hollandais du Cap: su 
tige a quatre pieds d'épaisseur sur vingt de haut, et elle est 
surmontée d'une couronne qui a jusqu'à quatre cents pieds do 
circonférence (Pattcrson, Foyage dans le pays des /lotlenlols et 
des Otfres^ 1790, p. S5 (cdit. allemande). Les genres que nous 
venons de grouper ensemble sont classés dans, des familles très- 
dilTiirenics, iclbs que les liliacées, les -aspbodélées, lespandaj- 
nécs, les amaryllidées et les eupborbiacées, toutes,ô l'esception 
des euphorbiacées, de la grande division- des monocolylédonécs. 
Une pandanée, le phylelephas maerocarpa Ruiz, que nous avons 
trouvée sur les bords dé la rivière Madeleine, ressemble, nveo 
ses feuilles pennées tout â fait à un petit- palmier. Les'indigénes 
l'appellent taguas c'est, suivant Kuolb, la seule pandanée dit 
nouveau coniiuent.Xe doryanlkeiexeeUa, à ti^ élancée, singii' 
lier végétal,, semblable â une agavË, de la^ouTelle-GaUe du Saà; 
est uoe amaryllidée,' comme nos narcisses et tazettss; il a été 
pour la première fois décrit par le judicieux Correa de Serra. 



Dans lea aloès ayant la forme decandclabres il aefaul pas pren- 
dre les pédoncules pour des ramificatioDS de la tige. Ce sont IcS pé- 
doncules qui, dans la floraison, extraordinairement rapide, de 
l'aloès américain (aptiM atnericana, magmy de Coeugxa, qni 
manque dans tout ieiChili) et de l'yucca <ioaulto(niBgaeydeCo- 
cuy) préeratent, par leur dlsporition, L'aspect, assez fugitif, d'an 
candélabre. Plusieurs euphorbes arborésceales doivent le carae- 
lâre de leur pliysîonomie à la disposition de leurs raniea us. Li- 
clitenstein {[^oyage dans l'Jfrigue australe, 1. 1, p. 370, do l'é- 
(liliun alloinantli^) dépeint bien vivement Y impression que lit sur 
lui la vue d'un .euphorbia officinarum , qu'il trouva aux bords 
de là rivière Chaoïloos, prés du cap de Bonnc.Espéraaoe.LadisT 
positioa des rameaux en candélabre se répétait symétriquement 
snr toutes les divisions, jusqu'à trente pieds de hauteur. Tous 
les. rameaun étaient garnis d'aiguillons. 

Les palmiers, les yuccas, les alocs, fougères en arbre, quel- 
ques aralia et les theopkrasta, là oCi jé les ai vus dans toute 
l'exubérance de' leur végétation, oiTrent à l'œil, par la nudilc de 
leur tronc, non divisé, et l'ornement de leur cime,'an. air de pa- 
rçnté,biBn que des végétaux diffèrent essentiellement entre eux 
par la structure des parties florales. 

- La melanotBlinum tleciplem Hofm. acquiert quelquefiris de 
dix è douze pieds de haut; uriginatrc de Madère, il a été intro- 
duit dans nos jardins, et apparlicnl à ua groupe particulier d'om- 
bellifères ariioresceotes, qui se r-approchent en môme temps des 
aralïBOées, et dont on découvrira )>eut-élre par la suite d'autres 
espècex. Les ferula, heracleum e( fAap«fa'atteîgnuntMnsdoul« 
aussi une hauteur considérable; mais ee n'en sont (ms moins des 
plantes herbacées. Le melanoselfntH(i deetplena, entant qu'om- 
bellffêre arborescente, est encore seul de son espèce. Le 6upfeu' 
rum (tenoria) fruticosum Linn., desbordsdelaHëditerranéc, le 
buboHgaibmum, du Cap, le critktnutmnarUtmutn de nos riva- 
ges maritimes, ne sont ^ue des plantes frvtescentés. Les régions, 
tropicales qui d'à pris l'obsetvatlon, andenne et Iréa-exaete, d'A- 
dansoQ, manquent presque enlièrement d'ombelliféres el decroci- 
fércs dans les plaines, nous ont montré, en revanche, les plus 
petites de toutes les ombcllifêres sur la chaioe élevée des Andes 
du Mexique et de l'Amérique méridionnlc. Parmi les trcnte-buit 
espèces que nous avons collectées sur des hauteurs dont la tem- 
pérature moyenne est an-dessous de W Béaumur, nous cite- 
rons IçmsrrhU anaicùla,kfirago»aamioideaa.lBpeetopb!ftum 
pedwteulare, associés i une-draba naine' alpestre; toutes ces 



plantes, à douze raillé six cents piuds au-dessus de la mer, vc- 
gèleal à peu prés û la manièrctles mousses, en eouvraal, eomino 
d'un feutre, les rocbcrs cl la terre, souvent gelée. Les seules 
ombelliféres tropicales que nous eussions vues ea plaine dan; 
le DouTeeu conUoent 4tBieat deux espèces d'Ajrdrocofj'to, h.tim- 
bttlttta et h. ttpiostaehya, entre la Havanne et Batabano, par 
conséquent A l'eslréme limite ds la une torride. ' 

(") Page 224. Graminées. 

Le groupe des graminées arborescentes, que Kunth a compris, 
sons le nom de 6am6u.wcce«, dans son grand Iravailsiir les plan- 
les collectées par Bonpiund ci moi, sont un des plu^ beaux or- 
nemcnlB de leTégélalion tropicale. (Le nom iXts bambu au manAu 
se trouve dans la langue malaise; mais il y est, selon Bi^sch- 
mann, cemme isolé; car la dénomination commune est, à Juva 
et Madagascar, plutôt buluk que wuluh, çoulou, nom unique 
de celte espèce de roseau.) Le nombre des genres et des espèces 
qui imposent ce groupe a clé cxlraordinaiicmcnt augmenté 
par le cèle des voyageurs. On a reconnu que le genre bambuêa 
manque tout à fait dans le nouveau continent; qu'à cecoutioeot 
sont exclusivement propres les guadua elchmquea gigantesques, 
de cinquante â soixante pieds de tinnl, que nous y avons décou- 
verts ; que l'arundimria Rich., quoique spécifiquement différent, 
se rencontre à lu fuis dan» l'ancien et le nnuveau Monde, que 
les bambusa el beesha, Rliced, croissent dans l'Inde et l'arcbipel 
Indien, et le naitus à Madagascar et dans l'ile de Bourbon. Les 
ehutquea élancées ont, dans lesdiverses parties du monde^leurs 
représentants morphologiques. Dans l'hémispbëre boréal, bien 
en debors de la zoiie torridc, dans la vallée du Mississïpi, le 
voyageur se réjouit à la vue de Varundinariamacrnspermu, qu'on 
appelait jadis mieijia cl luilolfia. Dons rticmisplicrc austral, en- 
tre 57° et 42", au Chili méridional, Gay a découvert une bam* 
busaeée de vingt pieds de haut (espèce de chuaquea non grim- 
pante, arboresoente, dressée, non décrit^, là où, raâlée avec le 
dryn^ chtlensU, régne la forêt uniforme des fagus obliqua. 

Aux Indes Orientales les banAtisa fleurisscnl si fréquemment, 
qu'à Hysore el^Orissa on en mange les graines, en ^uiso de riz, 
Hiélées avec du miel (Buehanan^ Journej through Mysare, vol. U, 
p. 541, et Stlrling, in ^«fol. Amarcha, vol. XV, p. 20!)}. Dans 
l'Amérique méridionale,. au contraire, (es guadifa fleurissent si 
rarement, que dans l'^paee de quatre ans nous n'en avons pu 
nous tiroeurer que deux fois les fleurs: d'abord, sur IeS;bDrds 
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solitaires du Cassiquiare, branche qui joint- l'Orénoque aa via 
Negro eL ou fleuve des Amazoocs; puis, daos la provint^e de Po- 
payan, enlrc fiuga et Quilicliao. Il est Ircs-surjirenunt que uer- 
(aines plantes, inalg^'é leur vigueur, De fleurissent pas dans cer- 
taiaes localités; tel est le cas des oliviers d'Europe, planlés do- 
pais des siècles- ëux environs 'de Quïlo,â neuf miUe piads au- 

. dessus de la mer, ainsi que des noyers, noisetiers et beaui -oli- 
viers {olea europœa) de l'ile de France. (Voy.Bojer, HortasMau- 
rilianus, 1857, p. 20t.) 

PlUEÏeurs bantbusacces (graminées arbore sec ni es) pcnclrent 
dans la zone tempérée; aussi ne souffreni-clles pas, sous la zone 

.loFride, du climat tempéré des montagnes. Leur végétalios est 
eependant.plns vigonrease que celle des plantes sodalet entre 
!e littoral et nne hautenr de deux mille quatre eents pieds, par 
exemple dans laproviuco de las Esmeraldas, à l'ouest du volcan 
de Pieliindia, où le guudua anguslifoUa {bumbiisa ^ttotiuadans 
nos Plantes équinoxiales, l. J, tab. XX) produit intérieurcmeut 
beaucoup, de tabachir siliciforme (en sanscrit ivakkschira, laït 
d'écoreé). Dans le défilé des Andes de Qùindiu nous avons vu, 
d'après nos observations barométriqaeS) le guadua monter jns; 
qu'à cinq' mille quatre cents pieds au-dessus du niveau de l'o- 

. céan Pacifique. Le nastiix borbonictis est, scion Bory de Saint- 
Vincent, à propreint-Lil [lai-kr, une \i\\\iile ulpeslre, qui à l'Ile de 
Bourbon ne descend de la pcnlu du volcnn qu'à trois mille six 
cents pieds dans la plaine. La présence de certains végétaux des 
plaines ebaudes sur des banteurs considérables rappelle le groupe 
déjà- mentionné àmspalmien de monlagnea {ktmMa montsna, 
aroxylon andicoîa, oreodoxa frigida) et le taillis de musacées 
de quinze pieds de liaut (keticonia, pcul-étrc marnnfn) que j'ai 
trouve isolé sur la Siiia de Caranaa, j mille six uifuls pieds 
(Relation hisl., l. 1, p. UOS-(iO(i). De mèuic qu'en général les gra- 
minées, à l'exeeptioQ de quelques rares herbes dicolylédonées, 
forment sur les sommets neigeux la ^one de phanérogames la 
plus élevée, de même aussi, dans uaë direetioa horiiontale, el- 
les bornent vers le régions aïûtique et aUtarclique le domaine 
'des phanérogames. 

Mon jeune ami Joseph Hooker, qui, ii peine de retour de l'ex- 
pédilion de sir James Ross aux. glaces de l'Australie, pénètre ac- 
tuellement dans J'IIiraalaya du Tbïbet, a enrichi la géographie 
botanique, non-seulement de beaucoup de matériaux imporlaota, 
mais encore d'excelleals résullals générim. Il bit observer que 
Ii» giainiiiées s'approchent du p4le nord de 47* 'A pins quo do 
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pôle snd. Le mime friielmn subnpicalum, qui croit sur toiilé 
Ib crëic des Cordillères du Pérou, et s'clend au delA des mon- 
tagnes Rocheuses jusqu'à l'ile de Helfille, ou Groëuland e( i 
l'Islande, se retrouve dans les ilos'de Falkland (Halouincs)' k 
côlé des tou&es datusaoc-gra» (daetyUa'fiteêpUoaal'Sonler; une 
feslùea', suivant Kunlb), el dans la Terre de Feu, à l'ambre dn 
fagus antaretiea, aus feuilles de bouleau; on le rencontre aussi 
dans les Alpes de la Suisse et du Tjrol, ainsi que dans l'Allaï, 
DU Kamtscllutka et dans l'ile de Campbell, au sud de la Hon- 
velIc-Zélande. En résumé, on le trouve depuis 94° latitude aus- 
trale jusqu'à 72° SCf latitude boréale, ce qui fait en somme un 
peu moins de i3( uegres oc latitude. — « Few grasses, dit 
Huoker {Flora Antaretiea, p. 97) have so wtde a range as tbi- 
sETirn subspicjituh, Beauv.; nor am I acqminled wilh anyother 
Jrctic epecies which fs equally an inhabitant of the opposite 
polar régions. » Les iles de Sud-Shetland, que le détroit de 
BransGeld sépare de la terre de Louis- Philippe, d'Urville,eldu 
Pic Haddinglon (64* 1^ latitude), volcan de six mille six cent 
douze, pieds de baiul, ont été visitées récemment par un bola- 
nîste des élatt-tlnis, {wr le doeteur Eighls. Il 7 trouva (proba- 
bleident vers G^joa 63°^<(t latitude sud) la phanérogame la plus 
voisiiie du pftle antarctique que l'on ait jusqu'à présent décou- 
verte: 3lit moitanlarcUeflowering plant hllherto discovered. 

Déjà à Deeeption-Iiland, dans le mumc groupe d'iles (â SO), 
on ne trouve que des fouijéres, et point de graminées; de même' 
que'plue loin, au sud est, A Cockburn-Island (â 64° 12' latitude)^ 
prfes de la terre de Palmer, on n'a recueilli que des lécanorées, 
des lécîdées et cinq espèces de mousses, au nombre desquelles 
est notre bryum argentetim. » C'est lA, selon loute apparence, 
l'uUima Thule de la végétation antarctique. » Plus au suil les 
cryptogames terrestres viennent aussi & manquer. Dans le grand 
golfe formé par la terre de Victoria, sur une petite lie située 
vis-à-vis du Uoat-Herschell (à 71° 49' latîinde), el sur l'tle de 
Franklin, à-vingt-trois milles géographiques an nord de l'firé- 
bns (à 76° T latitnde sud), volcan de onze mille six cent trois 
pieds de haut,- Hooker ne trouva plus de trace de vie végétale. 
Vers le pôle nord la distribution des plantes d'une orgRnisatiun 
même plus élevée est loute dilTérente. Les phanérogames vunt 
de 18 </3 degrés plus près de ce pôle que du pôle sud. Walden- 
Jsland (à 80° %fi latitude nord) compte encore dix espèces pha- 
nérogames,. La TégétatioD antarctique est plus pauvre en espè- 
ces ^laoérOgamos que la végétation arctique, à distance égale 
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des {fôles. (L'Jslaodc posséJc cinq fois plus de pliaDérogamos que 
le^gfODpQ'BUGtral des lies de lord Aucklaad cl de Csmpbcll). 
Maïs, 1b, première est plus ricbo en sève et plus vigoureuse, 
gr&co â certaines condiiioas de cliraa,t. (Conip. Hooker, Flora 
Anlarclica, p. VIO, 74 et 21S, et Sir James Rosi, fojrage in 
ikeSouthemandJntarcticJtegiofU,iS59-lSa,volJl,p^5Sii-Zk%) 

{") Page 224. Fougères. 

En portant avec le docteur KloUïch, profondëniciit versé dans 
la conaaissancc des agames, le nombre total des végétaux cryp- 
togames jusqu'ici décrits h dix-nouf mille espèces, on trouve ce 
nombre ainsi' réparli: bail mille champigoons (dont le huitième 
est formé par les agariesX; au moins quatorze eenls liebens, so- . 
Ion i. de FloldW à Hirschberg et Hampe i Blankeaburff; trois 
mille huit cents mousses et hépatiques, suivant Charles Muller 
â Halle et le docteur Goltsclie à llamburgj enlin trois mille deux 
cent cinquante Tougères. Ce dernier résultat important, nous le 
devons aux recherches approfondies que M. le professeur Kunze 
à Leipzig a faites sur ce groupe de plantes.. De.loutes les fou- 
gères jusqu'à présent décrites la &mille seule des polypodiacéea 
comprend, chose reroarquahte, deux mille cent soixanle-cinq es- 
pèces, pendant que d'autres familles, voire celles des lycopodia- 
cées et des hyménophyllaeées, ne comptent, l'une quetroisceat 
cinquante, et l'autre que deux cents espèces. On a donc déjà dé- 
crit presque autant de fougères que de graminées. 

Il est étonnant que les classiques de l'antiquité, ThéophrHSte, 
Diôscoride, Pline n'aient pas parlé de la belle forme arbore- 
scente des fougères. Et cependant, d'après les reaseignemenls 
répandus par Âristobule, Mégaslhèoe et Néarque, compagnons 
.d'Alexandre, ils mentionnent: les bambusacces, quœ fissis in- 
temodils tembi vice vectitabant naviganlesj les arbres de l'Inde, 
quorum folia non' minora clypeo suntj le figuier, qui prend ra- 
dno par ses branches; et des palmiers tantœprocerilalis,ut aa- 
gittis auperjiei nequeant (Humboldi, De Dtstrib. geogr. planl., 
pag. 178 et 213). Je trouve la première déscription des fougè- 
res arborescentes dans Oviedo, Hisloria île las Inilias, ib59, 
fol. xc. " Parmi les nombreuses fougères, dit ce grand voya- 
geur, que Ferdinand le Catholique avait nommé directeur des 
lavages d'or à Haïti, il y en a que je mels' au nombre des ar- 
bres, parce qu'elles sont épaisses et hautes comme des sapins 
{heUehog gue yû eusnfo par arboUt^ tan gruuos eomo grandes 
pinui f mv^f altoi). Biles crussent pour fa plupart dans les 
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montagnes et là où il y a bcnucoup d'uau. » La bauleiir qu'il 
ïnillquc est exagérée; car noire cyalhea spedosu mùme, dans les 
forclii épaisses de Caripe, n'attelai qae trente ou trenic-cinq 
pieds de haut; et les tiges du cyathea deatbafa qu'un excelleat 
observateur, Erneat Dieffenbadi, a td dans la plua septeotHo- 
nale des trois lies de la NotiTelle-Zélande, D'avaïent pas plus de 
quarante pieds. Au milieti des forêts primitives les plus OinbraT 
gccs, nous avons vu, chez des iadividus très-sains et TÏgouretix 
lie cyalhea speciosa et le mentsctum des missions de Cbaymas, 
les tiges ccailleuses couvertes d'une poussière de cbarboa lirit- 
lanlc, qui paraissait £lre l'effet d'une composition étrange des 
fibres des anciens pétioles. (Ilumboldt, Relàt. hiëL,t. l, p.437.> 

Entre les tropiques , sur le revers des ÔordilIdreSf o& les cli- 
mats sont disposés comme par étages, la vtirîtable ronedcs fou- 
gères en arbre est de trois mille à cinq mille pieds au-dessus 
du niveau de la mer. Dans l'Amérique méridionale et le plateau 
du Mexique on les voit rarement descendre à douze cents pieds 
dans les plaines chaudes. Celte zone heureuse a une tempéra- 
ture moyenne qui varie entre 17° et W 6' fiéaamur. Bile at- 
teint la couche de Du^es la plus rapprochée de la meret de la 
plaine, et, en raison de cette circonstance et d'une grande uni- 
formité des conditions thermales, elle jouit sans cesse d'un haut 
degré d'humidité. (Robert Brown, dans Expeil, to Congo, app., 
p. 425). Les habitants d'origine espugnolt l'appellent Tierra 
templada de los helechot. Le nom de helecko, fougère, fiUx, 
rappelle le nom arabe de fslaltdumn, en ciiangeanl, à 1^ façgn 
espagaole, ie fea h. Peut-être dérive-t-îl du verbç fala^teha, 
diviser, par allusion à la fronde finement découpée (Abu-Zaca- 
ria-Ebn-cl'Affan, Libro de Jgricultura, traductdo por J. A. Ban- 
queri, t. U, Madr., 1802, p. 73(i). 

C'est sur te penchant des moutagncs, dans les valléesdes An- 
des, et surtout dans l'hémisphère austral, doux et humide,qu'an 
trouve les conditions réunies d'une ehaleur presque uniforme ^ 
tempérée, et d'une atmosphère huprêgnée' de vapeurs aqueuses. 
Là est le terrain des fougéres-arhoresceates,qui6'élendent non- 
seulement jusqu'à la Nouvelle-Zélande et au paysdc Van-Diémen 
(nismafiîiia), tnais jusqu'au détroit de Magellan el à l'île de 
Campbell, par conséquent jusqu'à une latitude sud qui est pres- 
que égale à la latitude nord do Berlin. Parmi les fougères en 
arbre nous citerons le dtckàonia iquarrota, dont la végotaUoa 
vigoûreuse se remarque dans la baie de Du^y (Nouvelle-Zé- 
lande), à 46" latitude australe; te d. aniareêica de Labillardièro, 
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dans la Tastnantc; une thyrsopteris dans l'ilc He Juan Fcrhan- 
dejTj line diekionfa non décrile, à tige de douze à quinze pieds 
de baut, dans le Chili méridional, prés de Vatdivin; et une lo- 
miaria, on peu moins élevée, dans le détroit de Magellan. Plus 
prôs encore du pAle sud, dam l'Ile de Gaaipbell, à SS" *la lati- 
tude, on voit Vaspidtwn venugiumj doht la ttge, dénuée de feuil- 
les, a quatre -pieds de haul. 

Les condiCiûDS climalériques dans lesquelles réussissent la plu- 
part des fougères (fiUces) sont indiquées par les lois numéri- 
ques de leur quotient de répartition. Sous les tropiques, dans 
les régioDs plaies des grands continents, ce quotient est, selon 
Robert Brown et des observateurs plus récents, Vso ^e la somme 
totale des pbanërogames ; il est de </« à 'le dans les parties mon- 
tagneuses des grands continents. Le rapport est tout autre dans 
les petites iles, disséminées sur le grand Océan. Là le nombre 
des fougères, comparé à la lolalllé des phanérogames, augmente 
tellement que dans les groupes d'iles de la mer du Sud, entre 
les tropiques, le quotient s'élève à { â Sainl-IIélène et à 
, t' Ascension, Iles sporadiques, tes fougères égalent presque la 
lùoitié de tonte Ift végétation phanérogame (Voy. un excellent 
mémoire de l'amiral d'UrvilIc, DUlribution géographique des 
F\)iigéres stcr la stirface du globe, dans les Annales des Scien- 
ces yattirelles, t. VI, 1825, p. 51, 66 cl 73). A partir des tro- 
piques (où le quotient pour les grands continents est, selon 
d'Urville, de on voit la fréquence relative des fougères di- 
minuer rapidement dans la zone- tempérée. Pour l'Amérique 
septentrionale et les Iles Brïtanniliues le quotient est </3ii; il est 
i/ss pour la France, i/ss poui* rAllemagne', *hi, pour les con- 
trées arides de lllalïe méridionale, t/si pour la Grèce. La pro- 
portion augmente, au contraire considérablement vers le nord 
glacial Là le nombre des fougères diminue bien plus lentement 
que celui des plantes phanérogames. La masse luxuriante des 
individus de chaque espèce ajoute ft l'illusion sur leur fréquence 
aÔAOlve. D'après, les catalogues de 'Wahleoberg et de Horne- 
mann, les nombres proportionnels des (lUees sont *lis pour la 
Laponie, '/ts pour l'Islande et '/'a P*'"'' le Groenland. 

Telles sont, dans l'état actuel de nos connaissances, les luis 
naturelles qui président à la distribution de la riimillo si gra- 
cieuse des fougères. Depuis ces derniers temps ouest aussi sur 
les traces de la loi morphologique qui régit la reproduction des 
foogircs, qu'un a pendant si longtemps considérées comme -des 
cryptogames. Le comie LesKiyo^umlnski, qui unît an talent 
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j'ofaservalcar micrographe celui d'un artiste distingaé, r ilé- 
couyert dans ioprothalUtun des fougères l'organisalion qui dé- 
termine h feeondatiop. Il y distingue deux appareils sexuels: 
l'un, femelle, dans Icb cellules creuses, ovalaires, situées an-cen- 
tre du prolhalUumj l'autre, mâle, dans les antfaéridies ou 61a- 
menls en spirale, organes cilles, générateurs, déjà étudiés par 
Naegeli. La fécondation s'opérerait, non par des boyaux pollini- 
ques, mais par des filaments en spirale, ciliés, mobiles (Oimte Su- 
minski,.^ Entwtelielungt-geêehiekU der FWrenkraûta; 1848, 
p. 1P-14)l D'après cette théorî^ les tiges de foagères seraient, 
pour me servir des expressions d'Ehrenberg (Comptes rendus 
mensuels de l'Jead. de Berlin, janv,, f848, p. 20), les produits 
d'une fccondalion microscopique, s'eSccluant sur le prothallium, 
espèce d'anlbopbore; pour tout le reste de leur développement, 
la plupart du temps arborescent, ce seraient des végétaux sans 
fleurs et sans fruits, avec formation de bulMUe». Les spores, 
qo'oa voit groupés en petits . tas (sort) à la &ce inférieure des 
frondes, ne sont pas des semences, mais des bourgeons de 
fleurs. 

{") Page 223. Liliacées. 
■ L'Afrique est le siège principal de cette famille. C'est U qu'on 
trouve les espèces les plus diverses de liliacées: elles y sont 
pour ainsi dire massées, et caractérisent la physionomie de la 
contrée. Le nouveau continent possède, il est vrai, de superbes 
alstriEmeriat de pancralium, d'hœmanikus, et de crinum (le 
premier de ces genres, nous l'avons enrichi de neuf espèces nou- 
velles, et le second de trois); mais ces liliacées d'Amérique sont 
disséminées et vivent moins en société que les iridées d'Europe. 

{") page 22b. Salicinées- 

On connaît environ cent cinquante espèces du genre salix , 
qui est le principal représentant de eeltefamille. Elles habitent 
l'hémisphère boréal, de l'équatcur k la Laponic. Les saules se 
multiplient surtout et varient d'aspects entre 46° et 70° de la- 
titude, particulièrement dans les régions septentrionales de 
l'Europe, si étrangement labourées par les révolutions primitî- ■ 
Tes du globe. Les tropiques ne possèdent, à ma connaissance,; 
que dis !i douze espèces qui, comme les saules de l'hémisphère 
austral, méritent une atteùtion spéciale. Sous toutes les zones 
la nature semble, tant'ponr les aaimaux quepnur les végétaux, 
se plaire à rnuKipUer mervrilleusement certains types; ainsi, les 



— 330 — 

canards (anatides, lamcllirostrcs) el les pigeons sont aussi ré- 
pandus que les saules, les pibs et les chAoes. Ces derniers, tou- 
jours semblables par leur fruits sonl trèB--difiérenl8 par 1k forme 
de leurs FcuilleE. Dans lés climats les plus opposés les saules se 
ressemblent cuiincmment, en quelque sorte plus encore que les 
conifÈres, par leur feuillage, par la disposition des rameaux et 
par tout leur caractère physionomique. Au nord de l'équaleur, 
dons les contrées méridionales de la zone Icnipérée, le nombre 
des espèces de saules diminue très-sensiblement. Cependant, 
d'après la Flora ^tlantica de Dcsfonlaines, on trouve i Tunis 
une espèee particulière, analogue au salix caprea, et l'Egypte 
en compte, selon Forskal, cinq espcees dont les ehalona mftles 
fournissent & la distillation le médicament si usité en Orient 
sous le nom de mote chaiaf {at/ua salicis). Le saule {salix ca- 
nariensis) que j'ai vu dans les ilos Canaries esl, suivant Léo- 
pold de Budi et Cbristian Smilh, une espèce particulière, com- 
mune à ce groupe d'iles ainsi qu'à Madère. Wallich, dons tan 
Catalogue des plantes du Sépdl al de l'Himalaya, énumôre 
treize espèces appartenant à la zone subtropicale Je l'Inde: elles 
ont été en partie décrites par Don, Roxburgh de Lindley.Le Ja- 
pon a ses saules indigènes, dont une espèce, le salix japontea r 
Tbunberg, croit aussi dans les montagnes du Nép&l. 

Ayant mon expédition on ne connaissait, autant que je sache, 
d'autre espèce entre les tropiqnbs,' dans la zone torride, que le 
saule indien, salix lelrasperma. Nous avons collecté sept espè- 
ces nouvelles, dont trois habltcnl les plateaux du McNique jus- 
qu'à huit mille pieds- A une plus grande liuulcur, por cxempla 
dans les plaines de montagnes situées entre douze et quatorze 
mille pieds, que nous avons souvent visitées dans \ci Andes du 
Mexique, de Quito et du Péron, nous n'avons trouvé rien qui 
paisse rappetèr tes nombreux saules rampanU des Pyrénées, des 
Alpes et de la Laponie [aaUie herbacta ». lanataeX. ». reûcu' 
lalà). Ch. Martins a décrit deux saules nains du Spitzberg, dont 
les conditions météorologiques ont tant d'analogie avec celles 
des sommets neigeux de la Suisse et de la Scandinavie: leurs li- 
ges et branches 1 igné oses v opprimées au sol, demeurent si ca- 
ebées dans les marécages tourbenx, qu'on a de la peine ft en dé- 
convrir les petites fef&illes soasia inoiisse. L'espèce quej'ai trou* 
vée près deXoxB, bu Pérou, sous k" latitude snd, sur la li- 
sière des forêts de quinquina, et'qne Wildenow a décrite sous 
le nrm de lalix A»mbolfl(ftuia, -eEtla plus répandue dans l'onest 
de 1' iméri-[ue méridionale. t.e saule littoral, s. /a/eata, qae oona 
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avons rencontré prés de Truxillo, sur la côte sablonneuse de la 
mer du Sud, n'est probablement, selon Kunth, qu'une variété 
de l'espèce précédente. Celle-ci parait étra identique avee le 
bean saule pyramidal qui nous Bccompagnait sur les bords de 
la riWèFe Ifodeleinei depuis Mabatés jusqu'à Bojorque, et qui , 
an dire des iiidïgàiies, ne s'y était tant propagé que depuis peu 
d'années. Au conSnenl de la rivière Madeleine avec le rio Opon, 
nous'vimfô toutes let lies couvertes de saules: beaucoup de 
-leurs troncs avaient huit à dix pouces de diamètre sureoixanle 
pieds de haut (Humboldt eIKunth, JTora. Gen. Plant., t. II, p. 22, 
lab. 99). Lindlcy {Introd. to the Nalural System of Botany , 
p. 99) fait connaître une espèce de salix, habitant le Sénégal, 
c'est-à-dire la mue équinoxiale de l'Arriquc' Blume a trouvé 
deux espèces de saules dans l'ile de Java, égalemiint prés de l'ë- 
quatenr: le s. telnaperma, espèce sauvage, propre à cette lie, et 
te «. ti^oldtana, espèce cullivce. De la zone tempérée australe 
je ne connais que deux espèces de saule, déjA décrites par Thun- 
berg, le *. MmUa et le s. mucronala. Ces plantes y croissent à 
t6té do pnlea argtntea, qui lui-même a la physîoDomie d'un 
Siule-'lieaps -feoilles et jeunes rameaux servent de noniritnro 
aax h^ipopotames.de la rivière d'Orange. L'Australie «t lea lies 
vdsines sont absolument dépourvues de saules. 

(>■) Page 3SS. Mfriaeét». 

Ce joli type se reconaalti ses fenilles roides, luisantes, très- 
rapprochées, généralement non dentées, petites et ponctuées. 
Les myrtacées donnent une physionomie particulière & l'Europe 
méridionale, surtout aux lies composées de roches calcaires et 
trachytiques, qui saillent do bassin méditerranéen. Elles carac- 
térisent de même la Nouvelle-Hollande, ornée à^euealyftus, dé 
tnetrosideros, de leplospermum, ainsi que ta dialoe des Ân<i^, 
région intertropicale, ici plate et basse, ailleurs de neuf & dix mille 
pieds au-dessus du niveau delà mer. La contrée mon tueuse qu'à 
Quito on nomme Paramostsl entièrement couverted'àrbres qui 
ont l'aspect des myrtes, bien qu'ils n'appartiennent pas tous à 
, 1b femille iii)tiirelle des myrtacces. C'est à cette hauteur que 
oroisaent. rewnllonfa myrtiUoides,Ve. tubar,\B8!/mplocosalsto- 
nta, les tnjrtca et le bëiu myrtus microphylla que nous avons 
flgaré dans les Planlea Egutnaxiales, 1. 1, p. 31, pl. IV, et qui 
m>lt-ili)r du sdiisle micacé, jasqu'i neuf mille quatre eenu 
pl^s, prte de Tinayacn et Alto dePulla,dBOS le Earamo de Sa- 
ragaeu, paré de tant de plantes alpestres ant jolies fleors. Le 
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«t. myriinoitles, dons le Pnrnmo de GuDmani, s'élève même jus- 
i|u'A mille cinq cents iileiJs. Mais des quaraotc cspËeea de 
myrius que nous avons colieclces dans la zone équinosiale, et 
dont Irenle-sepl n'avaient pas encore élédécriles.la plusgrandç 
pnriie haliitenl les plaines et !cs conlrcforlB de moDtagnes. Lo 
climat tropical des montagnes du Mexique ne nous a fourni 
qu'une seule espèce, le myrtus xalapensis. Il est à croire cepen- 
dfinl que la Tierra Templada, du c6té du votean Orizaba, etï 
Fenferme beaucoup d'aulrea. Kous avons trouvé le m, maritl- 
ma, prés d'Acapulco, au bord même de la mer du Sud. 
, Les escalloniées, parmi lesquelles l'e. myriiUoidea, l'e. tubar, 
l'e fioHbunâa, ornement des Paramos, rappellent par leur as- 
pect la forme des myrtes, composaient autrefois avec les roses 
des Alpes de l'Europe et de l'Amérique méridionale (rhododen- 
dntnt et befaria, avec les clethra, les andromeda et le gajim- 
mufa tmxifolia, la famille des éricacées. Robert Brown (voy.Ad- 

.ditioiis à Frenklin's Narrative of a Jmtmey to thé gkoresoftke 
Polar Sea, 1823, p. 769) en a fait une famille particulière , jjue 
Kunth place entre les pliiladolpbécs et les hama mél idées. L'wcaÛo- 
nia floribunda présente dans sa distribution géographique un des 
exemples les plus frappants A l'appui du rapport qui existe en- 
tre la distance à l'équateur et la hauteur verticale d'une station 
au-dessus du niveau de la mer. J'inToquerel jd de nouveau lo 
témoignage de mon judicieux ami Auguste de Sainfe-HUaire 
(Morphologie végétale, iSifi, p. 82): - MM. Hamboldt et Bon* 
pland, dit-il, ont découvert Vescalloniâ floribmida à quatorie 
cents toises, par le 4< degré de latitudesad; je'l'ai relronvé par 
le SI' dans un pays élevé, mais pourtant infiniment plns iMB 
.que les Andes, il est commun, à peu près entre les Ù* Stf et 
les 2B* Btff dans les. Campo» Getaes, pays encore assez haut; 
eofii), lorsqu'joa la revtdt au rie de la Pbta, vers le 5S* degré, 
c'est an niTean de i'Océan. » 

An groupe des myriacdes appartiennent les metaleaca, les 
nutroHdero» et les euealyptusj on le comprend sous la dena- 
minaUon générale de leplospermées. Par leurs phyllodies (pétio- 
les foliacés), remplaçant les véritables feuilles, ou par la dispo- 
sition, c'est-à-dire la direction, des feuilles relttirement «u pé' 
tiole non dlargi,' qnelques-unes de ces phDtCB produisent una 

' répartition de dairs et d'ombres qtie ooas ne voyons pas dànr 
nos boif. Déjà les premiers voyageurs qui visilèreni comme bo- 
lanisltis la Nouvelle-Hollande furent surpris de ces singuliers 
eSels de lumière. Robert Brown a 16 premier montré qae le phë- 
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nomiiie dépend de la direction verticale des pcliolcs élargis 
(phyllodics des acacia longifotia cl n. sitareolens), et de ce que 
la lumière, au lieu de tonilier sur des surfaces horizontales, 
passe entre. des surfaces verticales (Adrien de Jussicu, Cours de 
Botanique, p. 106, 120 et 700; Darwin, Journal of fleseor- 
ehea, ik^ït, p. V5Z). Ainsi, les lois morphologiques qui rcgisBent 
le (lévcloppetuent des organes foliacés déterminent te mode de 
dislrihution de la lumière, la limite des clairs et des ombres. 
« Les phyllodics, dit Kunlli, ne peuvent, â mon avis, se ren- 
conlrcr que chez les plnnles à feuilles composées, pennées; et 
en effet on n'en a jusqu'à présent trouve que dans la famille 
des légumineuses (tribu des acaciées). Dans les eucalyptus, me- 
trosideros et iHelalettca, les feuilles sont simples (aimplieia)^ 
et la direction de la laraC dépend d'une demi-rotnlion du pé> 
tiole; à cela il faut ajouter que les dciix surfaces foliacées sont 
de même naluro.» Les effets d'optique dont nous venons de 
parler sont d'autant plai fréquents dans les forêts si peu om- 
bragées de la Nouvelle- Hollande, que les deux groupes des myr* 
lacées et des légumineuses, particulièrement les eueatj-ptiu et 
les acacia, y forment presque la moitié de loule la végétation 
arboresceale , d'un verl grisâtre. Les melaleuca rappellent l'é- 
corce de nos bouleaux, par la blancheur des pellicules qui se 
détadieot licitement des couches do liber et s'amassent i l'ex- 
térieur. 

Les myrlaeées Bout Irès-inégalemeat réparties dans les deux 
hémisphères. Dans le nouveau continent, particulièrement dans 
]a partie occidentale, elles dépassent à peine, suivant Joseph 
Hoolcer (Fîora ^nlarcHca, p. 12), le 36* degré de latitude nord. 
Dans l'hémisphcrc austral, au contraire, au Chili, on trouve, 
d'après Claude Gay, dix espèces de ffijTfM «t vingt-deux. espè- 
ces li'eugeniaj associées aux protéacées {e^n&otArtum, ionuiHa] 
et au fagus obliqua, elles y forment de véritables forêts.' A par- 
tir du 38' degré de latitude sud, on rencontre les myrtacées 
plus fréquemment: l" dans l'ile de Chiloé, où une espèce de 
myrte (myrlus stipularis), semblable aux metrosideros, forme 
des massifs presque impénétrables connus sons le nom- de le- 
pualiaj 2° dans ta Palagonie , jusqu'à la pointe sxlrènte de la 
Terre de Feu, sous SG° de latitude. Si en Europe les myrtaeéos 
sont répandues jusqu'au 46' degré de latitude nord, dies s'a- 
Tancent en Australie, dlans .la Tasraanie, dans, la Honvelle-Z£> 
lande et tes lies de lord AueUand, jusqu'à W *li de Isli- 
lude sud. 



{") Page 22H. Méïasiomées. 



Ce groupe comprenii les genres melastoma [fothergilla elio- 
eoca, Aubt.) et rhexia {meriana, osbeckia)j des deux càtés de 
l'équateur, dans l'Amârique tropicale, nous en avoDS oolleclé 
Boïnante espèces nouvellee. Bonpiand a publié sur les mébslo- 
mées nn ouvrage magnifique en deux volumes, avec des plan- 
ches coloriées. Il y a des rAexfa et des mefaulomaquiont l'aspect 
d'arbustes alpestres de Paramo, et qui vivent de neuf à dix mille 
cinq cents pieds dans la chaîne des Andes; tels sont les rhexia 
eemua, t. tMcta, melastoma ofisoumm, m. aapergUltsre, m. 
Ititeêcens. 

.(") Page Laurinées. 

A celle famille appartiennent les genres laurus, pemea, et les 
oeoUa, si nonibrenx en espèces dans l'Amérique méridionale. En 
raison* de leur ressemblance physionomique, on pourrn y join- 
dre les calophyllum et les magnifiques mammea, de la famille 
des gnttiféres. 

{") Page 3SS. Qu'un tel ouvrage aérait fnMramnt, tnibuttUf 
pour le paysagiste / . . . 

Pour faire mieux ressortir ces indications rapides, qu'il me 
soil permis d'emprunter A mon esquisse d'une histoire dë la 
peîntlirc paysagiste et d'une représentation graphique de la phy- 
siogRomique des végétaux les considératioas que voici (Cosmos, 
t. II, p. 70-72, trad. par M. Galusky) : 

« Tout ce qui, dans Tari, touche iV l'expression des passions et 
& la beauté des formes humaines a pu recevoir son dernier achè- 
vement dans la zone tempérée boréale sous le ciel de la Grèce 
et de l'Italie. C'est en puisant dans les profondeurs de son élre, 
et cncontemplant chez ses semblables les traits communs delà 
race humaine, que l'artiste, créateur à In fois et imitateur, évo- 
que les types de ses compositions historiques. La peinture de 
paysage n'est pas non plus purement imitaiive; mais elle a ua 
fondement plus matériel, il y a en elle quelque chose de plus 
terrestre. Elle exige de la part des sens une variété inSnie d'ob- 
servations immédiates, observations qne l'esprit àtAi s'assimiler 
pour les féconder par sa puissance ét les reodre aux sens, sous 
la fonne d'une œuvre d'art. Le grand Style de la peinture de pay- 
est le fruit d'une eonlemplat ion profonde de la nature et 
de la tranafermation qni s'opère dans l'intérieur de la p^sée. 
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" Sans doulo chaque coin du {lobe esl -na refletJfl la nilnr» 
cnlièrc. Les mêmes Tormes organiques sereprodoiaentsans cesse 
et se combinenldemillemaniéres.Ii^s eonlrëes glacées du Nord 
seraniment pendantdesmoisentiers.Laterreestcourerted'her- ' 
bes, les plaates s'y épanouissent comme sur les Alpes; le dely 
est doux et pur. Familiarisée seulement avec les formes fini pies 
de la flore européenne et un petit nombre de plantes natorali- 
sées dans nos contrées, ta peinture de paysage, grâce à la pro- 
fondeur (les sentiments cl à la force de l'imaginalion qui ani- 
mait les artistes, a pu accomplir sa iflclic gracieuse. Dans celte 
carrière bornée, des peintres éminents, tels que les Carrache, 
Gaspard Poussin, Claude Lorrain et Ruysdael, ont trouve encore 
assez de place pour produire les créalions les plus variées et 
les plus ravissantes, en mêlant habilement toutes les formes 
d'arbres connues et les effets de la lumière. Si l'art a quelque 
chose encore i attendre, si j'ai dû indiquer une voie nouvelle 
pour retourner, du moins en pensée, k l'antique alliance de la 
science, de l'art et de la poésie, la gloire de ces grands maîtres 
n'a pas à en souffrir. Dans la peinture de paysage, comme dans 
toute autre branche de l'art, il y a lieu de distinguer l'élément 
borné fourni par la perception sensible, cl la moisson sans li- 
mite que fécondent une sensibilité profonde et une puissante 
imagination. Gr&ce i cette force créatrice, la peinture de pay- 
sage a pris un caractère qui en fait aussi une sorte de poésie 
de la nature. Si l'on étudie le développement successif des ar- 
bres, depuis Annlbal Carrache et Poussin jusqu'à Everdingcnct 
Ruysdael, en passant par Claude Lorrain, on sent que cet art, 
malgré son objet, n'est pas enchaîné au sol; on ne s'aperçoit 
pas chez CCS grands maltrds, des bornes étroites dans lesquelles 
ils ëlaicnl retenus; cl cependant, 11 fiint bien le retonnaitre, l'élar- 
gissement de l'horizon, la connaissance do formes naturelles plus 
grandes et plus nobles, le sentiment de la vie voloptneuse et 
féconde qui anime le monde tropical, offrent ce' double avanta- 
ge, de fournir à la peinture de paysage des-matériaux plus ri- 
ches, et d'eicltor plus activement la sensibilité et t'iroaginalion 
d'artistes moins henreuËeineot doués. r> 

Page 336. L'ieoree rude 4et crescentia el des gustavla. 
Dans le creaeeAtia eujtte, arbre tuttêtna, dont l' énorme- pért- 
urpe sert d'ntenslle indispensable ans Indîgôaesj dans la cj/no- 
metra, dans le caeaoyer {iheobroma) et la pirigara {gtufavtai, 
Lin.)) les organes floraux, si délicats, sorlent imnédislcnnent de 
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l'ccorce à demi carboaiséc de In tige. Les (.'nHints qui mongenl 
des fruits dti pirigara speciosa (ciiupo) voient toutiléar corpa 
jaunir; c'est tine jaunisse qui dure vingt-quatre à Irenle-sii heu- 
res, et disparait d'elle- même, sans l'emploi d'aiicun remède. 

Je n'oublierai jnaiais l'impression que produisit sur moi la 
liixurianle végétation tropicale, quand je vis pour la première 
fois, dans unececaoycro {cacakual) des çallesde dragua, après 
une nuit humide, sortir d'une terre uoiro de grosses âeurs de 
theobromaj celto terre couvrait la racine h quelque distance de 
la tige. C'est sous les tropiques que se développe, pour ainsi 
dire il vue d'œil, la puissance de la vie. organique. Les habitants 
du Nord parlent dti rmtl de la nature aux premier* souffla 
du jirinlemp.'i. Cetic manière de parler contraste avec la com- 
l>lainLe {Jo^liquc du Sla^'irite, qui reconnaît les végétaux pour 
des êtres >> plonges dans un sommeil calme, permanent, et 
exempts des désirs qui excitent le mouvement Tolontaire. >• 
(Arist-, De General. Jiiimal., v. 1, pag. 778, et De Somno et 
Fi0l, cap. I, pag. ed. Bekker). 

(") Page 22G. S'en coiflent. 

Ce sont les iluurs du notre an'sfotocAia corilafa, dont j'ai déjà 
feit mention dans la note 29. Voici les plantes qui, outre les 
composées {kelianthuB anhuus du Hesique), pradutsentles plus 
grandes fleurs da monde: raffiesia Amoldi, artttoloehia,.da- 
tûra, barringtonia^ gusIaHa, earoUnea, Ueytkts, nympheea, ne- ■ 
lumbium, pictoria regitia, magnolia, caelum^ les orchidées et 

{") Page 227. De même que d'un pdle à Vautre la poûte eéle- 
ête ne lui dérobe aucun de ses astres. ' 

La qtagniScence du ciel anslral, oh brillent le Centaure, le 
navire Argo, la Croix du Sud, et oà torneotJes nues deHagel- 
kn, reste élcrnellement cochée aux habitants de l'Europe. Ce 
n'es! que sous l'équaleur que l'homme jouit du spectacle unique, 
beau, qui embrasse (put à la fois les astres du ciel austral et du 
ciel boréal. Quelques-unes de nos constellations boréales, vues do 
réquateur, paraissenl, à cause do leur abaissement, d'une gran- 
deur merveilleuse, presque effrayante; lelles sont la Grande et 
la Pelile Ourse. De même qu'il embrasse du regard toutes les 
éioiles, l'habitant des tropiques se voit entouré de toutes les 
Tonnes yégclales, là où les plaines Blleraentavec des moaiagnes 
élevées et-des vallées' profondes. 
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Dans cette esquisse d'une phygiognomiquediê fégétoaai\'a\ eu 
principalement en vue tnHB.objefs,1i4s entre eux, savoir; laitf/- 
fêrenee lAsotue des formes (espèces), leur rapport nvmériqui, 
c'est s-ilïpc la prédominance locale de tel type comparativement 
i ia somme des flores pli:ui(irog!imcs, v.nV\n leur dislrilniiion géo- 
graphique et ctûnati'riqite. Pour se f^iire une h\Éa générale des 
formes de la vie organique, on ne saurait, à mon avis, Iraiter iso- 
lément la physiognomique, V arithmétique ((iuclrinedes rapports 
numériques) et la géographie (doctrine, des reparutions zonales 
dans l'espace) des plantes. La pbysiognumie iJës végélaux ne 
doit pas se borner à signaler des contrastes saisissants, il Taut 
qu'elle se basarde â formuler les lois qui déterminent en géné- 
ral la physionomie de la nature, le. caractère paysager de tout 
le globe, et l'impression vive qu'on éprouve, sous des latitudes 
et à des hauteurs diïïérenlcs, à l'aspect du contraste offert par 
les groupes de végétaux. C'est placé à ce point de vue que l'on 
comprendra i'enchalDemcnl clroit, .intime, des matériaux ren- 
fermés dans les feuilles qui précèdent. Nous venons d'aborder 
un champ jusqu'à présent peu exploité. J'ai osé suivre ta mé- 
thode qui ressort d'une manière si éclatante des œuvres zoolo- 
giques d'Aristoie, el qui est particulière ment propre ù jeter les 
bases d'une foi scientifique. Tendre sans relâche à fjénéraliser 
les idées, et pénétrer en même temps dsns le détail des phéno- 
mènes par la cilstion de quelques cas particuliers, tel est l'es- 
prit de cette méthode. 

L'énamération des types suivact leur différence physionomi- 
qne ne comporte pas de classification' rigoureuse. Ici comme 
partout dans la contemplation des formes extérieures il y a 
certains groupes qui frappent le plus les regards: tels sont 
les graminées en arbre, les aloës, les cactus, les palmiers, les 
conifères, les mimosées et les bananiers. Les individus même 
épars de ces groupes déterminent le caractère d'une région, et 
laissent une impression durableehez l'observateur sensible, quoi- 
que ignorant. D'autres types, an contraire, bien que beaucoup 
plus nombreux, ne sont caractérisés ni par la forme et la dis- 
position des feuilles, ni par le mode de ramification de la lige, 
ni par la vigueur et la grâce, ni par l'appauvrissement mélan- 
colique des organes appendiculaircs. 

Si la çlaaaification des plantes diaprés le (acies des groupes 
n'est pas applicable ft tout le règne végétal, c'est qiie le prin- 
cipe sur lequel repose la phyaiognomtqm végétale diOére en- 
tièremeat de eelul qui régit si heureusement notre système par 
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familles nalwelUs, embrassant la iblalité des espèces. La phy- 
EÏognoniique fonde ses divisions el le choix de ses lypes sur touL 
eu (jui ofire de la masse, comme tronc, branchage, organes ap- 
pcndieulaires (forme, disposilioD, (grandeur des feuilles, nature 
el delat du parenchyipe), conséquemment sur fout ce qu'on ap- 
{ii-Ile aiijourd'bùi organes de végétation par euellence, organes 
desquels dépend la conaervatton (nulrilioa, développement) de 
l'individu. La botanique systématique, au contraire, fonde sa 
classîficalion par familles naturelles, sur l'examea des organes 
de la propagation, organes desquels dépend la conserfatton de 
l'espèce (K.unth, Lehrbuch der Bolanik,l&i:7, p. W i&ehlei- 
deo, die rfiatae tmd ihr Leben, 1848, p. 100). L'école d'Aris- 
tote (J>ro.bI. SO, 7) enseignait déjà qa« Is producticm de. la se< 
mcnce est le but suprême dei'exislence el de. la vie des-plaa,- 
Ics. C'est sur le développement des organes de la fécotubtUon 
que repose, depuis Gasp, Fréd. Wolf (Thewfo Generalionis, 
% 5-9) et depuis notre grand poctc, le fondement morphologi- 
que de toute botanique systématique. 

Ainsi^-Ia botani^ae systématique et la physiagnomiquerégélale 
partent, pour le repeter, de deus points du vue différents: la 
première envisage 1 urganisation florale el la reproduction des 
tendres organes sexuels, tandis quu la dernière s'allache à la 
configuration du système axilmirc (ligect rameau), ctà la forme 
générale des leuillcs. qui est principalement dclermince par la 
distribution des faisceaux vasculaires. L'axe et les organes ap- 
pcn dieu la ires, par cela même qu ils 1 emportent par leur volume 
et leur masse, rendent 1 impression que nous en recevons plus 
marquée et plus vive: ils individualisent, en quelque sorte, la 
phvsionomii! dos tvpcs et portent le caractère d'unezone ou d'un 
piiv^aL'i;. kl kl loi du L'ronpuiniini esl fournie jiai' les caractères 
de la vu; vcgftaiivc, ccîi-a-uirc aci organes de lu nutrition. 
Dans toutes leurs colonies les Européens, séduits par des res- 
semblances pbysionomiqucs (liabiltis, faciès), ont donne à cer- 
taines plantes tropicales des noms d'arbres de la mère patrie, 
quoique ces plantes soient très- différentes de leurs homonymes 
par leurs fleurs et leurs fruits. Dans les deux hcmisph6rcs les 
colons du Nord ont cru partout voir des aunes, des peupliers, 
des pommiers et des oliviers. Les doux souvenirs du pays natal 
ont entretenu l'illusion: des noms de plantes européennes se 
transmettent de généralioa en généraïîoaï et daos les colonies 
à eselaves cetle nomenclBlure s'enricbil encore de tennes-em- 
pruntci ani idiomes des nègres. 
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Une chose surprenanto, c'est de voir des végélaui présenter 
la luûmc pliysioQomie avec uneorganisation loule différente des 
fleurs et des fruits; c'est ce contraste saisissant entra le $3:3- 
lème appendiculaire ou foliacé, qui détermine la forme exté- 
rieure, et entre les organes sexuels, sur lesquels est fondée 
la elassiflcallAn par groupes. natureU. On devrait cnûre que 
la conformation des organes végétatifs <par exemple des feuil- 
les) est moins indépendante de la structure des organes de la 
reproduction; mais cette dépendance ne se manifeste que dans 
un petit nombre de familles, telles que les fougères, les gra- 
minées, les cypéracées, les palmiers, les conifères, les ombel- 
liféres et les aroïdées. Chez les légamineuses, l'accord du ca- 
ractère physlonomique avec leur organisalion florale ne Beeon* 
State guère que dans quelques groupes particuliers (papilîona- 
cêes, césalpinéc9,mimo9ce5). Quant aux plantes qui avec le même 
aspKCt exicricur offrent des Ileiirs cl des fiuîls très -différents, 
nous citerons comme types les pjjlmicrs c( les c y cadécs, ces der- 
nières très- voisines des conifères ; la cuscule , qui est une coU' 
volvulacée; le ccusylha aphylle, qui est une laurince parasite; 
les equisetum, de la division des cryptogames, et les ephedra, 
de la famille des conifères. Les groseilliers {rites) ressemblent 
tellement par leur organisation florale aux cactus, c'est-à-dire 
à la famille des opimtiacées, qu'on ne les en a sépares que dans 
ces derniers temps. Le dracœna draco, arbre gigantesque, l'as- 
perge commune el Valetris aux fleurs colorées se trouvent réu- 
nis dans une seule et même famille, celle des nsphodclées. Son- 
vent on rencontre, non pas seulement dans une même famille, 
mais dans le mémo genre, à la fois des plantes à feuilles simples 
et des plantes à feuilles composées. Dans les plateaux du Pérou 
et de la Nouvelle-Grenade nous avons vu douze nouvelles espè- 
ces de weinmannia, dont cinq à feuilles simples et les autres 
à feuilles pennées. Le genre aratla montre encore plus d'insta- 
bilité dans la forme de» feuilles: on y remarque foUa slmpli- 
da, tnttgm, çel lobata, digitata, c(ptnnaIa.(Comp.KunIh,^ 
nopsis Planlarum quas in Uinere collegenmt Al. de Hamboldt 
et Am. Bonplaod, t, m, p. 87 et 560). 

Les feuilles pennées paraissent appartenir principalement aux 
familles qui occupent l'ccheltc la plus élevée de l'organisa lion 
végétale; telles sont les poljpëlales: on en trouve^urtootdaas 
les polf pétales perigyniques, comme les légumineuses, les ro- 
sacées, les térébiathacées et les juglandées, ainsi que dans lea 
pofypitaki hj/pogjHtqua, comme les aurantiacées, les cédréla- 
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cens et les sapindacécs. C'csl dnns la fiiniille légumineuses 
que l'on rcncuntrt! lu plus fréquemment les plus belles fouilles 
bipcunces, qui font uu des priiiei|}aux ornements de lazoue lor- 
ridej c'est particulièrement dans quelques tribus de celle fa- 
mille, (elles que les mimosées, tes césalpiniées, les coiiltériées et 
les glédilschiées, mais jamais, comme te remarqué Kualh, clans 
les papilionacées. Les feuilles pennée», et en général les feuilles 
composées, sont élraiigèrcs aux geiilianées.aux ruliiacées et aux 
niyrl.ncti'6. An milieu de la richesse et des formes larices des 
orsuncs appciiJieulaircs des dieol jlcdonOes on ne reconnaît qu'uD 
petit nombre de lois générales qui président à leur dcvotoppe- 
ment merpliologique. 
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STRUCTURE ET L'ACTIVITÉ DES VOLCANS 



Utns LES DIFFriaraiTBS RtiClOIO DC CLOBE. 



Eii considéranl l'iniliicncc que les progiTS ilc lu gt'Ogra- 
pfiic m lus voyages sciciililiqiies cnlropris ilaiis des l'égimis 
ioinUlines onl depuis des siècles oxoicée sur l'élude de la 
nalurc, on ne larde pas à reconiiaîlre conilikii eellr in- 
fluence a vai'ié suivant que les reclierclies portaienl snr les 
formes du monde organique ou sur lu masse inerte du 
globe, sur la connaissance des roches, leur ài^e relatif cl 
leur origine. Dans chaque zone la terre csl animée par des 
espèces différentes de plantes et d'animaux, soit que la 
Ictnpéralure change selon la latitude géographique et les 
courbures mallipliccs des lignes isothermes, soit qu'elle va- 
rie daps le sens vertical, sur tu pente esciu'pée des chainos 
de monlagnes. La nalure organique inipriine à cliaque l'o- 
^oD soD cachet physionomiqae particulier. U n'en est pas 
de même de h aatare inorganique àstoa les points oà la 
croûte terrestre est privée de son lapis végétal, Dans les 
deux hémisphères, de l'équateur aux pâles, on rencontre 
les mêmes roches, comme ai elles s'attiraient et Se i'cpdus- 
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sdcnt par groupes. C'e$t avec une joie môlcc (l'étonnemenl 
qae le navigateur reconnail souvent, dans une tle loalaine, 
au milieu de piaules étrangères saùs un ciel oi!i_ brillent 
d'aulres étoiles, le schiste ai^ilcux de sa contrée nalule: 
on dirait une vieille connaissance de la pairie. 

Celte indépendance des condilïons géologiipies de tout 
rajipori, avec la conslitulion actuelle des clinials ne dimi- 
mtv nnini rinlliirncc liionfaij=nnlo mm drs obscrvnlions nom- 
l>i'ciiscs. finies nans tics pHvs ciranircrs. exercent snr les 
progrès (le i orvci.oaiiusii; cl j;l ai'Oj^Tiiisie piivsiijac : clic im- 
I me P 
Cliaqiic cxpediLion cni'uiiu J Histoire iKiiurciic de nouvel- 
les espèces de pianies et a animaux. Tantôt ce soiii des for- 
mes organiques qui se rallachenl a des tvpes depuis long- 
temps connus et qui nous presenlenl. dans sa perfection 
primordiale. la trame régulière, souvent interrompue en 
apparence, des espèces vivantes; tantôt ce sont des pro- 
ductions qui se mohtrenl isolées, comme des débris de »• 
ces éteintes ou comme des membres inconnus de groupes 
qui restent encore à découvrir. 

line lelle variété d'objcls ne s'offre pas corlcs à l'élude 
de lu croule lerrcslre. Celle-ci nous révèle, au contraire, 
dans ses parties conslituantes, dans ie gisement el l'alier- 
nancc des diverses masses rocheuse-;, une iinifnrniilé qui 
cxcile rétonnemcnl du géologue, Diuis la elmîne <les An- 
des, comme dans les monlagues ecTilr;iles de riiiiropc, telle 
formation semble, pour ainsi dire, ])n)\()((\i('i' lelle antre. 
Des roches de même nom concourenl ù des eniilii^iiralions 
.semblables: le basalte el la dolérite composent des mon- 
tagnes jumelles; la dolomite, le grès compacle- et le por- 
ph^, forment des pentes rocailleuses, escarpées; le Ira- 
chyle vitreux, riche en feidspalh, s'élève en dômes ou en 
cloches. Dans les zones les plus distantes on voit de gros 
cristaux se détacher uniformément, comme par un déve- 
loppement inlcrieur de la masse compacle primitive, s'en- 
châsser réciproquement, s'agglomérer par couches sobja- 
centes, et annoncer soiivent le voisinage d'oiie forhuation 
nouvelle indépendante. C'est ainsi que tout le mondç inor- 
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ganique se dcssiuc plus ou moins iiotlcmciil dans diaque 
montagne d'une étendue considérable. Cependant, poiirap- 
prorondir les phénomènes si importants de la composition, 
de l'âge relatif et de l;i naissance des rociies , il faut com- 
parer entre elles les observations faites dans des régions 
Irés-différentes. Des problèmes qui ont paru longtemps in- 
solubles aux géologues du Nord trouvent leur solution prés 
de l'équateur. Si, pour le répéter, les zones éloignées ne 
nous font pas connaître des formations nouvelles, c'esl-à- 
dire des groupenienis nouveaux de substances simples, elles 
nous mettront en revanelie . sur la voie de la découverte 
des grandes lois universelles, d'après lesquelles les couches 
de la -croôle terrestre se superposent, se coupent eo filons, 
ou se soulèvent par des forces élastiques. 

Eo voyant les géologues tirer leur savoir de reclierches 
qui embrassent de vastes étendues de pays, on ne s'éton- 
nera pas que le genre de phénomènes dont je vais ici trai- 
ter îrtf été étudié pendant longtemps d'autant plus impar- 
failemcnl, que les points de comparaison étaient plus dif- 
liciles, pour ainsi dire plus pénibles à trouver. Jusqu'à la 
fin du siècle passé lout ce que l'on croyait savoir de la 
forme des volcans cl de l'action de leurs forces souterrai- 
nes se rapportait à deux montagnes de f Italie méridionale, 
au Vésuve et à l'Etna. Le premier, étant plus accessible et 
ayant, comme tous les volcans bas, dos éruptions plus fré- 
quentes, fut le plus souvent exploré ; c'est une colline qui 
a été en quelque sorte le type sur lequel on avait mo- 
dèle lout un monde lointain; la rangée des puissants vol- 
cans du Mexique , de l'Amérique méridionale ei des lies 
de l'Asie. 

Cela ne rappelle-l-îl pas le berger de Vit^ïle, qui s'ima- 
ginait voir dans sa petite cabane le prototype de Rome, la 
ville éternelle? 

Une étude plus attentive de toute la Méditerranée, parti- 
culièrement des lies cl des côtes orientales, berceau de la 
civilisation morale de rbumanilé, aurait certainement pu 
remédier à ce défaut de connaissances. Entre les Sporades, 
des rochers trachytiqaea ont sùi^ du fond de la mer, pa- 
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reils à ccLte ilë des Açorcs, qui, dans un espace de trois 
siècles» s'est nioiiti'co iiériodiqucnicnl, trois fuis, à des iii- 
Icrvallcs prcsifue éguux. Enlie Épidaurc et Trczènc, près 
de Mclhonc (Modon), dans le Péloponnèse, se trouve un 
monte nuovo, décrit par SlraLon, cl rcaperçu par Dodwell; 
il est plus élevé que le Monle-Nuovo des Cliamps-Plilc; 
grcens, près de Baïes, peul-clrc mèoie plus élevé que le 
nouveau volcan de Xorullo, dans les plaines du Mexique, 
que j'ai'vu entouré de plusieurs milliers de (iftoes basili- 
ques sortis, de. terjre et encore futnanlS' Dans le bassin mê- 
me de la Méditerranée le feu volcamque ne s'échappe p^ 
toujours dé cratères permanents, tels que le Stromboli, te 
Vésuve et l^Etna, monts isolés qui ont une communicaUoQ 
constante avec l'intérieur du globe. Dans l'ile d'Ischia, sur 
le m'ont Épomée, et au rapport des aneiens, dans la plaine 
Lélanlique, près de Chalcis, on a v:i des laves couler de 
crevasses soudaines du sol. Outre ces phénomènes, qui ap- 
panicnnenl aux temps historiques, au domaine circonscrit 
des traditions cerlaines (Charles Ritter en donnera le re- 
cueil fl l'explication dans son chef-d'œuvre de géographie), 
tes liords lie la Méditerranée renferment encore bien des 
vesliges de l'aclion priniilivc du feu. La France méridio- 
nale nous oiïre, dans l'Auvergne, Lout un système particu- 
lier de volcans: ce sont des dômes de trachyte, alternant 
avec' des cônes éraplifs, d'où s'épandaienl des torrents de 
lave en conlées étroites. La pltune unie dé la Lombardie, 
qui. forme le goUe le plus reculé de l'Adriatique, enclôt des 
collines Eoganéçnoes,, ofi ^'élèvent des dâmës de tract^tc 
grenu, d'obsidienne et de perlile, trois roches, naissant les 
unes des autres, qui ont coupé la craie inférieure et le cal- 
caire-numniulite, mais qui n'ont jamais formé des coulées 
ciroitcs. De semblables indices d'une ancienne révolution 
du globe se trouvent sur 'Déaucoup de points du continent 
de la Grèce et dans l'Asie Mineure, pays qui seront pour le 
géologue une riche mine d'observations, quand la lumière 
sera retournée dans le foyer d'où elle acouimeocé-à rayon- 
ner sur l'Occident, quand l'humanilé tourmentée ne' gémira- 
plus sous le joug barbare des Osmanlis. 
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' Que foii' songe & la 'proximUé gëograpliiqae de ces phé- 
nomènes si maltipliés, pour se^nvaincre que le bassin 
i&édilerranéen avec ' seS' rangées d'tles àurail pu offrir à 
l'iMMervateur atlcntif toul ce que l'on a découvert récem- 
ment, sous des formes diverses, dans l'Amérique méridio- 
nale, à TénérifTc el dans les Aïeules, îles voisines de la 
ré^on polaire. Les sujets d'observalion éloienL sans doulo 
condensés dans un petit espace; mais il fallait voyager 
dans des zoiies lointaines, comparer entre elles de vastes 
régions en Europe et hors d'Europe, pour faire ressortir 
les rapports généraux des pliénonièiios volcaniques et leur 
dépendance réciproque. 

Dans le langage vulgaire, qui tantôt perpétue des erreurs 
el leur donne de l'autorité, tantdt énonce la vérité comme 
par inalînel. On nomme mleaniquei. toutes les éruptions 
' de feu souterrain et de matières fdndaes; les colonnes de' 
fumée et de vapeur qui s'élèvent çà et tà du sein des ro- 
chers, comme à Coiarès. après le gi-and tremblement de 
terre lie Lisbonne; les salscs ou cônes arj^ileux vomissant 
de la boue détrempée, de l'asphalte el de l'iiydro^ènc, com- 
me à Girgenti,'en Sicile, et à Turbaco, dans l'Amérique 
méridionale; les sources chaudes du Geiser, qui jaillissent 
sous la pression de vapeurs élastiques; enfin tous les ef- 
fets des forces naturelles indomptées, qui résident prufon- 
dément dans l'intérieur de notre planèlc. Dans l'Amérique 
moyenne (GuaEimala) el dans les îles Philippines, les indigè- 
nes mêmes font une distinction entre les volcans d'eau el 
les volcans de feu, volcanes de aqua >/ do fiieijo. Par vol- 
caus d'eau ils désignent les montagnes qui, au milieu de 
violentes secousses et d'un sourd fracas, vomissent de temps 
à autre des eaux sonterraine's-. 

Sans nier la connoxité de ces phénomènes, on serait ce- 
pendant bien avisé de donuer à la partie physique et oryc- . 
tognOstiqne de la géologie une nomenclature plus précise 
el de ne pas appeler mlcan tantôt une montagne terminée 
par une bouche ignivome permàncnte, tantôt chaqué cause 
souteiraine d'effets volcaniques.DBn3rétatactael"du^obe, 
la forme la plus ordinaire' des volcans, dans louteslcs par-" 
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ties du mâiulc, csl celle d'une montagne conique isolée (Vé- 
suve, Etna, pic de TciiéiiiTe, Tunguragua'et Golopaxi). J'en 
ai vu de (oulcs dimensions, depuis la colline la plus basse 
jusqu'à dix-luiit mille pieds au-dessus du niveau de la mer. 
Mais ù côLij (le CCS montagnes coniijues on rcnconlrc aussi 
des cnitci'cs toujours béants, en communication permançnlc 
avec rintcrieur de la terre, sur de longs cols découpés, non 
pas toujours au milieu de leur sommet saillant, mais à leur 
extrémité du côte de la pente. Tel est le Pîchînclia, qui s'é- 
lève entre l'océan Pacifique et la ville de Quito, et que les 
premières formules baromélriqnes dë Bou^uer ont rendu 
célèbre; tels sont encore les volcaos qtii s'élèvent dans la 
steppe de los Pastos, haute de dix mille pieds. Toutes ces ci- 
mes, de formes diverses, se composent de trachyle, nommé 
autrefois porphyre trappém, roche grenue, irrégulièremeot 
poreuse, formée de feldspath (labrador, oligoelase, albite), 
d'augite, de hornblende, quelquefois de parcelles de mica 
el même de quartz. Là oîi los indices ou, pour mieux dire, 
l'antique échaffaudage de l'éruption primordiale se sont con- 
servés intégralement, le cône isolé est environné comme 
d'un manteau de rochers énormes, superposés par étages. 
Ces enceintes annulaires s'appellent mid'res (fc sow/('ue;)ienl. 
C'est un grand et important phénomène, sur lequel le pre- 
mier géologue de notre époque, Léopold de Buch, aux tra- 
vaux duquel j'emprunte ici plusieurs points de vue, a pré- 
senté, il a cinq ans, à l'Académie de Berlin une dissertation 
iBémorable. 

Les volcMS communiquant avec l'^tmospl^e par des 
booches ignivomes, les cônes basaltiques et les dômes de 
tracbyte dépourvus de cratère, tantôt bas, comme le Sar- 
couy, tantôt élevés, comme le Chimborazo, forment des 
groupes divers. La géographie comparée nous montre ici 
de petits archipels, en quelque sorte de systèmes complets 
de montagnes avec leurs cratères et leurs courants de lave, 
comme les lies Canaries et les Açorcs, ou sans cratères ni 
Gtmrants de lave, comme les collines Euganéennes et le 
Siebeogebirgè, près de Bonn : ailleurs elle nous fait conoal- 
ire des volcans disposés par rangées simples ou doubles» 
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se pruioiigcant à plusieurs cenlninos Ac milles, soit parallè- 
lement à la direclioti principale de la cliaîne de monta- 
gnes, cODitnc au Guatioiala, dans le Pérou el à Java, soil 
en coupant perpendiculairement l'axe de cetic chaîne, 
comme dans le Mexique Iropieal. Dans le pays des Aztè- 
ques Jes montagnes Iradiyliipics ignivomes otieignent seu- 
les à la limite des neiges éternelles: panillèles à un cercle 
de latitude, elles ont probablement surgi d'une crevasse 
qui, dans une étendue de cent cinq milles géographiques, 
coupe tout le continent depuis la mer du Sud jusqu'à 
l'ecéan Atlantique. 

Cette agglomération de volcans, tantôt par (pwapes ar- 
rondis, isolés, tantôt par rangées doubles, prouve de la ma- 
nière la plus décisive que les eiïels volcaniques ne dépen- 
dent pas de petites causes, voisines de la surface du sol, 
mais qu'ils se rattachent à de grands phénomènes, dont l'o- 
rigine est plus profonde. Toute la partie orienlatc, si pau- 
vre en métaux, du coiilinrnt Américain, esl, dans son état 
actuel, sans volcans, sans tormalions (raoliytii|ucs, pout-êlrc 
même sans basullc avei' cilivine. Tous les volcans d'Amé- 
rique se Ironvont ;hciitimi!*'s dans la parlie occidi'ulalc qui 
regarde l'Asie, daos la cliainc des Andes, qui, dans le sens 
de la ligne méridienne , a dtx-liuil cents milles géographi- 
ques de longueur. - 

Tout ]e4)lateau de Quito, couronné par le Pichîncha. le 
Çotopaxi et le Tunguragua, n'est qu'un foyer volcanique. 
Le feu soQterrain se dégage tantôt par l'an, tantôt par l'autre 
de ces cimes que l'on a^est babitaé à regarder comme des 
volcans séparés. La marchd progressive du feu se dirige de- 
puis trois siècles du nord au sud. Les tremblements de 
terre même, Iléau si redoutable pour cette partie du monde, 
fournissent des preuves remarquables de l'existence de com- 
munications souterraines, non-sculcmcnl (ce que l'on sait 
depuis longtemps) avec des contrées dépourvues de volcans, 
.mais encore avec des bouches ignivomes, très-distantes en- 
tre elles. C'est ainsi qu'en 1797 le volcan de Pasto, à l'est 
de la rivière Guaylara, vomit pendant trois mois une haute 
colenQe de fumée. Cette colonne disparut à l'instant où, à 
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soixante milles de li'i, le graiiJ Iremblement de terre tle 
Uiobainlia et i'éruplioii lioueiisc du Moya firent périr de 
trente à quarante mille Indiens. 

Le 30 janvier 1811 l'apparilion siiluLc de l'île Sabrina , 
l'une des Arorcs, fui le |)rélndc des secousses terribles qui 
bien loin de là, à rnnest, ébranlèrent presque conlinuelle- 
mcnt, depuis le mois de mai 1811 jusqu'en juin 1813, d'a- 
bord les Antilles, puis les plaines de l'Obio et du Mississipi, 
enfin les côtes de Vénézuéla et de Caracas, située à l'oppo- 
sile de ces plames. La destruction complète de la belle capi- 
laie de Caracas fui, (rente jours aprèi, suivie de l'éruption 
du Tdcaa de Saint- Vincent dans les Antilles voisines. L'érup- 
tion de ce volcan, qui avait été si longtemps en repos, fui 
accompagnée d'un phénomène remarquable. Âu même mo" 
ment où l'explosion eut lieu, le 30 avril 1811, on entendit 
dans l'Amérique méridionale un bruit souterrain, qui répan- 
dit l'effroi dans un rayon de deux mille deux ccnis [milles 
gé(i^r;i]ilii(liii's eiirrés. Les hnhilanls des ri\es ih-. l'Ajiurc à 
Sii jniKtiiiii uvw; le rio INnIa, ainsi ([ue le^ liaiùlirils des 
côtes de Véiié/uéla les ]iliis loiiitiiincs, f(]Liniar;d(.'iit ce bruit 
à une décharge de grosse artillerie. Or, drpiiis le eonfluent 
du rio Nula et de l'Apure, par lequel j'ai passé ilans l'Oré- 
noque, on compte en ligne directe, jusqu'au volcan de 
Sainl-VincenI, cent cinquante-sept nulles géographiques. Ce 
bruit ne s'était certainement pas prop^ par l'air: il de^ 
vait avoir pris naissance dans le sein même de la -lerre. 
Il n'était guère plus intense sur les bords de la mer des 
Antilles., dans le voisinage da volcan en éraptîOD-, que 
dans fintérienr du pays, dans le bassin de l'Apuré et de 
rOrénoque. 

Il serait oiseux de cilcr ici tous les exemples que j'ai re- 
cueilhs à cet égard ; mais, pour rappeler un pliénomène qui 
fut pour l'Europe d'une importance bistorique, je me bor- 
nerai à mentionner encore le fameux treCublemenl de terre 
de Lisbonne. Il arriva le l" novembre 1755. Au même 
moment les lacs de la Suisse et la mer qui baigne les côtes 
de là Suéde furent violemment agités; on en ressentit les 
efTelsméme dans les AnUlles orientales: autour deluMar- 
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Unique, d'Antigua cl de Barbades, oij In mnrée tic dépare 
jamais vinj^t-liiiil pouces, oUc monta lirusqucmeiit à vingt 
pieds. — Tous ces phénomènes prouvent que les forces 
souterraines se manirestcnt, soil «lynniniqucmeiil par les 
b'cmblemenls de lon r, soil cliiii)ii|iiciii(:iit par les volcans. 
Hs prouvent aussi que ces foivcs n'iigissi'iii pas superficiel- 
lement, dans la mince écoive Icrrcslre, [nais prorondément, 
dans l'inlériour de notre planète, d'où elles se Tout sentir, 
à travers des (issures cl des galeries ouvertes, jusqu'aux 
points les plus distants de la surface du globe. 

Plus la structure des volcans, c'est-à-dire des bordures 
du canal par lequel les masses fondues de l'intérieur arri- 
vent fi la surface de là terre, est diversifiée, plus il importe 
de l'approfondir par des mensurations exactes. L'intérêt de 
ces mensurations, qui dans une autre partie du monde fu- 
rent un objet spécial de mes recherches, s'accroit par la 
considénition que les points à mesurer varient pour la plu- 
part de iiruddeur. C'i sL l'œuvre tic la science philosophique 
de la iiulurc iJe rallai licr, dans la vicissttudç des phéno- 
mènes, le présent au pnssé. 

l'our parvenir à ilélcrminer un roloiir périodifpn; ouïes 
lois i^énérnlcs de ~ctian!^<^!ii(-ntâ iialni'i'ls successifs, il faut 
avoir quelques points fixes, des observations soigneusement 
foites, qui, nyanl des dates certaines, puissent servir de 
termes de cOII^lartrison. Si l'on avait pu, seulement de mille 
en mMe ans, déteroiiaer la température moyenne de l'at- 
mosphère et du sol sous différentes latitudes, oa la hau- 
teur moyenne du baromètre aa niveau de la mer, nons sau- 
rions dans quel rappoj't les climats ont diminné on aug- 
menté de chaleor, ou si Eà hauteur de l'atmosphère a snbi 
des changements. Il faudrait de ces mêmes points de com- 
paraison pour l'inclinaison et la déclinaison de l'aiguille ai- 
mantée, ainsi i;ue pour l'intensité des forces électro-niagnéli- 
ques, sur lesquelles, au sein de cette académie, deux pliysi- 
ciens distingués , Seebeck et Erman , ont répandu tant do 
lumière. Si c'est une tâche glorieuse pour les sociétés savan- 
tes de Bcraier avec persévérance tes variations cosmiques de 
la chatenr, de la pression atmosphérique, de la direction et 
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de ia tension mngncliqiic, il est lUi devoir du f;colnf!»c voya- 
geur en ilclerminanl les inégalilos de la surface terrestre, 
de porlcr principalement son atleiUion sur la hauteur, si 
variable, des volcans. Ce que j'ai fait jadis, dans les mon- 
tagnes du Mexique, |)Our le volean de Tuliiea, le Poiioeate- 
peli, le Cofre de Pei-ole ou ryaulieami)atej)ell, et le Xorullo; 
ce que j'ai essayé, dans la chaîne des Andes, pour le Pi- 
cliincha, j'ai eu, depuis mon retour en Europe, à diffé- 
rcnlcs reprises, occasion de le répctcr pour le Vésuve. 
Lorsqu'on manque d'observations trigonométriques ou ba- 
rométriques complètes, on peut y suppléer par des angles 
de hauteur exactes, pris sur des points rigoureusement dé- 
terminés. La comparaison de ces angles de hauteur, me- 
surés à diiïérentcs époques, est souvent même préférable 
à des opérations plus détaillées, mais plus complexes. 

Saussure avait mesuré le Vésuve, en 1773, à une épo- 
que où les deux bords du cratère , celui du nord-ouest 
et celui du sud-est , lui (larnreiit d'égale hauteur. 11 les 
trouva à six cent neuf toises ou trois mille six cent cin- 
quante-quatre pieds au-dessus du niveau de la mer. L'é- 
ruption de 1794 occasionna un ébouicment au sud, une 
inégalité dans les bords do cratère, que l'œil même le moins 
exercé distingue à une grande distance. Léopold de Bucli, 
-Gay-Lussac et moi, nous mesurâmes, en 1805, trois fois le 
Vésuve; et nous trouvâmes le bord septentrional, la Aocca- 
del-Pttlo, qui esL Ans-à-vis de la Somma, exactement à la 
hauleur déterminée par Saussure, tandis que le bord mé- 
ridional était de soixante-quinze toises (450 pieds) moins 
élevé qu'en 1775. Toute la hauteur du volcan avait alors 
diminué d'un liuitièjue du coté de Torre-del-Greeo , c'est- 
à-dire là où depuis trente ans le l'eu avait pour ainsi dire 
agi de préférence. Le cône de cendres est à l'élévation to- 
tale de lu montagne, pour le Vésuve, comme 1 : 5; pour 
le Picliincha , comme 1 : 10, et pour le pic de TénérilTc , 
comme 1 ; 22. De ces trois montagnes ignivonies, le Vésuve 
a donc proportionnellement le cône de cendres le plu» 
élevé, prnbablctnenl parce que, comme volcan bas, il a en 
son action principalement concentrée .dans le sommet. 
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Il y a quelques mois (ceci fui ccril en 1822) je réussis, 
non-seulement à répéler sur le Vésuve mes anciennes dé- 
lertninalions barométriques, mais encore, dans Irois ascen- 
sions difïérenles, à mesurer d'une manière plus complète 
tous les i)ords du cratère ('). Ce Ira^;)!! pourrait être de 
quelque intérêt, parce qu'il embrasse la période des gran- 
des éruptions de 1803 à 18122, et parce qu'il oiTie peut- 
être la seule mesure comparable dans loutes ses parties 
qu'on ait jusqu'à présent publiée d'un volcan. Il en résulte 
que les bords du cratère sont non-seulement là où ils se 
composent visiblemcnl de trachyle (comme au pic de Té- 
nériffe et dans les volcans des Andes), mais partout beau- 
coup moins altérables qu'on ne l'avait cru jusqu'ici, d'après 
des observatîonspassagcremcntétablics. Selon mes dernières 
déterminations, le bord nord-ouest du Vésuve n'a peut-être 
pas change du tout depuis Saussure, c'est-à-dire depuis 
quarante-neuf ans, et le bord sud-esl, qui du côté de Bosco- 
Tre-Case était en 1794 de quatre cents pieds moins eievc. 
s'est à peine abaissé de dix toises (60 pieds i. 

Si on lit dans les feuilles publiques, rendani coinnie nés 
grandes éruptions, que le Vésuve n complèiomcni cnaiiue 
de forme, et si l'on croit ces récils coniirmes nar les vues 
pittoresques du volcan dessinées à Naples, c est une cireur 
qui lient à ce que l'on confond le contour des bords du 
cratèce avec les contours des cènes d'éruption, qui se for- 
menl accidenlellemenl, au milieu- du cratère, sur le sol de ' 
la bouche ignivome, soulevé par des vapeurs. Un de ces 
cônes d'cmption, monceau de rapUH et de scorîea, devint 
en 1816 et 1SI8 peu k peu visible au-dessus du bord sud-est 
du cratère. Par l'éniplion du mois de février 1 822 il avait 
augmenté au point de dépasser de cent à cent dix pieds le 
bord nord-ouest du cratère {Rocca-del-Palo). Or, ce cône 
remarquable, que l'on avait coutume de regarder à Naples 
comme le véritable sommet du Vésuve, s'écroula dans la 
nuit du 22 octubre, avuu un horrible fracas, et le sol du 
cratère, qui depuis 1811 avait toujours été inaccessible, esl 
actuellement de sept cent cinquante pieds .plus bas que le 
bord septentrional du volcan, qui est lui-même de deux 
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ceiils pieds plus bas que ie bord méridional, La forme va- 
riable Gt la position relative des concs d'iTiiplioii, ijti'il faiil 
bien se garder de confondre, comme on le l'iiil si Koiivctil, 
avec le cralère du volcan, doinia au Vésuve, à des é|HM|ucs 
diiïércnlcs, une pliysioiioaiio particulière; l'bisloriograplic 
de ce volcan pourrait, d'après le contour de la cime, cl à 
la simple inspection des tableaux du paysagiste Hackertj 
eonservés dans le palais de Portici, deviner l'année où l'ar- 
Itste.a esqiùssé sa petiHure, suivant que le côté septen- 
bional ou méridional de la montagne est ligure plus ou 
moins haut. 

Le lendeniBia de récroulement du 'c6ne de scories, liant 
de quatre cents pieds, après que les petits mais nombreux 
torrents de lave avaient déjà cessé de couler, dans la nuit 
du 23 au 24 octobre, commeni;a l'ci uption ij;née des cen- 
dres et des rapilli. tille dura douxe jours sans iulerrup-, 
tiwi; les .quatre premiers jours elle avait atteinlson maxi- 
mum. Pendant ce temps les dctonnations dans l'iiitériciir 
du volcan furent si violentes, que le simple ébranlement de 
l'air (on n'avait senti aucune secousse du sol) lit éclater les 
pMonds des appartements du palais de Portici. Les villages 
ViHUDs, Elesina, Torre-del-Greco, Torre-doll'-AnauDziala et 
BoBco-Tre4Iase, furent témoins d'aa spectacle curieux: Tal- 
mosphère était- tellement remplie de craidres, que loute la 
contrée se -trouva en plein jour , durant pluneors - heures, 
enveloppée .des plus profondes ténèbres. On circulait dans 
les rues avec des lanternes, comme cela arrive si souvent 
à Quito, lors des éruptions du Picbinclia. Il y eut parmi 
les babitauls un sauve-qui-peut comme on n'en avait ja- 
mais vu. On redoute moins les torrents de lave qu'une 
éruption de cendres; cette éruption violente, insolite, jointe 
à une vague tradition du sort d'ilerculanum, de Pompéi et 
de Stables, épouvante l'imagination des hommes. 

La vapeur d'eau chaude qui s'élevait du eraière se con- 
densait, au contact de t'atmospliore l'ruide, en un image 
épais, enveloppant la colonne de feu et de cendres, haute 
de neuf iiullc pieds. Cette condensation si brusque de .la. 
vapeur et la formation, même du nuage augmentaient, corn* 
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me l'a iiiontrc Gay-Lussac, la tcusion éleclrîque. Des éclairs 
sillonnaient en tous sens la colonne de ccndrbs, et on en- 
tendait distinctement te roulement du tonnerre, sans le con- 
fondre avec le fracas intérieur du volean. Dans aucune au- 
tre éruption 1 cletlricilé ne s'éluit iiKiiiileslét; d'une manière 
aussi frappante. 

Le malin du 26 octobre une rumeur étrange se répan- 
dît: c'est qu'un torrent d'eau bouillante s'élançait du cra- 
lère et s$ prëciptlait le long du cone_ de cendres. Cepen- 
dant Monticelli, le sayanl et zélé observateur du volcan, re- 
connut bientôt que ceUe rumeur était le résultai d'une il- 
lusion optique. Le prétendu torrent n'était qu'une immense 
quantité de cendre sèche, qui sortait comme du sable mo- 
bile d'une fente du bord supérieur du cratère. L'éruption 
(lu Vésuve fut précédée d'une séclieressc qui désola les 
champs; elle se termina par l'orage volcanique mentionné, 
suivi d'une pluie ballante, de longue durée. C'esL là ce qui 
sous toutes les zones caraclcrise la lîn d'une éruption. Com- 
me pendant l'éruption le cône de cendres est enveloppé de 
nuages, et que dans son voisinage les ondées sont les plus 
fortes, on voit des flots de limon couler de toutes parts. 
Le campagnard, effraye, les prend pour de l'eau qui pro- 
jetée de l'intérieur du volcan, s'écroulerait par le cratère, 
lie géologue, illusionné, croit y reconnaître de l'eau de mer 
ou des ]vodai(s (ï.érupiitms boueuses, ou, suivant le langage 
d'andens théoriciens français, des produits d'une liquéfec-, 
lion igno-aqueuse. 

Les volcans dont le sommet plonge (comme cela arrive 
généralement dans la chaîne des Andes) dans la région des 
neiges, ou atteint à une hauteur double de celle de l'Etna, 
causent des inondations fréquonies cl désaslrcuscs par la 
fonte des neiges. Ces phénomènes se lient, il est vrai, nié- 
Icorologiquemenl aux éruptions des volcans, el varient sui- 
vant la hauteur des nionLagncs, suivant la circonférence de 
leurs cimes neigeuses e! i'ccliauffemenl des parois du céne 
de cendres; mais ce u'esl point là ce qu'on pourrait ap- 
peler de véritables phénomènes volcaniques. Dans de larges 
excavations,' tantôt sur la pente, tantôt au pied des.volcans. 
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naissent des lacs souterrains qui ont divers points de com- 
munication avec les torrents alpestres. Par l'effet des se- 
cousses de terre qui dans la cliainc des Andes précèdent 
toute éruption ignée, et ébranlent puissamment toute la 
niasse du volcan, les cavernes souterraines s'ouvrent et re- 
jettent tout d'un coup de l'eau, des poissons et du limon 
turacé. C'est ainsi qu'on voit apparaître le pimelodes eyclo- 
pum, poisson singulier, que les habitants du plaleau de 
Quito nomment premdilla, et que j'ai décrit peu de temps 
après mon retour. Quand s'écroula, dans la nuit du 19 
au 20 Juin 1698, au nord du Chimborazo, la cime du Car- 
gaairazo, montagne de dix-huit mille pieds de baat, toute 
la campagne de près.dé deux milles carrés à la- ronde se 
couvrit de vase et de poissons. C'est à une semblable érup- 
tion pjscivomc du volcan Imbabuni, arrivée sept ans aupa- 
ravant, que l'on attribua les fièvres putrides qui désolèrent 
la ville d'ibarra. 

Je mcnlionne ces faits, parce qu'ils jollenl quelque lu- 
iiiicre sur la dilïorcnee qui omsIc mlvc l'i'ruplion de cen- 
dres scelles et celle d'alSuvions de tuf L't de Irass limoneux 
enveloppant du bois, du charbon et des coquilles. Les feuilles 
publiques ont sinî;uliéreineiit oxai;éi'é l;i quantité de cendres 
récenmient rejetce par le Vésuve, ainsi que tout ce qui 
touche les volcans et d'autres grands phénomènes de ta 
nature propres à répandre la terreur. Deux chimistes na- 
politains, Vicenzo Pcpe et Giuseppe di Nobili, ont même 
signalé, malgré les assertions contraires de Monticelli et de 
Covelli, des traces d'or et -d'argent dans les cendres volca- 
niques. D'après mes recherches, la couche de cendres tom- 
bée dans l'eSpace de douze jours, du côté de Bosco-Tre-Case, 
n'avait que trois picd^^ d'épaisseur sur la pente du cône, là 
où" elle était mêlée de rapilU, tandis que dans la plaine elle 
avait tout au jibis quinze à dix-huit pouces. Les observations 
de ce genre ne doivent pas se faire dans les endroits où 
les cendres, cliarricrs par le vent, sont entassées comme 
^ie la neige où du sable, ou broyées avec de l'eau en une 
masse pâteuse. Ils ne sont plus ces temps où, tout & fait 
dans l'esprit des anciens, on ne cherchait dans les phéno- 
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iQènes volcaniques que le merveilleiix, et oâ, 'G{Hnine Clé* 
sias, on bisait voler- les cendres de l'Etna jusqa'i la prCB- 
(]u'lle de l'Inde. Sans dpate, les filons d'or et d'argent du 
H^qnè se trouvent en partie englués dans dn porçh^ 
tracbytiqne; maïs la cendre da Vésaye que j'ai rapportée 
avec moi, et qu'un excellent chimiste, Henri Rose, a bien 
voulu analyser, ne renferme aucune trace d'or ni d'argent. 

Bien que les résultais que j'expose ici, el qui sont con- 
formes aux observations exactes de Monlicelti, soient loin 
de s'accorder avecceux que l'on a publiés dans ces derniers 
mois, l'éruplion de cendres du Vésuve du 24 au 28 oclo- 
bre 1822 n'en csl pas moins cl la mieux étudiée cl la plus 
mémorable après celle qui <^ausa la mort de Pline l'Ancien. 
La quantité de cendres rejelcc alors a cLc peuUclre triple 
de celle que l'on a vue tomber depuis le temps où l'on ob- 
serve attentivement en Italie les phénomènes volcaniques. 
Une couche de quinze à dix-huit ponces d'épaisseur paraît 
de prime abord insignifiante comparativement à la masse 
qni recouvre Pompéi. Mais, abstraction faite des pluies et 
des alluvions, qui peuvent depuis des siècles avoir augmenté 
cette masse, el sans ranimer la discussion que des sceptiques 
avaient soulevée, au delà des Alpes, sur les causes de des- 
truction fort contestées des villes de la Campanie , je me 
permettrai de rappeler ici cjue les éruptions d'un volcan à 
des époques très-cloignécs les unes des autres ne sauraient 
être comparées entre elles relativement à leur intensité. 
Tontes les déductions fondées sur des analogies sont insuf- 
fisantes, quand on les rallaolie à' des rapports de quantité, 
à la masse de la lave et des cendres, à la bauleur des co- 
lonnes do fumée, et à la violence des délonnations. 

La description lopographique du Vésuve par Strabon et 
l'opinion de Vitrnve sur l'origine volcanique de la pierre- 
ponce montrent que jusqu'à l'année de la mort de Vespa- 
sicn, c'està-dire jusqu'à l'émplioh qui ensevelit Poin[héi, 
' çe mont ignivome ressmblait S on volcan éteint plutôt 
qu'à une sc^tare. Quand, après^nn long repos, les forces 
souterraines s'ouvrirent des voies nouvelles, en rompant 
les couches de rodies primitives et de trachyte, il dut se 
93 



oiaaifesler îles eflels qui ne- pouvatenl lervir de terme de 
cbmparaison À ce qui eul lieu plus lard. L'éfltre si-connue 
ifaos laquelle Pline le jeune informe Tacite de la mort de 
son oncle montre clairement que le volcan annonçai ponr 
ainsi dire, son réveil par une éruption de cendres. La même 
chose fut observée en septembre 1759, lorsque le nouveau 
volcan de XoruHo saillit soudain dans la plaine, à travers 
des masses de syémle et de Iracliytc, Les babilants de la 
fiampagne s'enfuirent, en voyant sur leurs chapeaux des 
cendres que vomissait la terre partout cnlre-ouverle. Dans 
les éruptions périodiques ordinaires des volcans la pluie de 
cendres clot toujours la scène. Du reste, il résulte claire- 
ment d'un passage de l'épitre de Pline le jeune que, à part 
tout entassement alluvionnaire, la cendre sèche formait, 
tout aussitôt après sa chute , une couche de quatre à cinq 
pieds d'épaisseur. - La cour, continue l'auteur, par laquelle 
on entrait dans la chambre oà PUne-faisait la sieste, était 
si remplie de cendres el de pierres pontes, que s'il avait 
dormi plus longtemps, il aurait trouvé l'îssUe bouchée. « 
Les vents, charriant des cendres, n'ont guère dû faire sentir 
leur action dans l'enCeinte d'une cour. 

J'ai interrompu mon aperçu comparatif des volcans par 
des observations particulières faites sur le Vésuve , tant à 
cause du grand intérêt qu'a excité la dernière éruption, qu'à 
cause du souvenir classique d'Herculanum et de Pompéi, 
qu'évoque naturcllcmenl chaque pluie de cendres. Dans un 
supplément, qui n'est pas destiné à être lu devant celle 
assemblée, j'ai réuni tuus les élémcnls des mesures baro- 
métriques que j'ai eu l'occasion de faire, vers la fin de l'an- 
née 1822, au Vésuve et dans les champs Phlégréens. 

Nous venons de considérer la forme et les efîels' des vol- 
cans qui par un cratère communiquent d'une manière per- 
manente avec l'intérieur de la terre. Ces volcans ont leurs 
cimes formées de. niasses soulevées de trachyte et délave, 
diversement MilreeOupéès de ^leries. La permanence de 
leur aetioo foit Isupposer une structure trè»M»)mpliqnée. Ils 
■onl, pour ainsi dira, u« caractère particulier, qui reste le 
même peudanl de longues périodes^ Des montagnes- de ' ce 
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geore, bi«D rapiu-odtées les uses-des autres, dontienlsou- . 
veat de^ p^uils loiU différents: des laves de Icucile et de 
feldspath, de l'obsidienne -avec de la pierre ponce et dâs 
Diasses basaltiques conlenant de l'olivinc. Ces volcans sonl 
d'origine récente; ils'coupeot, pour la pluparL, toutes les 
coQches des montagnes -de transition; leui-s éruptions et 
leurs coulées de lave sont moins anciennes que nos vallées. 
Leur vie, pour employer ce mot, dépend du mode et de 
la durée de leur communication avec l'intérieur du globe. 
Souvent ils se reposent pendant des siècles, se rallument 
soudain, et finissent par n'être que des solfatares reje- 
tant des vapeurs d'eau, des gaz et dos acides. Mais qucl- 
-quefois, comme le pic de TénérifTe, leur cime n'est plus 
déjàqu'iine mine de souffre natif, tandis que des Oancs de 
la montagne il s'échappe encore de puissants torrents de 
lave, Itasaltiformes inférieurement, et obsidiauoïdes, mi- 
lés de pierre ponce, supétienrement, là où la pre^ion est 
moindre (■). ■ • 

Indépendamment de ces volcans à cralères permanents, 
il existé des pliénomènes volcaniques qu'on observe, il est 
vrai, plus rarement, mais qui rappellent d'une manière sin- 
gulièrement instructive pour les géologues les révolutions 
primitives du glolje. Ce sont des montagnes de tracliyte, 
qui s'entrouvrent loul à coup, vomissent de la lave et des 
ceiidres, puisse i-eferment peul-ûlieà jamais. Nous citerons 
comme exemple le colossiil Antisyna, dans la cliiiine des 
Amies, fl le iiiodt Époiiiée, de l'ilu d'iscliiu, en 1502. Quel- 
quefois CCS suites d'ériiplioEis se niimifesteut même dans 
des plaines. C'est ce qui csl arrivé dans le plateau de Quito, 
dans l'Islande, loin de l'Hécla et dans les champs Lélanti- 
ques de l'Eubce. Beaucoup de soulèvements d'ilcs rentrent 
dans la catégorie de ces phénomènes passagers. Dans ces 
ças il n'y a pas de communication permanente avec l'in- 
térieur du globe: l'action cesse dès que l'ouvcrtui'e ou le 
canal de communication se rebouche. C'est ainsi probable- 
ment qu'on s'explique ces liions de basalte, de dolcrito et 
de porphyre qui dans différentes 'zohes coupent presque 
toutes les formations, et ces niasses de syénite, de porphyre 
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augflique et de rocbeamygdaloïde qui caractérisent tes eoo- 
ches les plus récentes des montagnes de traasilion et là 
coudie' la plus aocieiine des montagnes secondaires. Dans 
le premier âge de notre planète les matières de l'inlérieur, 
«ncore liquides, s'écouiaienl partout à travers les crevasses 
de l'écoree teiTestre: elles se solidifiaient tantôt en roches 
(grenues, laïuôt en dépôts stratifiés. Ce que le monde pri- 
milif nous a (rimsitiis déroches dites volcaniques n'a point 
coulé en i)an(Jos ('U'oilcs comme les laves sorties des cônes 

nos volcans. Les mélanges J'augile, de fer litané, de 
l'cldspalli ot de liomblcndc peiivetil, à des époques diffé- 
reulcs, avoir clé les mêmes, plus ou moins rapprochés du 
basalte et du Irachytc; les éléments chimiques ont pu, cont> 
me le démontrent les travaux importants de Mitcherlich et 
l'analogie des productions ignées artiBcielles, se grouper 
dans des proportions définies, de maniée à former des 
cristaux; Toujours est-il qiie des substances composées de 
la même manière sont arrivées & la surraec da eot par des 
voies très-diCTérenles, soit par soulèvèment, soil à travers 
des crevasses, et que, coupant les couches plus'anciennes, 
c'est-à-dire l'écoree terrestre plus anciennement oxydée, 
elles se sont enfin épanducs, comme une lave, par les cônes 
à cratère permanent. La conrusion de phénomènes si dif- 
(éi'cnls a jclc sur la géologie des volcans quelque obscurité, 
qu'un grand nombre de rcciiercbes comparatives ne tardera 
pas cependant à dissiper. 

On a souvent agilé la fjueslion de savoir ce qui brûle 
dans les volcans, et ce (jui cause celle chaleur qui l'ail fon- 
dre ensemble les terres el les métaux. Voici ce que la chi- 
mie moderne a essayé de répondre: ce qui brûle, ce sont 
lès lerreSi les métauJf, les alcalis mèroes) el les métalloïdes 
/de ces substances. L'écoree terrestre solide, déjà oxydée, 
forme la ligne de séparation entre l'océan aérien, riche en 
oxygène , et entre les matières combustibles non oxydées 
-de l'intérieur de notre planète. C'est le contact de ces'mé- 
taltoïdes avec l'oxygène de l'air, qui détermine le dégage- 
ment do clialepr. Le célèbre el ingénieux chimiste qui a 
émis celle explication des phénomènes volcaniques ne tarda 
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pas à l'abandonner. Les observations qu'on a faites, sous 
[oulcs tes zones , dans tes mines el les cavernes , et que 
j'ai, de coiicei l avec Arago, réunies dans un mémoire spé- 
cial, prouvent que,- même à une pelile profondeur, lu cha- 
leur du globe est, dans un même Heu, beaucoup plus élevée 
que la température moyenne de l'atmosplicrc. Ce fait si 
remarquable et si généralement loniirnié csl en rapport 
avec ce que les pliénonicnes volcaniques nous appi cnnenl. 
On a calculé la profondeur à laquelle on pourrait rcj^arder 
la lerrc copime une masse fondue. La cause primordiale de 
celle chaleur souterraine réside à la fois, comme pour toutes 
les planètes, dans la fonnalion même de la masse condensée^ 
qui se détacfaa d'un fluide nébuleux, cosmique, el daiis le 
refroidissement des couches terrestres de différentes épais- 
seurs par voie de rayonnement, Tous les phénomènes vol- 
caniques sont probablement le résultat d'une communica- 
tion, passagère ou constante, entre l'intérieur et l'extérieur 
de noire planète. Des vapeurs élastiques chassent, par des 
fissures profondes, les matières fondues, qui s' oxydent. Les 
volcans sont donc, pour ainsi dire, les sources intermitten- 
tes du globe; les mélanges liquides de métaux, d'alcalis el 
de terres s'écoulent doucement, Iranquillcuicnt, lorsque une 
fois soulevés ils trouvent quelque issue. C'est ainsi que , 
d'après le Phédon de Platon, les anciens se représentaient 
lous les torrents de feu volcanique comme des effluves du 
-Péripblégétbon. 

Qu'il me soit permis d'ajouter à ces considérations une 
autre, plus hardie encore. N'est-ce pas aussi dans cette char 
leur intérieure du globe (qu'indiquent les observations sur 
les volcans et les recherches tbermométriqucs sur les puits 
creusés à différentes profondeurs que réside la cause 
d'un des phénomènes les plus merveilleux que nous offre 
la connaissance des fossiles? Des espèces d'animaux tropi- 
cales, des fougères arborescentes, des palmiers cl des bam- 
bous gisent ensevelis sous les glaces du nord. Partout le 
monde primitif nous montre une distribution d'êtres orga- 
niques en contradiction avec la oatureaetueile des climals.: 
Pour i-ésoudre uu problème si important on a eu reconr» 
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Ù pltisiciii's liypolliôscs, telles que le voisinage d'une comèlo, 
un oiiangcment dans l'obliquilé de l'ccliplique, un accrois- 
sement d'iniçnsité de la lumière solaire. Aucune de «es liy- 
potiièses n'a pu satisfaire en même temps l'astronome, le 
physicien et le géologue. Quant à moi, je n'aime à rien 
changer à l'axe de la terre et a la lumière du disque solaire, 
dont les taches ont servi à un astronome célèbre à expli- 
quer l'abondance et la disette; mais je crois rcconnaitre 
que chaque planète, indépendamment de sa position astro- 
nomique el de ses rapports avec un corps central, porte en 
elle-même divcrsescauses calorifiqaes, telles que oxydations, 
précipitations, chaDgcnienl chimique dans la capacité des 
corps, augmenlalion de la lension électro-magnétique, com- 
munication entre les parties extérieures el intérieures du 
globe; 

.Dans le mpnde priniilif, quand le^gloÊe dégageait de la 
chaleur par de profondes crevasses, on aura pu, durant des 
âîccles peut-être, voir des palmiers, des fougères en arbre, 
enfin Ions les anÎDiaux de la zone torride prospérer là où 
règne maintenant un froid éternel. D'après celte théorie, 
que j'ai déjà indiquée dans un ouvrage publié sous le titre: 
Essai géotogiqitc sur le gisenietU des roches dans les deux 
hémisphères, la température des volcans est la même que 
celle de l'intérieur du globe, et la même cause qui produit 
aujourd'hui de si elTroyables dévastations, aura pu jadis, à 
ta surface terrestre fraictiement oxydée el dans les couches 
de roches profondément crevassées, faire naître, sous chaqae 
zone, 'la végétation la plus luxuriante. 

A ceux qui , pour expliquer la présence des fossiles de 
formes tropicales dans des régions fort éloignées des tro- 
piques, voudraient admettre que des animaux à longs poils, 
semblables aux éléphants, aujourd'hui ensevelis sous des 
glaçons, appartenaient originairement aux climats septen- 
trionaux, el que des espèces d'un même type, comme les 
lions et les lynx, pouvaient vivre simultanément dans des 
«Hmals très-différents, à ceux-là nous répondrons que ce 
mode d'explication ne saurait pourlant guère, s'appliquer 
aux espèces véjtélalcs. Par des causes qae développe la phy- 
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siotogic des planU'S, tes (tBlmiers, les Ijananierg cL les mo- 
nocolylpdnnécs îirboresrenles ne peuvent supporler )a pri- 
vation (ie leurs organes appenciiculairespar le froid du Nord; 
et dans le problème géologique que nous agitons ici il tnc 
parail difficile de séparer les espèces végétales des espèces 
animaies. La métué explicaUon doil embrasser le» deux 
règnes. 

En terminant ce mémoire, j'ai ajouté aux Mis recueillis 
dans les régions les plus distantes des idées purement hy- 
polbéliques. L'élude philosophique de la nature franchit les 
limites d'une simple description des phénomènes naturels: 
elle ne consiste pas dans une accumulation stérile de Taits 
isolés. Qu'il soit permis à l'esprit de l'homme curieux, in- 
quiet, de se transporter quelquefois du présent dans les té- 
nèbres du passé, de deviner ce qui n'est pas encore, dair, 
et de se complaire dans les anciennes fables géologiques, 
renouvelées sous des formes diverses. 
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ÉCLAIRCISSEMENTS ET ADDITIONS. 



(') Page 393. Mesurer d'une manière plus complète les liorels 
du eralère du Vésuve. 

OlUDBDQ^, mon collaboratear en asironomie, enlevé à la 
science par une mort prématurée, a calcalé de nouveau mef 
observationa banmiétrlques, foiles lea 33 et SB novembre ot le 
1^ décembre 1823, el il en a comparé les résullats avec cc^x 
qui m'ont été communiqués en manuscrits par lord Mtnio, Vis- 
conli, Montieelli, Brioschi el Poulet! Scrope. 

A. Bocca del Polo, bord le plus élevé, scplentrional, 
da cialère du Vésuve. 

Saussure, en 1773; mesure barométrique^ esiculéc 



probablement d'après la formule de Deluc. . . . 609 

Poli, 1704; mesure barométrique ; 606 

Breislak,i7â4; mesure boromélriquc (comme pour colle 
de Poli, on ignore d'après quelle furmule). . . . fil3 

Gny-Lussac, \ 1805; baromclrlqucmoal, selon la 
Leop. de Bucb, | formule de Laplacc, comme pour tous 
Ilumboldt, Jles résultats suivants. ...... 603 

Brioschi, 1810; Irigonométriqucmcnt. ..... 638 

Visconti, 1816; trigonomelriqnemeat. . . . ; . 632 

Lord Hinto, 1833; trigonomélriquemeal, A plusieurs 
.reprises -631 ' 
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Mb». 

Poulett Scrape, I8SS; résultat dd peu iocerlaio, i 
caose du rapport ineonnu entre lea diamèlres do 
tube et du réaervoir. 60i 

SS"')'™ 

Ilumboldt, 1822 . 629 

Bésultat final lo plus probable: 517 (oiies au-:de«siis de Ter- 
milag^ ou 639 twses au-dessus du niveau de.Ia mer.' , 

' B. Bord lud-est, k pitxi bas Ju craOn, Tit-i-TÎs 

(le Bitsco-Trc-Case. 

Après l'éruption de 17!1i, ce bord devint de 400 pieds 
plaa baaquç laRoccadd Palo; sa hauteur est donc 
(en évaluant celle de Rocca del Palo à 639 toUes). SS9 

Gay-LoBsac, \ 

Léop. de Buebi |l80B; barométriquement: .... BSi- 
Hamboldt, / ' 

Hnmboldt, 1829; barométriqnemeBt S46 

C Baakat do eSm <b teorlM tombfi te 33 odobre 1822 
dans le cratère. 

Lord Hinto, barométriquement . , 6!(0 

.... BfioschU trigonoolétrïquement, suivant des jeoxtAà- 

naisons différentes. . . 636ou6U 

Résultat final pou^ la hantonr do cAna de scories 
^ écroulé en 1823 . . . . U6 

D. Punta jnuoM, àm la |dus hante de la Somma. 
Shuckburg,17H; barométriquement, sans doute setoa 

, sa propre foiinulo. !t8i 

Hnmlwldt, 1833; barométriqueBoal d'après la for- 
mule de Laplace 98G 

E. Plaine de l'Jtrio iel Cavallo. 
Humlwldt, 1623; barométrtquemenL ...... 405 

F. PM d^ttÔMit cmdrçs. 
Gay-Lussai^ , . \ -, 
Lé^. de Bacb,>180S; iMnunélnqnemeàt. . . ., . 370 
Humboldt, ■ ■ J • 
HniBbotdl, 1823; I 
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G. Ermitagt àel Salvalort. 



Gay-Luss3R, \ 

Léop. de Buoh, |l809; baromëîriquemenU .. .. SOO 

Lord'Hïnto, 1823-, bsrométriqaenieDl. ~ 307,9 

Humboldtf baroiaclriquement 308,7 

Mes résultats furent en partie imprimés dans: Monlicclll , 
Storia de' fenoment del Fesuvio açnnuli neglt annH821-1823; 
mais ils y sont un peu dénaturés, parce qu'on a négligé de 
faire la correclîon de la cblonoe de meroare dans 1o baromètre 
à cuvette. St l'on songe que les- données des tables d-^sua 
ont été obtenues avec des baromètres très-dÎBsemblablcâ;, à~ dif- 
férentes licurcs du jour, par des vents soufflants de points di- 
vers, sur lu pente d'un volcan inégalement échauiïée, cl dans 
line localité où la diminuliOD de In lempéralure de l'air s'éloi- 
gne beaucoup de celle que supposent nos formules barométri- 
ques, on trouvera leur accord parfaitement suffisant. 

Mes observations de 1822 (époque du congrès de Vérone, où 
j'avais accompagné feu le roi de Prusse à Naples) ont été faites 
avec plus dn soin cl dans des circonstances plus favorables que 
celles de fSOH. Des différences de hauteur sont toujours préfé- 
rables aux hauteurs absolues. Or, ces différences démontrent 
que depuis 1794 les bords de la Rocca del Palo et ceux du cAté 
de Bo^co-Trc-Case ont conservé à pen près le même rapport. 
En 180S j'ai trouvé exaelement soixante-neuf toises, et en 18â3 
près de quatre-vingt-deux. Un géologue distingué, M. Poulett 
Scrope, trouva soixEote-qualorze toises, bien que les hauteurs 
absolues des deux bords du eralire lui parnssent nn pea trop 
faibles. Un changement si pan donddérable dans anepériodede 
vingt-huit ans, au mtlien d'ébranlements si violents dans l'in- 
lérieiir du cratère, a certainement de quoi nous surprendre. 

La hauteur qu'atteignent les cAncs de scories qui s'élèvent 
du cratère du Vésuve mérite aussi une attention particulière. 
En 1776 Sbuckburgh trouva un de ces cônes i six eent quinte 
toises au-dnsos da nivean de la Hédilemnée. SoivaDt Itad 
Mnto, absemteur estrômeneiit exAat,-Ie. cône d« seories qui 
s'éeronla le 33 oeUdire 1^ avait six cent cltiqoante toises de 
beat. Ces deux ednes de scorfcs dépassaient donc cbaqne fois 
dans le cnièra le maximum de hauteur des bords de eulni-ei. 
Quand on ccnnpare entre dles les mcsnres de la 'Roeoa-del-Pala 
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Je 1773 i ISii, on csl presque involonlaircmcnt porlé à Tnire 
ia Bupposillou hardie que le bord sepicnlrlonal du cratère u été 
ins<eàsiblement soulevé par des forces souterraines. L'uccorJ 
des (pois mesures faites cnlre 1775 cl ost presque aussi 

■Ut'preDanl que celui entre 1316 et 1323. Dans la dernïâre pé- 
Fiode là hnuteur de si:: cents vingt et un à six cent vin^t-ncuf 
toises est inconlestalile. Les observations qui trente à quarante 
ans euparavanl no donnèrent quo six cent six à six cent neuf 
toises seraient-elles moins certainesî Ce n'est que dans des laps 
de temps plus longs que l'on pourra décider ce qui lient à une 
erreur d'observation ou à un soulèvement du bord du cratère. 
Il n'y a pas là d'entassements successifs de matières meubles 
pa'r eo haut. Si le soulèvement des couches corapaotes do-lavo 
Irachytique de la Rocca-del-Palo est réel, on ne pourra se l'ex- 
pliquer que par l'action souterraine du volcan. 

Mon savant et laborieux ami l'infatigable calculateur Olt- 
manns a accompngnc tous ces détails de mensuration d'unceri- 
liquc soignée, et les a livres au public dans les Mém, de V Aead. 
royale de* Sciences de Berlin (années 1822 cl 1823, p. 3-20). 
Pnisse ce travail engager les géologues à examiner le Vésuve , 
!e plus accessible des vuloans après li: Sirouibnli, cl à comparer 
souvent entre elles les observations hypsomé triques faites dans 
le cours des sièclesl 

Page 3S9. Là où la pression est moindre. 

Voy. Léop. de Buch sur le Pic de Ténériffe dans Pkysika- 
Usehs Besckreibung der Canariscken Inselii (description physi- 
que des iles Canaries), 1821Î, p. 23, et dans les u^noire» de 
l'jicad. royale de Berlin, années 1820-21, p. 99. 

('} Page 361. Puits creutés à diffareatt» prçfondam. 

Voy. Arago, dans V Annuaire dn fiureou det longitudes pour 
l'année 183S, p. 234. Dans nos latitudes l'augmenta tien de oho' 
leur est d'un degré Réaumur pour cent treize pieds. Dans le 
puits arlésicQ de Pieu-Solzwerk (Bain-d OEiilmuscn}, près de 
Minden à la plus grande profondeur que l'on connaisse au-des- 
sous du niveau do la mer, la température de l'eau est, à deux 
mille quatre-vmgt-qualorie pieds et demi de .pralbndeup, de 
30* 3' Réaamar, pendant que la température de l'almospbèrc 
environnanfe est 7**, 7'. Il est très-remarquable que les sour- 
ces thermales qui jaillissaient près de Cartbagc donnaient déjà 
au troisième siècle, ;\ saint PaU'lcc, évèquc do Perlusa, unn 
idée Irés-cxactc de la cause de cette augnicjitalion do cbalcur. 
{ Jeta S. FairicU, p. 583, cd. ïluioarl ; Cosmos, 1. 1, p. 180.) 
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LE GËNIE RHODIEN. 



Digilizedby Google 



LA FORCE VITALE, 

ou LE gAkiB BBODIBH. 



Comme les Alliéiiiens, les Syracusains ament Içar Pœ- 
cile. Des peintures de dieux et de hérOs, chérs-<l'{euvre de 
l'art grec et italique, décoraient les murs du Portique. On 
y voynit sans cesse affluer le peuple: le jeune guiTrier ,y 
allait pour admirer les exploits de ses ancolies; i'arlisle 
pour s'inspirer du pinceau des grands maîtres. Parmi les 
innombrables tableaux que le zèle iuduslrieux des Syracu- 
sains avail apportés de la métropole, il y ea avait an qui 
depuis tout m aiède fixait l'attention des passants. Si Ju- 
piter Olympien, si Cécrops le fondateur de villesi si l'hé- 
roïsme d'Harmodius e( d'Aristo^ton manquaient d'admira- 
teurs, c'est que la foule se pressait autour de ce tableau. 
D'ob venait cette .prédilection? Élail-ce un ouvrage d'A- 
pelle sauvé de la destruction, ou provenait-il de l'école de 
CalUoiaque? I4on. Le tableau avait sans doute des char- 
mes, mais pour rhprmoqie des couleurs, pour le caractère 
et le style de l'ensemble, il élint au-dessous Ab bien d'au- 
tres ôuvrages du Pœcile. 
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Le peuple re^rde avec ébahissement et admire tout ee 
qu'il ne comprend pas; el celte classe de gens est Irès- 
nonibreusê. Depuis un siècle ce tableau était en place; mais 
bien qu'il y eût plus d'artistes de génie dans l'enceinte étroite 
de Syracuse que dans tout le rcsic de la Sicile, aucun n'a- 
vait encore pu en deviner le sens. On ne savait pas même 
au juste dans quel temple il avait autrefois f^uré; carOD 
l'avait retiré d'un vaisseau échoué, et les -marchandises que 
celui-ci portait avaient seules fait soupçonner qu'il venait 
de RliodeS'' 

Au premier plan du tableau on voyait des jeunes gar- 
çons cl des jeunes filles, réunis en groupes compactes. Ils 
étaient sans costume, bien conformés, mais^n'avaient pas 
celle taille svelte que l'on admire dans les statues de Pra- 
xitèle et d'Alcamène. Leurs membres robustes, qui por- 
taient les traces de travaux pénibles, l'expression toute hu- 
maine de leurs désirs cl de leurs chaiiirins. tout semblail les 
dépouiller du caractère des divinilés, el les cncbainer à leur 
demeure terrestre. Leur chevelure était simplement ornée 
de feuillage et de fleurs cliampèlrcs. Ils se tendaient langou- 
reusement les bras; mais leur regard sérieux, mélancoli- 
que, était dirigé vers un génie qui, unlouré d'un nimbe 
lumineux, planait au milieu dVu\. L'n papillon èlait assis 
sur son épaule; dans sa droite il tenait un flambeau allu- 
mé. Ses formes musculaires étaient arrondies, enfantines, 
et ses yeux animés d'un feu céleste. U fixait un regard 
impérieux sur les jeunes garçons et les jeunes filles qui 
étaient à ses pieds. Voilà tout ce qu'il y avait de saillant 
-dans le tableau. Seulement quelques personnes (les ao- 
iiqûaircs d'alors n'étaieAl pas moins hardis que ceux d'aa- 
joard'hui) croyaient remarquer a» bas les leures < el avee 
lesquelles on composait, d'une manière très-peu heureuse, 
le nom d'un Zénodore, arlisle homonyme de celui qui plus 
lard fondit le colosse de Rhodes. 

Cependant le Génie Rhodkn, c'est ainsi qu'on nommait 
le tableau énigmatique, ne manquait pas de commentateurs 
-à Syracuse. Les connaisseurs, surtout les pliis jeunes, lors- 
qu'ils revenaient d'une excursion i Corinthe ou Athènes, aa- 
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raienl cru devoir renoBcer & loule prél«)tion de tdent, s'ik 
n'avaient pas Eail montre ehacaDd'QneexpHcalioa nouvelle. 
Que!que&-una re|i;afdaient ce génie comme le' symbole de 
l'amour spirituel qai interdît toute Jouissance physique; 
d'autres pensaient qu'il représentait l'empire de la raison 
sur les sens. Les plus sages, gardant le silence, y attachaient 
quelque mystère sublime, et prenaient plaisir à contempler 
dans le Pœcilc, lu composition simple du tableau. 

Cependant le probicmc restait toujours non résolu. L'i- 
mage avait été copiée avec des additions nombreuses, et 
envoyée en Grèce, sans qu'on pût obtenir quelque éclair- 
cissement sur son origine. Un jour, au lever des pléiades, 
qui avait Tait rouvrir la navigation de ta mer Egée, des na- 
vires de Rhodes entrèrent dans le port de Syracuse. Ils ren- 
fermaïenl an trésor de statues, d'autels, de candélabres el 
de tableaux, que les Denys, par amour des arts, avaient fait 
recueillir en Grèce. Pamt les tableaux, il y en eut un qiie 
l'on reconnut aussitôt poor le pendant do Génie rhodieb. 
Il -était de lùéme grandeur,- d'un Ion semblable, mais les 
couleurs en étaient mieux conservées. Le génie s'y tenait 
également an milieu, mais. il n'avait pas de papillon sat 
l'épaule; sa tôle était inclinée, son flambeau éteint et ren* 
versé. Les jeunes garçons et les jeunes filles, ayant rompu 
leurs rangs, se tenaient les bras entrelaces; leur regard 
n'était plus mélancolique et soumis: il annonçait un dé- 
chaînement desordonne des passions, un contentement de 
désir longtemps contenus. 

Les antiquaires syracusains cherchaient déjà à modifier 
leurs explications précédentes, pour les adapter à ce nou- 
veau tableau, lorsque le tyran ordonna de le transporter 
dans la maison d'Épicliarme. Ce philosophe, de l'école de 
Pythagore, demeurait à Syracuse, dans le quartier éloigné 
qui s'appelait Tycbé. 11 fréquentait rarement la cour de 
Denys, non pas que les hommes distingués de toutes les 
villes grecques coloniales ne s'y fussent donné rendez-vous, 
mais paxee que le conlacl avec les princes ravit aux bom- 
mes d'élite une ^partie de leur génie et de leur indépen- 
dance. Ëpicbarme étudiait avec ardeur ta nature, tes for- 

2* '■ 
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ces physiques, la naissance des piaules et des animaus, 
tes Jeis barmoniques qui font prendre âux corps célesles 
aussi bien qu'aux flocons de neige et aux grêlons la forme 
globuleuse. Comme il élail exlrèmemenl figé, il se fai- 
sait chaqufi jour conduire dans le Pœcilc, et de là à Naxos, 
à l'cnlréc du port, pour promener son regard sur la vaste 
mer, cl jouir, comme il disait, de la vue de l'infini que l'es- 
prit cherche en vain à saisir. Il était respecté du peuple et 
même du tyran; il évitait celui-ci, cl se rapprochait toIod- 
tiers du peuple, qu'il aimail à secourir. 
' Épicharme était étendu, sans force, sur son Ut de repos, 
lorsqu'on lui remit le nouveau tableau par ordre de D«iys. 
On avait eu soin de lui apporter en même temps uns co- 
pie fidèle du Génie Rhodien. Le philosophe les fil placer 
l'un à côté de l'autre, devant lui. Après y avoir longtemps 
iixé les yeux, il appela ses disciples, et d'une voix émue il 
leur pav\i ainsi: 

I Écartez le riJcau de la fenêtre, afin que je me réjouisse 
encore une fois de l'aspect de la terre riche et animée. Pen- 
dant soixante ans j'ai médité sur les ressorts intimes de la 
nalure, sur la différence des principes, cl ce n'est qu'au- 
jourd'luii que le Génie Rhodien me fait voir plus claire- 
ment ce qu'autrefois je n'avais que soupçonné. Si la dif- 
férence des sexes amène l'union féconde et bienfaisante des 
êtres vivants, la matière brute du monde inorganique obéit 
aussi aux lois du rapprochement. Dans les ténèbres mêmes 
du chaos les substances s'attiraient ou se repoussaienl, se- 
lon le pouvoir de l'amitié ou de l'inimiliè. Le feu céleste 
est attiré par les mclanx, l'aimant par le fer; réleclnnn 
frotté met en mouvement des ctofTes légères; la terre se 
inéleàla terre; le sol se sépare solidifié de la mer, et l'hu- 
midité acide de la f^tijpleriaii^^'^iptu.-jypx), ainsi que le trî- 
chitiSr sc\ lanugineux, aiment l'arf^ilc de Mélos. Dans la na- 
ture inanimée loul ce qui se ressemble lend it s'unir. Au- 
cnn des principes terrestres (qui oserait y comprendre la 
lumïèrë'ï) ne se rencontre donc nulle part à l'état simple, 
pur, virginal. Dès sa naissance toute chose aspire à de nou- 
velles nnions, et l'art analytique de l'homme peut seul pré- 
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senter isolémenl ce que vous chercheriez en vain à l'cliil 
simple dans l'iiilériour de la terre el dans les oci-ans tiiu- 
biles de l'eau el An l'air. Dans la matière inanimée, inor- 
ganique, il y a inertie el repos, tant que les liens de l'af- 
iinilc ne sont pas rompus, tant qu'une substance ^erce ne 
s'y introduit pas pour se joindre au\ autres. Â ce (roable 
même succède de nouveau un repos infccond. 

■ Ce n'est pas ainsi que s'associent les principes dans les 
végétaux et les animaux. C'est là que la force vitale re- 
vendique impérieusement ses droits; elle ne s'inquiète 
poinl de l'amitié el de l'inimilié des atomes de Démo- 
onie; elle réunit des -étoffes qui dans la nature ioanimée 
se fuient éternellement, et désassocie celles qui s'attirent 
sans cesse. 

• Rapprochez-vous davanlagc de moi, et reconnaissez, 
mes chers disciples, dans le Génie RLodien, dans l'expres- 
sion de sa vigueur cl de sa jeunesse, dans le papillon sur 
son épaule, dans son rej^ard dominateur, le symbole de la 
force vitale, qui anime tout germe de la,eréation organique. 
A ses pieds, les éléments terrestres tendent pour ainsi dire 
à suivre leurs penchants et à s'unir entre eux. Le Génie te- 
nant son flambeau droit, allumé, leur commande d'un air 
menaçant, et, sans égard pour leurs anciens droits, les con- 
traint à suivre sa loi. 

■ Maintenant, regardez la nouvelle œuvre d'art que le ' 
tyran m'a envoyée pour l'expliquer; portez vos yeux de 
l'image de la vie sur l'image de la mort. Le papillon 
6'^t envolé, le flambeau renversé el éteint, la léte du jeune 
homme inclinée. L'esprit s'est enfui vers les régions éthé- 
rées, la force vitale a cessé d'être. A ce moment jeunes 
garçons el jeunes fdles se tendent joyeusement les mains; 
les principes terrestres reprennent leurs droits. Délivres de 
leurs entraves, ils s'abnndonnent, après une longue conti- 
nence, à leurs instincts de rapproclicnienl ; le jour de la 
mort est pour eux un jour de fctc nuptiale. 

■ C'est ainsi que la matière inerte, animée par la force 
vitale, a parcouru une série innombrable de générations, 
el dans la substance qui enveloppait peut-être lo génie di-. 
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vin de Pytbagore uo misérable ver avail joui de son exis- 
tence éphémère. . 

• Va, Polyclès, dire au lyran ce que lu viens d'cnleii- 
dre; et vous, aies clicrs disciples, Euryphamos, Lysis et 
Scopas, rapprochez-vous de plus en plus de moi. Je sens 
que la force vitale affaiblie ne dominera plus longternps en 
moi la matière terrestre, qui réclame sa liberté. Conduisez- 
moi encore une fois dans le Pœcile, et de là au bord de b 
mer. Bi«itâl tous recueilleres mes ceodres. > 
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Dans li aeconde et tnulèma édition des T^leaux de la Na- 
titre (p. 10) j'ai diji meatkiDiié l'article prérédcat, qui parut 
d'abord dans les Bontde Schiller (année IT'J^.cah. 5, p. 90 %). 
Il contient le développement d'une idée physiologique sous une 
forme allégorique. Dans les aphorismes latins sur la physiologie 
chimique des plantes, ajoutés A la More Souterraine, publiée 
en ijSZ^j'avaifi défiai h foret vilaie une cause inconnue, qui 
empéclie les éléments d'obéir i leurs affinités primilives. Les 
premiers ^de mes aphorismes étaient ainsi conçus : 

Rerum naluram H tolantconHderes magnumalgue dùrabile, 
quod inler elemenla intercedit, diserimen perspteies, quorum 
allera affinitattim Ugibus oblemperantia , altéra, vineulU »o~ 
lutis, varie junela apparent. Quod qutdem dieorimen in ele- 
nuntU ipiii eorumque indota neutiquam positum, guutn ex 
90la dittributime Hngulorum- petaiium eue ç(dMhir. Mole- 
riam ttgnem, brulam, inaninùim ean POiH>mif> eif^ tAmidia 
«ecwidum lega chymtem affifilatt»mixla»mt.Jnimabi iOqta 
organlea ta pattttliium èorpora apptOamus quœ, Iteit ia no- 
vat mutari format perpétua tetidaat, vt inttfTM quàdam conti- 
nenlm, ^wotnfRiM pritcam »e>iqmtntltttmfi>rmàmreltnqumt. 
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Fim internant, quœ chymicx affinitalii 9incuta soMl, atque 
obstat i]uominu$ elementa corporum libère conjungantur, vila- 
lem vocamus. Ilaque nuHant certius mortis crileriitm pulre- 
dine datur, gua priinœ partes vel stamina rerum, antiguisju- 
rlbtts revocatls, affitiilatinn legihus parent. Corporum inatU- 
morum nulla putreito esse potest. (Voy. Jphofiimtexdoctrîna 
Physlologiœ chlniicœ plantarum in Huniboldt, Flora Ftiber- 
gensis subterranea , i7!)3, p. 133-136.) 

Celle llicoric, contre Iai]iicl1e s'ëtott prononcé le judicieux 
Vicq d'Azyr {Traité d'^natomie et de Physiologie, t. I, p. S), 
mais que partagent encore aujourd'hui beaucoup d'hommGs cé- 
lèbres, de mes amis, je l'ai mise dans la Ijouchc tl'Épicharme. La 
méditalion et des études renouvelées dans le domaine de la 
physiologie et de la chimie ont profondément ébranlé ma croyance 
à des forces vitales proprement dites. Dés l'année 1797, à la fin 
de mes Expériences sur Virritabililé des fibres musculaires et 
nerveuses, et Idées sur Je» opérations chimiques de la vie dans 
les règnes animal et végétal (l. 11, p. 430-436), j'ai déclaré que 
je ne regardais nullement comme démontrée l'existence de ces 
forces vitales. Depuis lors je n'appelle plus force ce qui n'est 
peut-être que l'effet de Taction simultanée des substances par- 
ticulières depuis longtemps connues et des forces physiques. Or, 
del'aotlon ebimîque-des élémenls on peut déduin une défiai- 
tioD plus sûre des matières tmiméei et inanimées , que ne le 
sont les crllériums que l'on feit déconler de li locomotion ro- 
lontaire, de la circulation dés liquides dans des parties sol ides, 
enfin de l'intussusception et de la coordination des fibres élé- 
mentaires. Je nomme vivante toute substance * dont les parties 
arbitnùremeat séparées changent, 'après ieur séparation, d'éut 
moléeulkire sona l'influence des ctmdîtions extérieures permà- 
nentes. » Celte définîlion n'eit que l'énoneé (t'no.foil. L'équili- 
bre des éléments se mainlient dans la substance Tivante parce 
que ce sont des parties d'un tout. Tel organe détermine la pré- 
sence de tel autre; les organes se communiquent réciproque- 
ment pour ainsi dire la température et la disposition à telle af- 
finité donnée. C'est. ainsi que tout dans, l'organisme sert réci- 
proquement à la fois de but et de moyen. La rapidité avec la- 
quelle les parties organiques détachées d'un organe vivant, com- 
plexe, changent d'état moléculaire , Tarie beaucoup suivant leur 
état de dépendance et la nature- des substances. Le sai^ des ani- 
maux, diversement modifié dans les différentes classes, se trans- 
forme pins vite qae les sues végétaux. Des diampignoas se dé-' 
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eompoienl rn gênerai plus promptcaiciit que Jci feuilles d'iir- 
bras, la cbair musculaire plus fucilumcnl que h peau (cuUs). 

Les 01, dont la structure élcmcnl.tirc n'n i:lc reconnue que tout 
réeemment, les poils des BDimaux, le bois des vcgctnux, Kcpi- 
derine des fruits, l'aigretle des graines {pappus) ne sont pas 
des substances inorganiques privées, de vie; seulement, déjà 
pendant la vie elles se rapprochent de l'état qu'elles présentent 
après leur séparation du reste de l'organisme. Plus la vilalité 
ou l'irrilabilité est grande, plus la matière animée change rapi- 
dement d'élal moléculaire après sa séparation. - La somme des 
eellules est un organisme, et l'organisme rft aussi longtemps que 
les parties sont actives au service du tout. En face de la nature 
inanimée, l'organisme parait se déterminer lui-même. " (Henle, 
Mlgettteim Jnalomie,i8ii, p. 216-219.) La dimculté de rame- 
ner les manifestation» vitales de l'organisme d'une manière sa- 
tisfaisante aux lois physiques et chimiques tient principalement, 
comme pour la prédiction des méléorcs dans l'océan aérien, à 
la complicalion des phénomènes ainsi qu'à la multiplicité des 
farces agissant simultanément et des conditions de leur action. 

A celle manière d'exposer et de comprendre les forces vitales, 
les ttfiiiiilés vitales (Pulleuey, dans Transact. of the Jtoyal Soe. 
of Edinburgh, vol. XVI, p. 303), le nisus formativug et l'acli- 
vilé organique, je suis resté fidèle dans le Cosmos. Voici ce que 
je dis 1. 1, p. S2 (de la trad. de M- Faye): " Les mytiies de ma- 
tières impondérables et de forces vitales propres i chaque mode 
d'organisation ont compliqué les aperçus et répandu une lu- 
mière douteuse sur la route à parcourir. C'est sous des condi- 
tions et des formes d'intuition si diverses que s'est accumulée, 
à travers les siècles, la masse prodigieuse de nos connaissances 
empiriques, et qu'elle augmente de nos jours avec une rapidité 
eroissante. L'esprit sertitatcur de l'homme essaye de temps en 
temps, et a,vec an succès très-inégal, de briser des formes su- 
rannées, dos symboles inventés pour soumettre la matière re- 
belle aux constructions mécaniques. 

Et plus loin, p. 291 : La description physique du monde doit 
rappeler que tous les matériaux dont la charpente des êtres vi- 
vants est formée se retrouvent dans l'ccorce inorganique de 
la terre. Elle doit montrer les végéuux el les animaux soumis 
aux mêmes forces qui régissent les eorps bruts, et signaler dons 
les combinaisons ou les décompositions de la matière l'aelion 
des mêmes agents qui donnent aux tissus organiques leurs for^ 
met et leurs propriétés: seulement ces fi)ree8a^SEent alors sous 
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des conditions peu connues, que i'on désigne d'une manière va- 
gue par phénométKS Hlaux, et que l'on a groupées systémati- 
quement d'après des analogies plus ou moins heureuses. >• 

Compare! aussi la critique de l'opinion qui admet det force; 
vitales parUeulières, dans: Scbltààta^BolanikaltindticHvt ^U- 
mueh^, t. J, p. 60, et dana les. esedlentes rec hardies sur l'é- 
UctriciU onfmale que vient de publier Émilé Dnboii-Reymoad , 

\. I, p. XXXIT-L. 
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Quand on a séjourné loufe une année sur la chaîne des 
Amis ou Andes (*), entre i" de lalilude nord cl 4** de la- 
Ulade sud, dans les plateaux de la Nouvelle-Grenade, do 
Pastos el de Quito, conséquemmenl à une hauteur moyen- 
ne de huit k douza mille pieds au-dessus du niveau de la. 
mer, on se réjouit, en passant par le climat plus doux des 
foréis de «lainquinas de Loxa, de descendre pi^u à peu dans 
\ea plaines du lleuvc supérieur des Amazones, dans un 
monde inconnu, riche en superbes espèces végétales. La 
petite ville de Loxa a donné son nom à la plus efficace de 
toutes les écorces fébrifuges, au qwina ou cascariUa fina de 
Loxa. C'est le produit précieux de l'arbre que nous avons 
dé«ril scientifiquement sous le nom de eiiickom condami- 
nea, et que Ton appelait autrefois cincitona officinalis, d'a- 
près l'-opinion erronée que tous , les quinquinas du com- 
merce venaient d'une seule et même espèçe d'arître. €e 



Digilized by Google 



— Ô8t — 



n'ést que vers le milieu du dix-Replième siècle que l'ccorce 
de quinquina fut inlroduite en Europe ; selon Sébastien Ba- 
dus, elle fut apportée, en 1632, à Alcala de Hénarès, ou n 
JHadrid, en 1640, par la comtesse de Chinclion ('), vice-reine 
du Pérou, guérie de la fièvre inlermitlente à Lima|, cl ac- 
compagnée de son médecin, Juan del Vcgo. Le meilleur 
quinquina de Loxa croit à deux ou trois milles au sud-est 
de celte ville, sur les montagnes d'Uriluûnga, de Villonaco 
et de Rumtsilana, dans du schble micacé et .du gneiss, à 
la hauteur moyenne de cinq' mille quatre cents à sepl mille 
deux cents pieds, c'esl-à-dire à peu près à la bauleur de 
l'bospice de la Grimsel et du Passage du Grand-Saint-Ber- 
nard. Les petites rivières de Zamora et Gachiyacou for- 
ment dans ces montagnes les vérîlabics limites des bois de 
quinquina. 

On coupe l'arbre pendant sa première floraison, c'est-à- 
dire dans la quatrième ou septième année, suivant qu'il est 
venu d'un rejeton vigoureux ou de semis. Nous apprîmes 
avec étonnement qu'à l'époque dfi nolic voyage il ne se 
cueillait annuellement autour de Loxa, pour le compte du 
roi, que cent dix quintaux d'écoi'ce de einchom condami- 
nea, par les collecteurs de quinquina, nommés cascarilleros 
ou eazadores de quina, chasseurs de quinquina: Rien de cet 
ÎDeslimable produit ne fut alors versé dans le commerce: 
lool fui exp^é de Payta, port de l'océan Pacifiqnct autour 
du cap Hom, el envoyé à Cadix pour l'usage de la cour. 
Pour livrer seulement ces onze mille livres espagnoles d'é- 
Gorce on abattait annuellement huit à neuf cents arbres A 
quinquina. — Les troncs vieux et épais deviennent de plus 
en plus rares; mais la végétation est si vigoureuse, que les 
jeunes tiges actuellement utilisées atteignent cinquante à 
soixante pieds de haut sur six pouces à peine de diamètre. 
Ce bel arbre, orné de feuilles ayant cinq pouces de long 
sur deux de large, tend toujours à élever sa cime au-dessus 
des arbres touffus, au milieu desquels il se trouve confon- 
du. Les feuilles du sommet, agitées par le vent, brillent 
d'un édat rougeâtre,. qui se voit de fort loin. La tempéra- 
tuni oioyenne des bois de eîaehima eondammea oscille 
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entre ii" 'Ji et liC* Réaumor,', ce qui eM à peu près la 
lempéralare moyenne"' annuelle de Flôrenee el de l'Ile de 
Hadére ; seulement aux environs de Loxa on n-d>serve pas 
les extrêmes de chaleur él de froid qu'on éprouve dans ces 
deux endroits de la zone tempérée, ta comparaison dû cli- 
mat sous des latitudes irèsHlifférentes avec le climal des 
plateaux de la zone tropicale offre généralement des résul- 
tats peu siilisfyisanls. • 

En (luitlant le noyau des montagnes de Loxa pour de- 
scendre au sud-sud-Cst, dans la vallée chaude du fleuve des 
Amazones, on est obligé de franchir les Paramos' du Chu- 
lucauas, deGuamaniet d'Yamoca, solitudes dont nous avons 
parlé ailleurs, et auxquelles on donne, dans les parties mé- 
ridionales de la chaîne des Andes, le nom de Puîut, de la 
langue quichua. La plupart de cCs montagnes ont plus de 
neuf mille cinq cents pieds d'élévation; elles sont exposées 
aux tempêtes, souvent enveloppées, durant des journées 
entières, d'un épais brouillard, ou ravagées par des grêles 
épouvantables ; l'eau s'y congèle, non-seulement en grains 
polymorphes , ordinairement aplatis par la rotation , mais 
aussi en plaques minces, isolées (papa-cara), qui blessent 
le visage cL les mains. Pendant ces phénomènes météoro- 
logiques j'ai vu quelquefois le thermomètre descendre jus- 
qu'à 7" ou 5" (au-dessus du point de congélation), et la 
tension électrique de l'atmosphère, mesurée avec l'élcctro- 
métre de Voila, passer en peu de minutes du positif au né- 
gatif. Au-dessous de 5" la nei^e tombe en gros flocons, très- 
ccartés les uns des autres; clic disparait au bout de quel- 
ques heures. Les arbustes myrtiformes, à branches rares 
el à feuilles petites, la grosseur el l'abondance des flenrs, 
la fraldiear perpéludle de tous lés organes imprégnés 
d'un air humide, donnent à la végétation des Paramos un 
caractère physionomique particulier. Aucune végétation al- 
pestre dans la zone tempérée ou froide n'est comparable 
à celle des Paramos de la chaîne des Andes tropicales. 

Ce qui ajoute encore à l'aspect sévère des soiiludes des 
Cordillères, ce sont les rrates admirables, inattendus, d'unè 
route gigantesque, œuvre des Incas, qui, dans une longueur 
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de plus de deux cent cïnquanle milles géograpiiiques , fui- 
sait communiquer entre elles toutes les provinces de l'em* 
pire. On rencontre çà et là, le plus souvent à des distances 
éi^aies, des odifiees construits en pierre bien tailliie, espèces 
de caravansérails, nommés iambos ou inca-pilca (de pircca, 
mur?). Quelques-uns de ces odilîces ont des enceintes for' 
liliées; d'aiitressonldisposrscnél;ililissenicnlsdf! bains, avec 
des conduits d'eau chaude; enlin if s plus grands étaient 
dcsiinés à la famille du souverain Ifii-niéme. Déjà au pied 
du volcan Colopaxi, près de Calio, j'avais mesuré avec soia 
et dessine de ces habitations si bien conservées, que Pedro 
de Cieça, au seizième siècle, îipptimlApoeenioade M^to (>). 
Au passage des Andes, entre AlaHsi et Loxa, nommé Aim- 
mo del^suay, à qoatorze mille cinq cent soïsante-hnît 
pieds (chemin Irès-rréqneiité sur la Ladera de Cadlud, 
ptesqae à la même hauteur que lo mont Blanc), nous eûmes 
dans le plateau del Pullat beaucoup de peine à faire avan- 
cer, par un terrain marécageux, nos mulets chargés, pen- 
dant que nos yeux étaient constamment fixés, dans une 
étendue de plus d'un mille d'Allemagne, sur les vestiges 
superbes de la cliaussée des Incns, larj^e de vingt pieds: elle 
reposait sur des assises [irofondcs cl était pavée en trappe 
porpliyrique, pierre brune, bien taillée. Ce que j'ai vu des 
routes romaines, en Italie, dans le midi de la France et en 
Espagne, n'était pas plus imposant que ces ouvrages des 
anciens Péruviens; à cela il faut ajouter que ces derniers 
ouvrages se trouvent, d'après mes mesures barométriques, 
à anc élévation de doQze mille quatre cent quarante pieds, 
qui dépasse de plus de mille pieds celle du pic de Téné- 
riffe. C'est à la même hauteur que se trouvent, sur l'As- 
suay, les débris du palais de l'Inca TupacYupanqui, connus 
sous le nom de Pandoms del Inca. De là ta ctiaussée se 
dirige au sud vers Cuença^ et aboutit au Canar (*), petite 
forteresse, bien conservée, qai date probablement de l'épo- 
que du même Tupac Yupaaqui on de son fUs guerrier, 
Huayna Capac. 

Nous avons va des ruiner plus belles encore, d'aDcieD- 
nes routes péruviennes, entre Loxa el le fleuve desAma- 
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zones, près des Bains des Incas, sur le Paranio de Clmlu- 
canas, non loin ilo Guancabamba , et aux environs d'Iaga- 
tambo près de l'omabuaca. Les débris de la route des Incas 
près de Pomaliuaca sont Irès-peu élevés: je les ai trouvés 
â neuf mille leiils pieds au-dessous de ceu\ du l'iiraiiio del 
Assuay. I.a dislaiice csl, en lij^ne droite, d'après hs latitu- 
des aslrononiiqiies, exacteineiil de (piaranle-six milles géo- 
fjrapiii(]U('s. et la nioruèe dépasse de Irois mille cinq cents 
pieds lii hauteur du passage du nionl Cenis, au-dessus du 
lae de Cume. De ces roules pavées, garnies de pierres pla- 
ies, recouvertes même dans quelques eodroils, de graviers 
l'imenles {') (routes macadamiiéet), les unes traTersaienl la 
plaine large et aride entre le littoral et la chaîne des An- 
des, les autres longeaient le col des Cordillères. Des bor- 
nes, placées â des intervalles égaux, indiquaient souvent 
les dislanccs. Les rivières et les [H*éGipice8 étaient franchis 
sur des pouls de pieri-e, de bois ou de cordes (puetUes de 
hamaca ou de maromii) ; des aqueducs fournissaienl de l'eau 
aux ïambos (liôlcllcrics) cl aux citadelles. Ces deux systè- 
mes de roules aboutissaient à Cuzco, point central, siège 
du p;rand empire (à là" 51' de latitude sud). Celte c&pilale 
est indiipicc à ilix mille six ccnl soixante-seize pieds au- 
dessus du niveau de la mer, sur la carte de la Bolivie par 
Peolland. Les Péruviens oe faisaient pas usage de voilu- 
res; leurs roules ne devaient servir qu'aux marches de 
troupes, aux porte-faix cl aux innombrables lamas, portant 
des charges légères. C'esl pourquoi on y trouve, sur des 
pentes rapides, de longues fîles de gradins et des places où 
le piéton peut se reposer. Francisco Pizarro et Diego Al- 
magro, qui dans leurs lointaines expéditions, se servaient 
avec tant d'avantage des routes militaires des Incas, ren- 
contraient des obstacles particuliers au passage de la cava- 
lerie espagnole daiis ces gradins cl escaliers pratiqués dans 
le sol C*). Ces olislai:les étiiiont d'aulaul plus grands que 
les Espagnols, au coinmeiicemenl de leur conquête, n'em- 
ployaient que des chevaux au lieu des mulets prudents 
qui vont pour ainsi dire.à pas réfléchis. Ce n'est que plus 
lard que les mulets devinrent en usage dans' ia cavalerie. 
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Sarmienio, qui eut l'occasion d'admirer les routes des 
Incas dans leur élat d'inlégrilé, se demande dans sa Bêla- 
don, qui resta longtemps inutilement enfouie dans là Bi- 
bliothèque de l'Escurial, ■ comment un peuple, ignorant 
l'usage du fer, a pu exécuter de si grands et de si magnifi- 
ques chemins {cajninos tan grandes y tan sovervivos), de 
Cuzco à Quito et de Ouzco à la côte du Chili. « Puis il 
ajoute: ■ L'empereur Charles-Quinl, avec toute sa puis- 
sance, ne ferait pas une partie de ce qu'a pu faire le ré- 
gime bien oi^nisé des Incas ^vec ses peuplades soumi- 
ses. ■ Le plus cultivé des trois trèrea 'Pizarro, Hemaudo, 

3 ai êqùa ses méTails- par nngt aps de captivité 'à -Médina 
el Campo et mourut centenaire, ce odeur de sainteté- (en 
olor de santùad), s'éme: « Dans toute la chrétienté on ne 
voit d'aussi belles routes que celles que nous admirons 
ici > Les deux antiques résidences Cuzco et Quito sont 
éloignées l'une de l'autre, en droite ligne (du sud-sud-est 
au nord-nord-ouesl) , de deux cent vingl-cinq milles géo- 
grapltiques; en y comprenant les nombreuses courbures du 
chemin , Garcilasso de la Vega et d'autres conquistadores 
comptent cinq cents léguas. Malgré la longueur de la roule, 
Huayna Capac, dont le père avait conquis Quito, fit venir 
(d'après un témoi^age, très-autlientique, du licencie Polo 
de Oodegardo) pour ses constructions princicrcs à Quito 
c^tains matériaux deCuzco. J'ai moi-même .trouvé à Quito 
cette tradition répandue parmi les indigènes.- 

Là 06 la configuration da sol présente à l'bomme de 
grands obstai^s à vaincre, la force s' accroît avec le cou- 
rage des peuples entreprenants. Sous le système despoti- 
que de centralisation des Incas la sécurité et la prompti- 
tude des communications, surLoul pour la mobilisation des 
troupes, était une condition importante de gouvernement. 
De là l'établissemciil de grandes roules et un système pos- 
tal très-pcrfeclionné. Clicz des peuples qui occupent des 
degrés Irès-différcnls de civilisalioii on voit l'activité na- 
tionale prendre de préférence cerlaînes directions; mais le 
'développement prodifpeux de celte activité dans un setis 
particulier ne décide nullement de tout l'état de la eivili- 
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salioii. Les É|;ypliens, les Grecs C), les ÈU'Uâques, les Ro- 
mains, les Cliinois, les Japonais cl les Hindous noas oF- 
frcnl à CCI égard des exemples Trappanls. Il est difBcile de 
dire combien de temps il a fallu aux Péruviens ponr coiv 
slruire leurs routes monumentales. Les grands travaux 
exécutés dans la partie scplenirioniile de l'empire des En- 
cas , sur le plaleau de Quito, doivent avoir clé accom- 
plis en moins de Irenle ou trente-cinq -dits, dans la courte 
période qui lomlie enlro la soumission du souverain du 
Quito et la mort de l'inca iiuayna Capac. Quant aux rou- 
les méridionales-, péraviennes à prepremènl parler, l'épo- 
qoe de leur établissement est envelc^pé de profoiides té- 
n^res. 

' On feit ordinairement remonter l'apparition mystérieuse 
de Manco Capac à quatre ceiils<-ans avant le débarquement 
de Francisque Pizarro à l'tle de Puna (en 1 532), par consé- 
quent vers le milieu du douzième siècle ou à peu près deux 
cenls ans avant la fondation de la ville de Mexico (TcnocU- 
titlan) ; quelques historiens espagnols comptent mémo cinq 
cenU à cinq cent cinquante ans au lieu db quatre cents. 
' mais les annales de l'empire du Pérou ne parlent que de 
treize princes de la dynastie des Ineas, dont le règne ne 
saurait, comme l'rescotl le fait Irès-jiKliineusement observer, 
remplir un espucc de quatre cciils ii tiiiq c<;tiI cinquante 
années. Qiietzalcoall, lîolseliicy cL M;iiicu Cupac sont les 
trois personnages mythiques auxquels se rattachent les dé- 
buts de la civilisation chez les Aztèques, chez les Muyscas 
(plus exactement nommés Chibckas) et les Péruviens. Quel- 
za]coa.tl, grand prêtre de Tula, barbu, vêtu de noir, plus 
lard pénitent sur tme montagne près de Tlaxapuchicalco, 
vient de la côte de Panuco, conséquemment de la cdte orien- 
tale d'Anahuac, à la hatile terre du Méxique. Bols-chica, ou 
plutôt le messager divin (^) Nemlerequetcba (un bouddha 
des Muyscas), barbu, à long vêlement, arrive des steppes 
herbeuses, situées à l'est des Andes, sur le plateau de Bo- 
gota. Avant Manco Capac il y avait déjà quelque civilisa^on 
sur le rivage pittoresque du lae de Titicaca. Le cbàléau 
fort de Cuzco, sur la colline de Sacsahuaman, était une 
25 
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imitation des édiGces plus anciens de Tiuhuaiiaco. C'est 
ainsi que les Aztèques imitèrent les pyramides des Toltè- 
ques et ceux-ci les pyramides des^Olmèques (Huluièque^); 
et en remontant ainsi dans le passe on arrive sur un ter- 
rain liistonque, à Mexico, au sixième siècle de notre ère. 
La pyramide à fçradins des Tollèquos à Cliolula, reproduit, 
selon Siguenza, la forme de la pyramide à ^adins desHul- 
mcques à Teotibuacan. Voilà comment on renoue la chaîne 
des temps à travers les couchés de civilisation superposées; 
el comme dans les deux coplinenls la conscience des nations 
s'est révélée à des époques dilTéreotes, le faDtasliqup règne 
des mythes précède pour chaqae Dation immédiatement la. 
science historique. - 
~ Malgré le tribut d'admiration que les premiers conquis- 
tadores ont payé aux roules el aux aqueducs des Péruviens, 
non-seulement ils n'ont entretenu aucun de ces ouvrages, 
mais ils les ont même insolemment détruits. La destruc- 
tion de ces routes et aqueducs, devenue une cause de sté- 
rilité par suite du manque d'eau, fui plus rapide sur le lit- 
toral que sur la chaîne des Andes ou dans les vallons pro- 
fonds qui sillonneiil celle chaîne. Les Espagnols se servaient 
des belles pierres de taille pour de nouvelles constructions. 
Depuis les rochers sycnitiques de Zaulaca jusqu'à la vallée 
de San-Felipc, riche en fossiles (au pied du neigeux Para- 
mo de Yamorca), nous fûmes, à cause àfis n<HialH%uaes si- 
naosîlés, obligés de passer vingt-sept fois le rio de Guance- 
Bamba, qui se jette dans le fleuve des Amazones. Dans ces 
longues jpuroées nous eûmes de nouveau constamment de- 
vant nos yeux, sur une pente rocailleuse escarpée, les dé- 
bris de maçonnerie de la chaussée droite des Incas avec 
leurs lambos. Le toi ienl, à peine de cent vingt à cent qua- 
rante pieds de large, clail si rapide, que nos mulets pe- 
samment chargés couraient souvent risque d'être entraînés, 
lis portaient nos manuscrits, nos plantes desséchées, enlîn 
loul ce que nous avions recueilli depuis un an. On com- 
prend que l'on devait sur l'autre rive attendre avec une 
anxiété extrême que le train de dix-lmit à vingt bêles de 
soDune cijt écliappé au péril. 
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Ce Diénie no de Guancabamba serl dans son cours in- 
férieur, où il a bcaacofip de cataractes, i un mode de cor- 
respondance bien singulier avec le littoral de l'océan Paci- 
fique. Pour expédier promptemenl le petit nombre de leU 
lies qui viennent de Truxillo pour la province de Jaen de 
Bracamoros , on emploie un courrier nageur, ou, comme 
on l'appelle dans le pays, el correo que nada. Ce courrier, 
qui est ordinairemenl un jeune Indien, met deux jours à 
nager de Pomuliuaca àTomcpcnda; il traverse d'abord le 
riode Cliamaya (c'est ainsi qu'on appelle le cours inférieur 
du Ho de Guanca-Bamba), pui^ le fleuve dus Amazones. 
Les lettres qui lui sont confiotjs, il les met soigneuscEOent 
dans un grand moucboir de colon, qui lui enveloppe, com~ 
me un turban, la léle. Quand il rencontre des cataractes, 
il quille la rivière, el en fait le délour à travers les bois 
voisins* Pour moins se faliguei" à la nage , il lient souvent 
sous un bras une planche de bois lé^ev {ceiba, palo de bal- 
sa), de la famille des bombacées. Le nageur est quelquefois 
accompagne d'un amî. M l'un ni l'autre n'ont besoin d'em- 
porter des provisions ; car ils sont traites hospilalièremcul 
dans les cabanes, éparses, abondamment entourées d'ar- 
bres fruitiers, qui ornent les beaux ImeiKu de Pucara el 
Cavico. 

La rivière est bcureusement exemple de crocodiles ; on 
rencontre ces reptiles dans le cours supérienr du fleuve 
des Amazones , seulement au-dessous de la cataracte de 
Mayasi. Ces monstres paresseux aiment 1rs eaux U^nquil- 
Ics. D'après mes observations, la chute du rio de Ghamaya, 
depuis la passe (Pato) de Pucara jusqu'à son embouchure 
dans le fleuve des Amazones, au-dessous du village de' 
Gion», n'a pas moins de seize cenl soixante-huit pieds 
dans le court trajet de treize milles géographiques (^). Le 
gouverneur de la province de Jaen de Bracamoros m'a as- 
suré que rarement des lettres élaîent égarées ou mouillées 
par celle. singulière posle aquatique. Peu de temps après 
mon retour du Mexique, j'ai en el!^l reçu moi-même à Pa- 
ris des lettres qui m'étaient envoyées de Tomependa par 
la voie indiquée. Beaucoup de Irjbus indiennes' qui liabi- 
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tëal les vives du fleuve supérieur des Amnzones voyagenl 
par compagnies, en descendant la rivière à la nage. J'eus 
l'occasion de voir ainsi dans l'eau trente à quarante lôles 
(hommes, femmes el enfants) de la tribu des Xibaros, ve- 
nir aborder à Tomependa. Le correo qun nada retourne par 
lerre, en suivant le chemin pénible du Paramo del Paredon. 

A mesure que l'on approche du climat cliaiid du bassin 
des Amazones, on se réjouît de l'aspect d'une belle cl lu- 
xuriante végétation. Nulle part nous n'avions vu, pas même 
dans les itcs Canaries ni sur le lilloral chaud de Cumana 
et de Caracas, de plus beaux citronniers (le cilriis aura- 
lium, Risso, en beaucoup plus î^rand nombre que le eitrus 
.vulgaris, Risso) que dans les Ifuerlas de Pucara. Chargés 
d'innombrables fruits dorés, ils y alleigncnl soixante pieds 
de haal. Leurs braochea étaient ascendante, à peu près 
comnië celles du laurier, au lieu d'être en cime arrondie. 
Non loin de là, du côté de la passé de Cavico, nous fûmes 
frappés d'un spectacle inattendu. Nous vîmes un taillis 
composé de petits arbres, à peine de dix-huit pieds de 
haut, portant en apparence des feuilles, non pas vertes, 
mais entièrement rose ; c'éliiit une espèce nouvelle du genre 
Bougainvillœa, établi par Laurent de Jiissieu d'iiprès un 
échantillon brésilien de rhe!'l)ier de Commcrson, Mais en 
réalité ces arbres étaient presque entièrement dépourvus 
de feuilles: ce que de loin nous avions pris pour des feuil- 
les, était des touffes de bradées (feuilles florales) d'un rose 
clair. Ce coloris, par sa pureté el sa fraîcheur, différait en- 
UëremeAl de celui' que nous QfTrenl en automne plusieurs 
fie' nos arbres foresUers. Une seule plante de la famille aus' 
tro-africàine des proléacées, le rhopala ferruginea, descepd 
ici des hauteurs froides du Paranio de Yamoca dans la 
chaude plaine de Chaniaya. Nous y avons souvent rencon- 
tré le porlieiia hygrovieirica, à feuilles délicatement pen- 
nées (famille des zygophyllces) ; en fermant ses folioles, il 
annonce^ mieux que toutes les mimosaeées, un changement 
de temps imminent. Cette plante nous a rarement trompés. 

A Chamaya nogs trouvâmes des radcaait (Aafsos) lotit 
prêts, qui devaient nous conduire -à Tomependa pour y 
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délcrmiiier la diiïcri'ncc de iongiludu entre Quilo cl l'em- 
bouchure du Cliincliipc. ce qui. a cause d'une ancienne 
observation de La Condanunc {*"), était de quelque im- 
portance pour la fleoRraphie de 1 Amérique méridionale. 
"Nous couchâmes, comme d ordiiKui'c, à la iielle étoile, au 
bord sablonneux (l'/<ii/n do Gimijancki) du confluent dii 
rio de Cliamaya el du fleuve dos Amazones. Le lendemain 
nous descendîmes ce Oeuve jusqu'à la cataracte cl la passe 
étroite ou Pongo de Rcnlema (puncu, porte, dans l'idiôtne 
quicbua), où des blocs de coDf^loméral entasses opposent 
au couranl me barrière de rocbers. i'élablis une ligne de 
slaliob sur la rive plaie et sabloDDeuse,-et à Tomependa je 
ne trouvai au fleuve des Amazones, ù puissant à l'èst^ 
qu'un peu plus de treize cents pieds de large. Sa largeur 
n'est même que de cent cinquante [lieds dans le célèbre 
Pongo de Manseritsche, entre Santiago et San-Borja, gorge 
assombrie dans quelques points par un toit de feuillage, 
par des rochers qui la surplombent, et où se brise et dis- 
paraît le bois nouant, composée d'une mnllitude de troncs 
d'arbres. Les rocbers qui forment tous ces Pongos éprou- 
vent bien des changements dans le cours des siècles. C'est 
ainsi que le l'ongo de Itenlema, plus haut mentionné, fut 
en partie rompu par les hautes eaux, un an «vaut mon 
voyage ; les riverains du fleuve des Amazones onl même 
conservé, par tradition, le soDvenir de la ehule de rochers 
très-élevés. de tout le Pongo, arrivée au commencement du 
dix-buitlème siècle. Le cours du llcuve fut subitement ar- 
rêté piv cet étioûlement, et dans le village de Puyaya, si- 
tué au-de^UB du Pongo do Itcnlema, les habitants virent 
avec épouvante son vaste lit à sec. Après un petit nombre 
d'heures, l'eau rompit la digue. On ne suppose pas que ce 
mémorable phénomène ait été produit par un tremblement 
de lerrc. Enfin, le puissant fleuve travaille snns relâche à 
améliorer son lit; et on peut se faire une idée de sa force 
en le voyant, malgré su largeur, s'élever de plus de vingt- 
cinq pieds dans l'espace de vingt à trente heures. 

Nous demeurâmes dix-sept jours daus la vallée cbaode 
du Maranon supérieur ou fleuve des Amazones. Pour se. 



Digiiized by Google 



— S94 — 

rcndi c (k- là nii boi'd de l'océan Pacifique, on grnvït la 
diaiiic (les Aixlcs là où elle csl couppc pai" Vcquateur ma- 
gnéti(ftie, entre Mictiipampa el Caxamarca (à 6" 57' de la- 
liludc sud, cl 80° SO* longitude), d'après mes observations 
d'inclinaison de l'aiguille aimantée. En continuant à mon- 
ter, on arrive aux fameuses mines d'argent de Cliota ; de 
là on commence à descendre, sauf quelques interruptions, 
dans la dépression du l'érou, en passant par l'ancienne Ca- 
xamarca, qui fui, il j' a Irois cents ans, !c llicàtre le plus 
sanglant de la conquête espagnole, puis parAroma etGan- 
gapiarca. Ici, comme presque partout Àans la chaîne des 
Andes el dans les montagnes mexicaines, les plus grandes 
élévations sont pittoresquement caractérisées par d@ sail-^ 
lies rocbeuses -de poifihyre et de Iradiylerlea masses 
de pon)hyf« sont de préférence Tendues en puissantes co- 
lonnes. Ces roches donnent -à la chaîne isnldl une appa- 
rence déchiquetée, tantôt la forme d'un dôme. Elles ont 
ici coupé la formation calcaire, qui, en deçà et au <lolà 
de l'équateur, dans le nouveau monde prend une exten- 
sion si énorme, et appartient, suivant les belles i-eolior- 
clics de I.copold de Bucli, au terrain crayeux. Entre Guani- 
bos cl Monl.in, à douze mille pieds au-dessus de la mer, 
nous trouvâmes des coquilles fossiles pélasgiques (")(de3 
ammonites de quatorze pouces de diamètre, le grand fecten 
alaïus, des coquilles d'iiuitres, des oursins, des isocardes 
et Vexogyra polygona). Tant près de Tomcpcnda, dans le 
bassin du fleuve des Amazones, que près de Micuipampa, 
d'an moins neuf mille neuf cents pieds plus élevé, nous 
avons cueilli une espèce de cidaris <|ui , selon Léopold de 
Buch, ne saurait être distinguée de celle que Brongniarl 
avait rencontrée dans l'ancienne craie, près de la l'erie du 
Rhône. C'est ainsi que dans la chaîne d'Amuich du Dages- 
tan Caucasien la craie des mes du Sulak, à cinq cents pieds 
à peine au-dessus de la mer,. se voit encore sur le Tthu- 
num, à neuf mille pieds de hauteur, pendant que Voslrea 
déluviana, Goldf., et les mêmes couches crayeuses se re- 
iroovenl au sommet de Scha^dagh, à treize mille qualre- 
vingt^dix pieds d'élévation. Les excellentes observations 
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d'Abicli sur le Caucase ronlirmenl donc, d'une manière 
cclntante, l'opinion de Lcopold de Buch sur la ilistributioii 
alpestre de la craie. 

En quittant Monlan, métairie solitaire, entourée de trou- 
peaux de lamas, nous continuâmes, vers \c sud, à montcr 
ia pente orientale des Cordillères, et nous atteignîmes un 
plateau oîi la monta-^ne argentine de Gualgayoc, centre des 
fameuses mines de Cbota, offrit à la nuit tombante un as- 
pect étrange. Le Cen-o de Gualgayoc, séparé du mont cal- 
caire Cormolaische jiar un« vallée profonde {qtiebrada), 
est un roc isolé de pierre coméenRe, traversé par d'inneair 
brables filons d'argent la plupart eonm^ls, très-atH'opte, 
el taillé presqu'à pic au nord et à l'oue»!. Les galeries les 
plus élevées sont à quatorze cent quarante-cinq pieds an- 
des^iiB dD niveau du Soeabmi de EtpmaeM. Le contour de 
la montagne est interrompu par d'innombrables pointes 
turriformes et pyramidales. Aussi le sommet porte-t-il le 
nom de Las Puntas. Celte situation contraste de ta manière 
la plus frappante avec « le doux aspect « que le mineur 
trouve hahilucllcment aux contrées qui abondent en mé- 
taux. • Notre montagne , disait un ricbe propriétaire de 
mines, cbcz lequel nous fîmes une halte, est là comme 
un château enclianlc, como si ftiese m caslillo encarUado. • 
Le Gnalgayoc rappelle un cône de dolomite ou plutôt le 
col fissuré du Monscrate en Catalogne, dont mon frère a 
fait une description ai gracieuse. Le mont Gualgayoc cs^ 
percé en tous sens jusqu'à la dme par plusieurs centaines 
de galeries. La ro<;be mlideuse même offre des fentes na- 
tardes, à thvers lesquelles un observateur placé au pied 
de la montagne aperçoit la voûte céleste, qui à cette hau- 
teur est d'un bleu très foncé. Le peuple donne à ces fentes 
le nom de fenêtres, (as venlanillas de Gualgayoc. On nous 
montra sur les parois trachytiques du volcan de Pichincha 
des fenêtres semblables, venlanillas de Pickincha. Les nom- 
breuses cabanes et les maisonnettes des mineurs suspen- 
dues comme des nids au penchant du Gualgayoc, là oîi le 
sol permettait d'établir une habitation, tyoutent encore â 
la singularité du tableau. Les ouvriers, cbar-gés de liôUes, 
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Vfwii par des senlicrs |iérillcux, escarpes, poi'lcp les minc- 
rais jusqu'aux lieux où ils les soiiniellent iiii procédé (t'a- 
nialgaiTiiilion. 

Dans les premières trente années de leur exploitation 
(de 1771 à 1802), les mines paraissent avoir fourni plus 
de 32 millions piastres d'argeul. Des vestiges d'anciens tra- 
vaux montrent que les Péruviens exploitaient déjà, avanl 
l'arrivée des Espagnols, la quarzitc, malgré sa dureté, pour 
en tirer, sur le Ccrro de la Lin et le Chupiquiyacu , une 
galène très-argentifère, et sur le Curimayo (où la quaràle 
renferme, comme l'itacolumite brésilienne, du soufre), pour 
en tirer de l'or. Nous habitions ,. près des mines, la petite 
ville de Micnipampa, située à onze mille cent quarante pieds 
au-dessus de la mer. Bien que cet endroit ne fût qu'à 6° iS de 
l'équateur , l'èau y gelait , une grande partie de l'année , 
dans chaque maison, pendant lanuiL. Trois à quatre inillc 
hommes vivent dans cetle solitude dénuée de végétation; 
ils n'y cultivent que quelques espèces de clioux et une sa- 
lade délicieuse ; tous les autres vivres leur sont amenés 
des vallées chaudes. A ces hauteurs désertes, comme dans 
toutes les villes de mines du Pérou, l'ennui porte la classe 
riche et peu cultivée à se distraire par le jeu, si funeste, 
des cartes et des dés. Une fortune promptement acquise 
esl encore plus vile 'dissipée. Toat rappelle ici ce soldat 
de l'araiée de Pîzarrft qui, après le pillage du temple à 
Cuzco, se plaignit d'avoir dans une seule nuit perdu au jeu 
■ un gros morceau du soleil • (lame d'or). A Uicuipampa, 
vers huit heures du malin le thermomètre marquait 1°, et 
à midi, 7* Réaumur. A cette hauteur nos trouvâmes, à 
notre grande surprise, au milieu de Vichliou, graminée dé- 
licate (peut-être noire slipa erioslachya). une belle calcéo- 
laire (calceolaria sihthorpioides). 

Près de Micuipampa, dans un plateau nomme Llanos ou 
Pampa de Navar, on a retiré immédiatement de dessous 
le gazon, comme entrelacé avec les racines de graminées 
alpesU-es, dans une étendue de plus d'un quart de mille , 
des masses énormes d'an . riche minerai rouge d'or ainsi 
que de l'argent nàtîf flliforme (àTélalde remolino», clavo» 
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el vetat manteadas). A l'ouesl du Purgaloito, près de Que- 
Anulade Cliquera, esL un aulre |)iiilo;iii, qu'on nomme Cho- 
ropamfM, c'est-à-dire le camp de coi/iiillages (churu signi- 
fie, dans l'idiome quichua , coquillage, parliculièremeiil 
quelques petites espèces comestibles, Imdon mexiUon). Ce 
Dom indique l'existence de fossiles dans la formation crayeu- 
se; ces fossiles y sont en si grande quantité, qu'ils attirè- 
rent de bonne heure l'attention des indigènes. C'est là qu'on 
a,trouvé, presqo'à flèur de terre, un trésor d'or natif, ri- 
chement enveloppe de fils d'argent, ce qui prouve que beau- 
cotip de minerais sortis par des fentes ou filons de l'inté- 
rieur du sol , sont indépendants de la nature de la roehe 
environnante et de l'Sge relatif des formations coupées. Dans 
le Cerro de Gualgayoc et à Fuentesliana le terrain abonde 
en eau, tandis que dans le Purgalorio il règne une séche- 
resse extrême. Malgré l' élévation des couches au-dessus de 
la mer, je fus étonné d'y trouver la température de la mine 
à 15° 8' Réaumnr , pendant que Veau tic la mine voisine , 
ruina de Guadafupe , marquait environ 9 degrés. Comme 
à l'air libre, le thermomètre ne monte pas au delà de 4° Va > 
on comprend que les ouvriers ■mineurs, nus, et livrés.à des 
travaux pénibles, appeHenl suffocante la ebatour souterraine 
du Purgatorio. . . - 

Le chemin étroit de Micuipampa à Caneamarea, antique 
ville des Incas, esl à peine praUcaUe pour les mulets. Cette 
ville se ntHNinaît primitivement Qmamareaoukusiamarca, 
c'est-à-dire vUle glaciale : le mot marea, signifiant lieu, ap- 
partient au directe' septentrional, au cbincbaysuyo ou cbin- 
chasuyu, pendant que dahs l'idiome quichua, en général , 
il signifie êiage d'une maison, protecteur et garant. Le che- 
min nous conduisit, cinq à six heures durant, par une ran- 
gée de I^ramos, où nous fûmes presque continuellement 
exposés à la fureur des ouragans oi à ces grêlons à vives 
arêtes si communs dans la chaîne des Andes. La roule se 
maintient presque conslammcnl cnli'c neuf i l dix mille [licds 
de hauteur. Elle fut pour moi l'occasion d'une observation 
magnétique, d'un intérêt universel : elle me servit à déter- 
miner le point où l'inclinaison boréale de l'aiguille aimaur 
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lée passe à t'inclinsison australe, par conséquent l'endroit 
où le voyageur coupe l'cquateur maenélique ('^). 

Arrivé enfin à la dernière de ces soTiludes montagneuses , 
le Paramo de Yanaguanga , on plonge avec joie le regard 
dans la vallée fertile de Caxamarca. C'est une vue ravia- 
sanle: la vallée, au fond de laquelle serpente une petite 
rivière, esl un plateau ovale , de six à sept milles carrés. 
Celte vallée ressemble au plateau de Bogota, et probable- 
ment, comme celni-ci, c'est l'ancien lit d'un lac. 11 ne man- 
que ici que la fable du magicien Bolschica ou Idacanzas, 
et du grand-prètre d'Iraca, qui ouvrit aux eaux de Tequen- 
dama une voie à travers les rochers. Caxamarea est de sis: 
cents pieds plus élevée que Santa- Fc-de-Bogota, conséquem- 
mcnt presque aussi élevée que la ville de Quito; mais, 
protégée tout alentour (tardes montagnes, Caxamarea jouît 
d'un climat beaucoup plus doux. Le sol esl extrêmement 
fertile, rempli de champs et de jardins, ornés d'allées de 
saules, de variétés de datura à grandes fleurs rouges, blan- 
ches et jaunies, de mimosa et de beaux arbres ywmtwr (no- 
tre poh//epis viUosa, rosacée voisine AcsakhKmilla et aan- 
(ji/ isorha). Dans la Pnmpa de Caxumnrcn le Tromenl rap- 
porte , on moyenne, quinze à vingt fois sa semence. Mais 
quelquefois l'espoir d'une riche moisson est anéantie par 
les gelées nocturnes. Ces gelées, provenant de ce que la 
cbaleur sous un ciel serein rayonne vers les eoubbes oiin- 
ccs d'une atmosphère sèche, atténuée, ne sont pas sensibles 
dans les demeures abritées. 

De petites cimes d$ porphyre, jadis peulrèlre les Iles de 
l'ancien lac, s'élèvent dans le nord de la plaint, et coupent 
de puissants dépôts de grès. C'est sur l'une de ces cimes 
de porplijTC, le Cerro deSanta-Polonia, que nous jouîmes 
d'un panorama délicieux. L'antique résidence d'Atahuallpa 
esl de ce cfilé-là entourée de vergers el de champs de lu- 
zerne {miHUmgo xativa, camponde «//([//«), arrosés comme 
des prairies. Au loin on aperçoit les colonnes de vapeurs 
qui s'élèvent des eaux thermales' de Pullamarca, encore 
aujourd'hui connues sous le nom de banos del Inea. J'ai 
trouvé la Ismpéralure de ces sources sulfureuses à SS" i de 
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Réaumur. Ataluiallpa passa une parllc éc l'anncc dans 
le palais des bains, dont quelques faiblrs restes onLédiappé 
à la fureur deslruclive des conquistadores. Lfs grand el pro- 
fond bassin {el Iragadero) où , si;lon la Iradilion , on avait 
plongé et toujours clierelié en vain une cbaise d'or, inc 
paraissait, à cause de sa forme régulière, arrondie, être ar- 
(inciellemcnl taillé dans le grès , au-dessus d'une des ou- 
vertures iherinaies. 

Il ne s'est eonservé de même que de faibles vestiges du 
château et du palais d'AlaliualIpa dans la ville, ornée de 
belles églises. La soif de l'or, qui déjà vers la lin du sâ- 
Eièmè siècle, à la recherebe de iréatu^ énfouis. faisait ren- 
verser des murs et ébranler les fondements de tons les édi- 
fices, a contribué à en liàlcr la destruction. Le palais, de 
rinca était situé sur une colline de porphyre, telicnient dé- 
cbiqueléc à sa surface, c'csl-à-dire à sa saillie externe, que 
riiabilalion principale était comnie environnée de murailles. 
Sur une partie des ruines on a bâti une prison et l'hôtel 
de ville {ta casa del gabildo). Les plus considérables de ces 
ruines, bien que seulement hautes de treize à quinine pieds, 
KonI en Fiice du couvcnl. de Sainl-Fnuirois ; elles se com- 
posent, comme on peut le voir dans l'habitation des caci- 
ques, de belles pierres de taille , de deux à trois pieds de 
\Qti%f posées les unes sur iesauires sans ciment, tout comme 
dans l'Inca-Pilca oa chàteau-forl du Canar dans teplaiteaii 
de Quito. 

On a praUqué dans la rodie porpl^rique un puits qui 
condiùffiiit~ jadis dans des chambres souterraines et dans 
nne galerie, d'où l'on parvenait, dit-on, à ht cime porplijr- 
rique de Santa-Polonla, déjà mentionnée. Ces dispositions 
indiquent des préoccupations militaires pour s'assurer une 
retraite certaine. Au reste, c'était une coutume trés-répan- 
due, chez les anciens Péruviens d'enfouir les choses pré- 
cieuses. Aussi trouvc-I-on encore des appartements souter- 
rains sous beaucoup de maisons parliruliéres à Caxamarca. 

On nous montra des escaliers taillés dans le rou el un 
endroit nommé le bain de pied de l'Inca [el tmadero de 
lo8 piés.) L'ablution des pieds du prince .était 'acGompa{|néc 
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de cérémonies d'cLiquolte fort ennuyeuses ('*), Les édifi- 
ces secondaires, qui suivanl l;i Iradilion , élaionl dcsiinés 
iiu nombreux domestique de l'Incii, onl élè éii^alemenl hâlis, 
en partie du moins, avec des pierres de laille et garnis de 
faites ; les autres sont conslriiils en miles bien façonnées , 
alternant avec du cimenl siliceux {muros y ohm de lapia). 
Dans CCS dernières conslruclions se vuienL des voûtes pa- 
riétales, dont j'avais longtemps, quoique peul-étro à lort , 
révoqué en doote la haute antiquité. 
. Dans l'édifice principal, on montre encqre l'appartebienl 
où l'infortuné Alabaailpa fut détenu pendant neuf mois (de- 
puis norembre ltl32) ('*). On montre aussi aux voyageurs 
le mur où il avait marqué la hauteur jusqu'à laquelle il 
avait promis de remplir la cbamlH'e d'or pour racheter sa 
liberté. Xerei;, dans sa Conqui$ta dei Pem, conservée par 
Bareia, Hernando Pizarro, dans ses lettres, et d'autres écri- 
vains d'alors , varient beaucoup sur celte indication. Le 
prince, tourmenté, s'engagea « à faire ramasser de l'or eu 
barres, en lames, en vases, pour en faire un tas aussi baul 
qu'il pourrait l'ulleindre avec la main. » Quant à la cham- 
bre même, Xcrez lui donne vingt-deux pieds de long sur 
di^i-sept de hir^e. Tout ce qui a été retiré de trésors des 
temples du Soleil à Cuzco, à lluaylas, à Iluamachuco et à 
Pachacamac depub le moment de riiivnsion jusqu'au 29 
aoi^t 1533, jour fatal où périt l'Inea, (iarcikisso de la Vegti 
(qui quitta le Pérou en 1390, à l'âge de vingt ans) l'estime 
à 5,338,000 ducaàps de oro (<^). 

Daos la chapelle de la prison , qui , comme je viens de 
le dire , a été bâtie sur les riiînes du palais de l'Inca , on 
montre avec horreur aux gens crédules une pierre marquée 
de " taches de sang ineffa(;ables. " C'est une plaque très- 
mince, de douze pieds de long, placée devant l'autel, et 
provenant probablement des carrières de porphyre et do 
Iracliyte des environs. On ne permet pas d'en détacher un 
fragment pour l'examiner de plus près. Les fameuses taches 
de sang, au nombrede trois ou quatre, ne paraissent être 
que des incrustalionB dehoroblende ou-de pyrexcne dans 
la pàte^de la roche. Le licencié Fernando. Hontestnos, qui 
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■viàtà le Pérou cent nns à peine après la prise de Casa- 
marca, répandit déjà la fable qu'AlalioalIpa avail été déca- 
pité dans sa prison, el que l'on voyait encore les traces de 
son sang sur ane pierre où cul lieu le supplice. Ce qu'il y 
a de certain, et ce que confirment de nombreux témoins 
oculaires, c'estquc l'Inca abusé se lîl, pourn'élre pas brûlé 
vif, baptiser sous le nom de Juan de Alaliuallpa par son. 
abominable persécuteur , le fanatique dominicain Vincent 
de Valverde. Il mourut par lia strangulation {el garroie), 
publiquement, à la face du ciel. Suivant une autre tradition, 
on éleva une cliapcllc sur la pierre oii Âtabuallpa fut étran- 
glé, et son corps reposé sous cette pierre. Dans ce cas, les 
prétendues taches de sang restent sans doute inexpliquées. 
Hais le corps même d'Alabuailpa n'a- jamais été enterré soas 
celle pierre: après des funérailles solennelles et une- messe 
des 'morts, à laqucHe les frères Pizarro assistèrent, bêlas! en 
babils de deuil, il fut d'abord inlmmé dans le cimetière du 
couvent de Saint-François (convenio de San-Franciseo) , . 
el plus lard transporté ù Quito, ville natale d'Alabuailpa. 
Celle translation eut lieu d'après le vceu exprès de l'Inca 
mourant. A celle occasion, son ennemi personnel, le rusé 
Runiinavi {œil de pierre, de riimi, pierre, el navi, œil, dans 
ridlôme quichua, à cause d'une verrue qui lui défigurait un 
œil) fît exécuter à Quito, par des raisons politiques , une 
grande pompe funèbre. 

Les ruines monumentales d'une raagnificcnce'passées sont 
habitées, à Caxamarca, par quelques descendants du mo- 
narque, parla famille^aeacîque indien, nomme ilsAn^nVco, 
dans lé dialecte quicbaa de Curaca. Celte famille vil dans 
un étal voisin de la mrsère ,' pleine de résignation et sans 
murmurer contre un sort fatal, immérité. Personne à Caxar 
marca' ne conteste l'aulhenticité de. sa descendance d'Ala- 
buailpa par la brancbe féminine, mais des traces de barbe 
paraissent indiquer un nulange do sang espagnol. Huascar 
et Alatiuallpa, qui avant l'invasion des Espagnols occupaient 
le trône de leur père, le ^and Huayna-Capac, un peu trop 
libéral pour an fUs de soleil ne laissèrent pas d'«nEaats 
légiUmes. Huascar fut tué par ordre.. secret de son frère 
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Alaliuullpa, dont il étail devenu le prisonnier dans lës-plai- 
nés de Quipaypan. On neconnail pas non plus de descen- 
dance mâle pour les deu!i autres frères d'Atahuallpa , ni 
pour le jeune et faible Toparca, que Pizarro lit, à l'automne 
'1f)33, couronner Inea, ni pour l'cnlrcprenanl Manco-Capue, 
couronné el rebelle. Alahuallpa laissa un fîls , baptisé sous 
le nom de don Francisco, qui mourut en bas âge, el une 
fille, dona Angelitia, avec laquelle, l'rançois Pizarro, dans 
le lumulle de la guerre, engendra un fils, qu'ilchcrissail 
beaucoup ; c'était donc le petit-fils du monarque supplicié. 
Outre la famille d'AstorpilcOi avec laquelle j'entretenais des 
relations à Caxamarca , on dési^ït aussi , i l'époque de 
mon- séjour, le? Carguaraicos et les Tilu-Bnscamayta comme 
parénis dâ la dynastie des locas. Mais la' famillé des Busca- 
, maytaesl maintenant éteinte., 

Le flis du cacique Astorpilco, jeune liomme de dix-sept 
ans, à mine éveillée, m'accompagnait dans les ruines du pa^ 
lais paternel;- il vivait irès-pauvremenl, et avait son ima- 
gination remplie des splendîdes trésors enfouis sous les dé- 
combres sur lesquelles nous niarcliions. Il me racontait com- 
ment un de ses aïeux avait un jour conduit son épouse, les 
yeux bandés, à travers un labyrinthe taillé dans le rue, dans 
les jardins souterrains de l'inca. Là, dit-il, elle vit artifi- 
ciellement imités en or très pur des arbres chargés de feuil- 
lage et de fruits, des oiseaux assis sur des brancbes et la 
chaise d'or tant clierchée {una de las andas) d'Atahuallpa. 
Le mari défendit à sa femme de toucher à ce travail' ma- 
gi^e, parce que le moment depuis longtepips prédit de la 
restauration de l'empire des Incas n'était pas encore venu, 
et que celui qui avant ee moment aurait voulu se l'appro- 
prier serait mort dans la même nuit. Ces contes fantasti- 
ques et songes dorés du jeune homme étaient fondés sur 
de vieux souvenirs et les traditions du passé. Des témoins 
oculaires, tels que Ciai>i de Léon, Sarmiento, Garcilasso 
et d'autres historiens de la conqaista ont diversement peint 
le luxe des jardins d'or artificiels {jardines ôhuertas de oro). 
Od en trouva dans le temple du Soleil à Guzco* à Caxamarca 
et dans' la vallée délicieuse de Yucay; séjour favori de la ta'- 
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mitlc impùi'iule. Lorsque lus jafdîiH d'or n'élalent pas sous- 
terrdins, on voyait des vrgfïlaux vivaiils y côlé des pluntes 
ariificicllcs. Parmi ces dernières on cite pai Liculièremenl lu 
liaule lige du maïs et ses fruits en massue {mazorcas), com- 
me d'une exéeulion parfaite. 

Le ton n;iïf avec le<iuel le jeune Aslorpilco m'assurait 
qu'il y avait sous mes pieds, tm peu à droite de la plaie 
où je me tenais, un gaanlo à grandes fleurs (datura en ar- 
bre), œuvre arlîGcielle en iils et lames d'or, couvrant de ses 
branches le lieu de repos de i'Inca, fil sur moi uneiiupres- 
sion Irisle 6t profonde. C'est ainsi que l'on se console dans le 
malheur par des illusions et des chimères. * Toi el tes pa- 
rents, demandai-je an jeune homme, st pauvres, n'avez-voas 
pas quelquefois envie de chercher les trésors de ces jar- 
dins, à l'existence desquels vous croyez si fermement? ■ 
La réponse fut si simple, et rendit si bien cotte résignation 
calme propre à la race autochilione , que je l'ai consignée 
en espagnol dans mon journal de voyage. La voici: " Une 
pareille envie Qal anlojo) ne nous vient point; le père dit 
(jue c'est un péché (que ftiese pecailo). Si nous avions les 
branches d'or avec tous leurs fruits d'or, les voisins blancs 
nous persécuteraient et nous nuiraient. JNous possédons un 
petit champ el du bon froment (buen irigo). » Le lecteur, 
je l'espère, ne me blâmera pas d'avoir rapporté ici les pa- 
roles du jeune Astorpilco et ses rêves dorés. 

La croyance, ai l'cpandue parmi les indigènes, que c'est 
un péché qui porterait malheur à toute une géncraiion si 
on voulait s'emparer des trésors ensevelis, propriété des 
Incas, se" rattache à une autre croyance, particulièrement 
des sciitième cl dix-septième siècles, la croyance au réla- 
hlisscmenl de l'empire des Incas. Toute nation opprimée 
espère sa délivrance ou le rétablissement de l'ancien régi- 
me. La fuite de Manco-Inca, frère d'Âtahuallpa, dans les fo- 
rêts de Vilcapampa, sur le revers des Cordillères orienta- 
les, et le séjour de Sayri-Tupac eLd'Inca-Tupac-Amaru dans 
ces retraites sauvages, ont laissé des souvenirs durables. 
On croyait qu'il y avait des descendants de la.dynasUe dé- 
trônéc établis entre les rivières Apurimac et Beni, ou.en- 
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core plus à l'csl, dans )a Guyane. La fable ^'BMoraiIo, pro- 
pagée de l'ouest à l'esl, el rie Manoa, la ville d'or, ren- 
cliérîssGil encore sur ces cliimères. Rnicigli en cul l'iriia- 
^nalion lellemenl enflammée, • qu'il voulait onlreprcn- 
drc une cx|iédition dans l'espoir de c(ini]ui'']'ir Ij ville in- 
sulaire (iinptrial and golden cinj'), y pincer une garnison 
de trois à quatre mille Anglais, el imposer à W'iiiperor of 
Giiiam, qui, comme descendant d'Huayna-Capae, devait 
lenir une cour magnilique, un tribut annuel de trois ceiil 
mille livres sterling pour la promesse de reslaurerle trône 
de CuzGO el de Caxamarca. >- Ces espérances d'un i^lablis- 
setnenl de l'empire des Incas (") se renconlrenl par loul 
où règne l'idiome quicbua, dans les«sprils de beaucoup 
d'indigènes, qui connaissent un peu leur bisloire nationale. 
' Nous demeurâmes cinq jours dans la ville de l'inca Alo- 
buallpa, laquelle comptait alors à peine sept à huit mille ha- 
bitants. l.a quantité de mulets qu'exigeait le transport de nos 
collections, et le choix stiif^iiédes guides <|ui devaient nous 
conduire à travers la cliaino des Andes jusqu'à l'eulréc du 
long et étroit déserl du Pérou (ik-sierfo de Scrhura), retar- 
dèrent notre départ. Le pass;ige des Cordillères se fit du 
nord-est au sud-oiicst. A peine a-l-ori quitté le ilélieieux 
plateau de Caxamarca, ce lit d'un aneien lac, que pendant 
une montée 4c neuf mille six cents pieds on est frappé d'é- 
tonnemenl à faspect de deux cimes de porphyre grotes- 
ques, l'Aroma el le Cunltircaga {caga ou kacca signifie ro- 
cher, en qulchua), séjour favori du puissant vautour connu 
sous le nom de condor.Ccs cimes se composent de colon- 
nes de cinq à sept pans, hautes de trenle-cinq à quarante 
pieds, en partie articulées el courbées. Le cerro Ârona est 
surtout pittoresque : par la distribution des colonnades su- 
perposées, souvent oonvergenles, il ressemble à un édilïcc 
de deux étages, surmonté d'une masse rocheuse compacte, 
en guise de domc. Ces éntplions de propliyrc et de tra- 
ctiyte caractérisent singulièrenienl, comme nous l'avons 
déjà dit, la crête des' Cordillères, et donnent à cette chaîne 
une physionomie toute différente des Alpes de la Suisse, des 
Pyrénées et de l'Altaï sibérien. - 
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De Cunlurcaga et Aroma on descend en zigzgags aaff' 
pente de rocliei's escarpés, et après six mille pieds de de- 
scente OD arrive dans la vallée étroite de la Madeleine, dont 
le soi est cependant encore à quatre mille pieds au-dessua 
de la mer. Quelques cbétives cabanes, entourées de ces ar- 
bres cotonneux (bombax discolor) que nous avions vus pour 
la première fois sur les bords du fleuve des Amazones, for- 
ment ce qu'on appelle un village indien. La végélation ra- 
bougrie de la vallée ressemble assez à celle de la province 
Jaen deBracamoros; nous ; clierchâmes en vain les buissons 
roages de bot^mnviUea. Cette vallée est une des plus pro- 
Tondes que je coanaisse daos la cfaatne des Andes. C'est une 
véritable vallée ^nsversale, érigée de l'est à l'onest, en- 
caissée entre les hauteurs d' Aroma et de Guangamarca. On 
y voit paraître de nouveau formation quarizeuse qui 
fui longtemps pour moi un problème: nous l'aviona déjà 
observie à onze mille pieds de haut dans le Paramo de 
Yanaguanga, entre Hicuipampa et Caxainarca; sur le revers 
occidental des Cordillères elle atteint une puissance de plu- 
sieurs milliers de pieds. Depuis que Léopold de Bucb nous 
a montré que la craie est aussi très-répunduc dans la cliaîne 
la plus élevée des Andes, en dei;à et audclà du détroit de Pa- 
nama, nous aduietlons que celte formation quarizeuse, chan- 
gée peut-èU« dans sa texture par quelque action volcanique, 
appartient au grès compacte, intcnnédiaire entre la craie su- 
périeure et le gaull el gremsand. En sortant de la vallée de 
la Madeleine nous eûmes, à l'ouest, à gravir pendant deux 
heures et demie, une pente rocheuse de quatre mille huit 
cents pieds, située en face des groupes porpbyriques de 
Y Alto de Aroma. Nous éprouvâmes un changement de cli- 
mat d'autant plus sensible, que nous avions été sur celte 
pente souvent enveloppés d'un brouillard glacial. 

Après avoir erré dix-huit mois dans l'intérieur des mon- 
tagnes, nous eûmes le désir bien naturel de jouir de l'as- 
pect libre de la mer; ce désir avait été alimenté encore 
par les illusions auxquelles nous étions souvent entraî- 
nés, la àme du volcan de Pichincha , d'où la vue s'é- 
tend par^eBSQs tes forêts épaisses de la Pmmoîa de ku 
2« 
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Esmeraldas, on ne disUngue plus nelleiucDl l'iiorizon de 
la mer, à cause de la Irop grande disUince du littoral au 
point où l'on est placé. Le regard plonge de là dans le 
vide, comme du liant d'un ballon aérostatique. On croit 
entrevoir, mai? on ne distingue plus rien. Quand nous 
eûmes aLteinl, entre Loxa et Guanea-Bamba, leParamo de 
Guamani, où gisent cpars les débris- de beaucoup d'édifî' 
ces d'Incas, les muletiers nous assuraient que nous aperce- 
vrions la mer, au delà de lu plaine, au delà des dépressions 
de Piura et de Lambajèque; mais un brouillard. épais voi- 
lail la plaine et le littoral lointaio. Nous vîmes seulement des 
niasses de radiers de formes bizarres surgir et, disparaître 
tour à tour, comme des îles au-dessas d'une ifier de brume 
ondoyante; spectacle pareil à celui dont nous avions joui 
sur le pic de TénérifTe. Nous eûmes à.snbir à peu près les 
mêmes illusions su passage du Guangamarca dans les An- 
des. Pendant que nous nous élevions, poussés par l'espé- 
rance, vers le puissant col de la monlagtic, les guides, qui 
n'étaient pas tout à fait sûrs de leur cbemin, nous promet- 
taient d'Iieure en lieui e l'accomplissement de nos vœux. La 
couolie de bi ouillard qui nous enveloppait paraissait par in- 
tervalles se dissiper; mais bientôt la vue était de nouveau 
bornée par quelque saillie de rocbcrs menaçants. 

Le désir que l'on a de voir certains objets ne dépend pas 
seulement, il s'en faut, de leur grandeur, de leur beauté ou 
de leur importance; il s'y mêle dans chaque homme, acci- 
deutellement à beaucoup d'impressions de la jeunesse une 
vieille prédilection pour certains travaux, le penchant pour 
les eboses lointaines et pour une vie agitée. Des difficultés 
en apparence insurmontables leur prêtent un charme nou- 
veau. Le voyageur jouit d'avance du moment où il verra 
la Croix du Sud, les nues de Magellan, qui tournent autour 
du pôle austral, la neige du Chimborazo, la colonne de fu- 
mée des volcans de (Juilo, un bois de fougères en arbres, 
le calme de l'Océan. Les jours de ces impressions Ineffaça- 
bles , si vivement désirées , font époque dans la vie d'un 
homme. Ces choses se sentent et ne se raisonnent pas. Le 
désir de contempler l'océan Pacifique do haut de la chaîne 



Digilized by Google 



— 407 — 

dcB Andes est ravivé par an souvenir de l'enfance, par le 
récil de -l'expédition baidîe de Vasco Nnnez de Balboa ("), 
de cel homme hearem, qui, suivi de François Pizarro, fut 
le premier des Earopéens à apercevoir , des baulears de 
Quarequa sur l'isthme de Panama, la partie orientale de 
l'océan Pacifique. On ne pourrait certes pas appeler |nttO' 
resqiics les bords de roseaux de la mer Caspienne, là où je 
les vis pour la première fuis au délia el à l'embouchure du 
Wolga ; et cependanl leur aspect me réjouissait, parce que, 
daos ma première jeunesse, j'aimais tant àconteinpler sur les 
caries la forme de cette mer intérieure de l'Asie. C'est ainsi 
que des impressions de l'enfance ou des souvenirs acciden- 
tels ('*) de la vie peuvent plus tard déterminer des entrepri- 
ses sérieuses et devenir le mobile de travaux scientifiques. 

Après avoir franchi bien des ondulations du sol, noos 
atteignîmes euBn le point le plus élevé de VAHo de Guan- 
gasmarva. La voAle céleste longtemps voilée s'ériaircit sou- 
dùn: une forte brise sud-ouesl dissipa le brouillard. L'azur 
foncé -de l'air atténue des montagnes perrait entre les flo- 
cons serres des plus hauts nuages. Toute la pente occiden- 
tale des Cordillères près de Cborillos et de Cascas, cou- 
verte d'énormes blocs de quartz de douze à quatorze pieds 
de longueur, les plaines de Chala et de Molinos jusqu'au 
rivage près de Truxillo, gisaient là comme sous nos yeux. 
Nous aperijùmes alors pour la première loisTocéiin Pacifi- 
que; nous l'aperçûmes distinctement, rcdétant prés du lit- 
toral beaucoup de lumière, et reculant les bornes de l'ho- 
rUon dans un vague lointain. La joie vive que je partageai 
avec mes compagnons de voyage, Bonpland el Carlos Hon- 
tufar, nous- lit oublier, d'ouvrir le baromètre sur l'Alto de 
Gosingamarca. D'après r(ri»«*vation qtte nous fîmes an peu 
au-dessous de celle cime, dans une mélairie isolée, le Haio 
ck Guangamarea, le point d'où nous aperçûmes d'abord la 
mer, ne doit pas être à plus de huit mille huit cents ou 
neuf mille pieds. 

L'aspect de l'océan Pacifique eut quelque chose de so- 
lennel pour celui qni devait une partie de son.édjication et 
ses'déars naissants à l'un descompagnona du capitaine Cook. 
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Gewges Forsler élait depuis longtemps initié auxplans de 
mon voyage quanil j'eus l'avantage de visiter, sous sa con- 
duite, pour la première fois l'Angleterre, il y a plus d'un 
demi-siècle. Les descriptions si attrayantes d'Olahili par 
Forsler avaient excité dans le nord de l'Europe une vive 
curiosité pour tout ce qui intéressait les îles de la mer du 
Sud. l'eu d'Kuropêens avaient eu jusque alors le bonheur 
de visiter ses îles. Je pouvais aussi nourrir l'espoir d'y abor- 
der sous peu; car mon voyage à Lima avait le double but 
d'observer le passage de Mercure sur le disque du soleil, 
et de remplir la promesse faite, avant mon départ de Paris, 
au capitaine Baudin de l'accompagner dans sa circumnavi- 
gation (lès que la république française aurait offert pour cela 
la somme d'argent nécessaire. 

Les journaux de l'Amérique septentrionale avaient répan- 
du dans les Antilles la nouvelle que les deux corvettes le 
Géograpfie et le Naluraliste doubleraient le cap Horn, et 
viendraient aborder à Callao de Lima. A cette nouvelle j'a- 
bandonnai, à la Havane, où je me trouvais alors après l'ac- 
complissement de mon voyage de l'Orénoque, mon pre- 
mier plan, qui était de me rendre par le Mexique aux îles 
Philippines. Je louai sur-le-champ un bâtiment, qui me 
transporta de l'île de Cuba à Garthagcne (Carlagena Indias). 
Mais l'expédition de Baudin prit une rottie toute différente 
de celle qui avait été annoncée et attendue : au lieu de dou- 
bler le cap Horn, d'après le plan arrêté à l'époque où Bon- 
pland el moi devions en foire partie, elle doubla le cap de 
Bonne-Espérance. L'un des bute de mon vo^ge au Pérou 
et du dernier passage de la chaîne des Andes fut ainsi man- 
que ; mais en revanche je fus favorisé par un beau temps, 
si rare pendant la mauvaise saison dans la contrée brumeuse 
du bas Pérou, ce qui me permit d'observer à Callao le pas- 
sage de Mercure sur le disque du soleil. Cette observation 
a été de quelque importance pour la détermination exacte 
de la longitude de Lima {^") et de la partie sud-ouest du 
nouveau continent. C'est ainsi que la complication de eir- 
Gonstances fâcheuses porte souvent en élle le germe d'un 
Muple dédommagement. . 



ÉCLAIRCISSEMENTS ET ADDITIONS. 



(') Page 383. Sur le eol des Anlia ou Jndes. 

L'Idcb Garcilasso, qui connaissait bien sa lan;{ue natale el se 
plaisait aux étymologies^ nomme lonjours les Andes laa monta- 
nos de los Anlit, Il dit positivement que celle jurande chnine de 
montagnes, à l'est de Cuzco, avait reçu son nom de la tribu des 
Anti» et de la province \^n(f, située â l'est de la résidence des 
Incas. La division quaternaire de l'empire péruvien, d'après les 
quatre points cardinaux, à compter de Cuico, s'empruntait pas 
sa terminologie à ces nous, tr^ détaillés, tirés de celui du so- 
leil: inlip IlucsinanpaKif inlip yauctmmpala, inlip chautula 
ehayananpata, intip ckaupunckatt chayananpala, signîGant, en 
quichua, est, ouest, nord, el sudj elle l'empruntait aux noms 
des provinces et \ri\jus(pro\)inciastlamadas,jinti,Cunli,Chiu- 
chny Colla), qui sont situées à Icsl, à l'ouest, au nord et au sud 
de l'ombilic (ville de Cuzcn) de l'empire. Les quatre parties de 
l'empire ihéocralique des Incas s'appellent àonc Antisujn, Cun- 
tisuyu, Chinchasuyu et Collasuyu. Le mol suyu signifie rai- 
nure et partie. Malgré sa distance considérable) Quito faisait 
partie de Qùnchasuya; et ces Suyu s'éleieat de plus en plus 
agrandis, depuis que tes Inm anient, par leurs guerres reli- 
gienaea, populaiisé leon «oTances, leur langue et lear sys- 
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tfmc <te centralisation. C'est aux noms îles provinces voisines 
que se raltachait l'idée des points cavdiiiiiax. ifambrar aquetloa 
partidosera h mismo, dit Garcilasso; que decir al oriente à al 
ponepte. La eba! de neigeuse des Andes étair, d'apr6s cela, une 
ehaine orientale.- LQ prort^eta Jntl danombre,A las monlanas 
de los Antia. Uamâton à lapUrtedel oriente Jntisujv, parla 
quai lambien ïlàman Jnit à toda laqitella gran cordlllera de 
Sierra Nevada que pata al oriente del peru, par daràentender 
qtte està aï oriente {Commentariot reaies, I. 1, p. 47 et 122). 
Des écrivains plus récents ont voulu faire dériver le nom à'An- 
de» de anfn, cuivre, en qnichua. Le cuivre était en effet un mé- 
tal trës-importanl pour un peuple qui, pour la fabricatiop des 
instruments tranebantS) se semil, non pas du Ter, mais d'-un 
alliage de cuivre et d'étain. Hais indépendamment de ce que le 
nom de montagnes cuifreusea n'est guère applicable A toute la 
chaîne des Andes, le mot anta, associé i d'autres mots, conserve, 
comme le fait Irès-bicn observer le professeur Busehmann, l'a 
finale. Ainsi, Garcilasso dit positivemcnr: Anta, cobre, y Akta- 
K&Bu, prortneia de cobre. En général, la forme et la composi- 
tion des niams dans l'anUque idiome des Incas (quichua) sont si 
simples, qu'il ne saurait s'agir ici d'une transformation de l'a 
en i: anta (cuivre) et Jntt ou Anle (pays, montagne, ou babi- 
tant des Andes) sont et restent donc des noms tout à fait dis- 
tincts. Les vocabulaires indigènes définissent Jnti ou Jnte: ta 
lierra de los Jndes, el Indio hombre de los Andes, la sierra 
de loa Andes, Quant à la signification réelle, liltcralc de ce mot, 
on l'ignore complètement. On trouve anli en eompositiou avec 
d'autres noms, dans antisuyu, anleruna, indigène des Andes, 
mtBunecuy ou mtioneeuoy, maladie des Andee (mal de loi An- 
du pesUfiro), 

(') Page S8J). La eomfesae de Ckinehon. 

L» comtesse de Chinchon était l'épouse de don GeronïmoFcr- 
nandez de Cabrera, Bobadilla y Mcndoza, comte de Chinchon , 
qnl eomme vice-roi gouvernait le Pérou delC29àl639.Lagné- 
risoa de la Tiee-reine tombe dans l'année 1638. Une tradition 
répsodue en Espagne, mais que j'ai souvent entendu conlester- 
1 libxa, désigne un cnrrcgidor du cabildo de Lom, Juan Lopcs 
de GanîzarëE, comme la personne qui aurait la première apporté 
récorcedequinquînaàLîma, et généra lemeni recommandé com- 
me un médicament. J'ai entendu soutenir à Loxa que la verin 
liieafàisanle du quinquina était depuis longtemps, quuque pas 
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aussi gcncralemeni , cunnuc dans les montagnes. Dès mon re- 
tour en Europe j'ai émis des doutes sur In découverte de l'é- 
corce fébrifuge que tes indigènes auraient fuite aii\ environs de 
Loia, parce que les Indiens qui babilent les vallées voisines, où 
régnent laot de fiâTres îatermillentes, ont eniwre aujourd'hui 
celle éeorce en BTersion (Voy. mon Mémoire sar les fariia da 
gufnqitinat dans le Magaxin dt ia Société des IfalufaUsUê dt 
BerUn, an. 1, 1807, p. 59). Quant à la fable d aprés laquelle la 
propriété oicdicamenteuse du quinquina aurait clé révélée aux 
indigènes par (les lions qui pour se délivrer de la lièvre inler- 
mitlenle auraient rongé l'ccorce de quinquina (Histoire del'À- 
oad. des Science», année 1738, Paris, 1740, p. 333), elle parait 
être d'une origine tout â fait européenne, et venir des moEnci. 
On ne sait rien » de la fièvre des lions » dans le nouveau con- 
tinent: lâ le grand lion d'Amérique (fetls concolor) et le petit 
lion des montagnes (puma), dont j'ai vu les traces dans la 
neige, ne deviennent jamais, apprivoisés, un sujet d'études, et 
les différentes espèces de felis tant de l'ancien que du nouveau 
inonde n'ont guère l'habitude do ronger l'écorce des arbres. Le 
nom de poudre de la comtesse (pttlvis comilissœ), que reçut 
d'abord ce remède, distribué par la comtesse de Chinehon, fat 
plus tard changé en celui de poudre des jésuites, ou poudre de 
cardinal, parce que le cardinal de Lugo, procureur général do 
l'ordre des jésuites, avait répandu ce médicament pendant un 
voyage en France; il l'avait recommandé au cardinal Mazarin, 
d'autant plus vivement que les jésuites eommençaienidèslorsà 
faire de l'écorce de quinquina, qu'ils se procuraient par tes mis- 
sionnaires, un commerce très-lucratif. Il cstinuliled'ajouterque 
les médecins protestants, soit intolérance religieuse, soit haine 
contre- les. jésuites, discutèrent longtemps sur l'alililé ou les dan- 
gers de l'écorce fébrifuge. 

(*) Page 3&6. Jposentûs de mulalo. 

Voy. sur les aposentos, habitations, auberges (tampu en qui- 
chua, d'où l'espagnol tambo), Cieca, Chronica del peru, cap. xli 
(édil. de 1554, p. lOS), et mes ruts des CordilUre», pl. XXIV. 

(') Page 3S6. La forteresse du Canar. 

Cette forléreise eil située prés de Turobe, i une hauteur de' 
neuf mille neuf cent quatre-vingt-quatre pieds. l'en ai donné un 
dessin dans mes rues du CordiUèrts, pl. XVU (Coiap. aussi 
(^eça, eap. xliv, pL I, p. iâO). Non loin de la fartaiem fiel Ca- 
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nar, on voit, dans la fameuse Vùtlée du Soleil, mtt-Suajfcu (en 
quichua nuuycco), le rocber sur lequel les îadigAnes croient 
voir UGC image du soleil; on y voit aussi le banc mystérieux 
que l'on nomme Inga Chunffana {Inca Chuncma), le jsùne do 
riaca. J'ai dessiné l'uQ et l'autre, voy. rue$ de» Cordillères, 
pl. XVm et XIX. 

(") Page 387. Soûle» pavéet, recouverlei de gravier» çimenté». 
Comp. Velasco, BMoria de Ouflo, 18W, 1. 1, p,49S-iS8f«t 
Preicolt, BM, oflhe Omqueti of peru, vttl. I, p. 1B7. 

(•) Page 387. Dans ce» gradins et escaliers pratiqués dans 
le sol. 

Voy. Pedro Sancho, dans Ramusio, vol. III, fol. i04, et les cx- 
trails des lettres manuscrites de Ilernando Pizarro, que le grand 
hislorien de Boston a élé â même d'utiliser; Prescolt, vol. I, 
p. 444: El camino de las sierras es eosa de ver, por^us en ver- 
dad en tierra lan fragom en la crisliandad no tehaitPiatû tan 
hcrmoaos m mi nos, (odn !a mnyor parte de cotnidiK 

(') Paj,'c 389. it'.s Gracs et les Romain» mu» Ifffrent à cet 
és/ard dex exemples frappants. 

« Les Greps, dit Slrabon (lib. V, p. 35S edit. Casaii^.),enbft- 
tissant des villes mienl Bnrtoaten vne la beanlé et la solidité, 
tapdi^ que les Ramains songeaient à ce qne les premiers négli- 
geaienl: ils pavaient les rues, eonst misaient des aqueducs et des 
- ioBsie pour l'écoulement des immondices de le cité dans le Ti- 
bre. Us psvaiËnt aussi loulcs les routes, afin que des chars pus- 
sent Goramodéroenl transporter la cargaison des navires. » 

p) Page 389. Le messager divin, ffemterequeteba. 

La dvilisstion du Mexique (pays des Aztèques d'Anahuac) et 
la théocratie péruvienne de l'empire hélinquo des Incasoniicl- 
lepent occupé l'attention de l'Europe, qu'on a longtemps pres- 
que enliéremenl oublié les vestiges d'une civilisation naissante 
cbeE les montagnards de la Nouvelle-Grenade. C'est un sujet que 
j'ai traité en détail dans les jruii des cordillère» et monwnenU 
de» peupti» indigène» de l'^vtérlgue (édll. ia-8*>, t. 0, p.âS0-âB7. 
Le système gouveroementat des Jn^scot de la Nouvelle-Grenade 
rappelle la constitution du Japon, le rapport entre le souveraiD 
temporel (le kubo ou seagun i Jedo) et le daïrl, persotmage sa- 
cre à Hyalto. Lorsque GoazaloXimeaez de Qaesada s'avança |as- 
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qu'au plalcau de Bogota (Baeata signifie in lisiàrc des chomps 
cultives, sans doute A cause du voisinage du revers des monta- 
gnes), il y rencontra trois pouvoirs, dont les rapports sont restés 
un peu obscurs. Le chef spirituel était le grand prêtre électif 
d'Iraca ou de Sogamoso (Sugatmtxi, liou de disparition deNçm- 
terequetcba); les princes lemporelB étaient le xake oa zaque it 
Hunsa (Tunja) et le xipa de Funza. Ce dernier parait avoir été 
primitivement un vassal du zaquc. 

Les Muyscas avaient une véritable chronologie, avec une in- 
tercallation pour corriger l'année lunaire; ils faisaient usage 
de petits disques ronds d'or fondu, en guise de monnaies (que 
nous ebcrchons en vain cbez les anciens Egyptiens, si civilisés); 
ils avaient des temples du Soleil ù colonnes do pierre, dont on 
a récemment découvert les débris dans la vallée de Leiva. (Joa- 
quin Aeosla, compendio htstorico del detctibrimiento^ la Jfueva 
Granada, 1848, p. 188, 196, 206 et SOS; £ulMln de laSocUté. 
de Géographie de Paris, 18&7,,p. 114.) latribn desHuyscasdfrr 
vrait être toujours désignée eoub le nom it Chibckasj car Muj/sea 
dans l'idiome chibcha signifie tout simplement hotameê. C'est 
â Bochica (Bolscbica) et à Xemlerequeleba, deux personnages 
mythiques, souvent confondus l'un avec l'autre, que l'on attri- 
bue l'origine et les éléments de celte civilisation importée. Le 
premier est encore plus fabuleux que le second; car Ilotschica 
seul eu regardé oommc une divinité et assimilé au soleil. Sa belle 
compagne cMa ou ffuythaca causa par ses artifices, magiques 
l'inondation de la vallée de Bogota, C'est pourquoiBotschica l'e- 
xila du monde, et la condamna a tourner, comme lune, autour 
de la terre. Bolscbica, frappant les rochers de Tequendama, donna 
une issue aux eaux» près du Camp des Géants {Canipo de Gi- 
ganlm), où à hait mille deux cent. cinquante pieds au-dessus. du 
niveau de la mtr, on trouve dans le sol des essements de 
stodontes. Ces animaux, à ce que prétendent le capitaine Co- 
chranc (Journal of a Itesidence in Co(om6ïa,d823, vol. II, p. 500) 
et M. John Ranking {Historlcal Jiesearches on Ihe Conquesl of 
Peru, 1827, p. 597), vivent encore dans les Andes, où ils per- 
dent ainsi leuFG dents {aie). — Nemlerequeteba, qui ae nomme 
Chiniapogua (tnviado de Diot)-, est un simple mortel : un bororae 
barbu, qui vint de l'est, de Pasea, et: disparut à Sogemoso. 
C'est tantôt à lui, tantât à Botschica qu'on attribue la fonda- 
,tian du sanctuaire d'Iraca; et comme Botschica parait aussi 
avoir porté le nom de Ntmttnquéleba, la confusion s'explique 
fiieilemenl. 
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Le colonel Acosia, mon oncicii ami, chercheiilans son ouvrage, 
si \aslracli( {Comjiendio de la flUt. rfe in jVMcra Granada, p. 185), 
k prouver par Vi lacigoc cliibclin " que la pomme de terre (to- 
laaum tvberosum) doit être considérée comme indigène de la 
Nouvelle-Grenade, parce qu'à Usmé elle s'appelle j-omf,aoiniadi- 
gène, non péniTien,elqueQuéEada la trouva dôji en 1S57 cultivéo 
dans la province deVelez, â une époqneoi cette plante ne pouvait 
guère avoir éle apportée duCbili,du Pérou et de Quito. ■• Mais je 
rappellerai que l'invasion des Péruviens el la prise de possession 
du Quito eurent lieu avant année de la mort de l'inca Muay- 
na-Capac. Les provinces méridionales de Quito tombèrent même 
au pouvoir de Tnpnc-Inca-Yupanqui déjà vers la fin du quinzième 
siècle (Prescott, Conqxiest ofFeru, vol. I, p. 532). L'histoire de l'in- 
troduction de la pomme de terre en Ëurope est encore, hélas! 
bien obscure. On continue il attribuer assez généralement le mé- 
rite de cette iniroduction au héros marin sirJobnlIawkinti,qui 
passe pour avoir apporté la pomme de terre, en ou 
de Santa-Fé. Il parait plus certain que sir Walter Ilnlegh planta 
les premières pommes de terre dans sn ferme de Youghal en Ir- 
lande, et qu'on l'inlroduisit du Ut dans le Lancashire. — Quant 
au bananier (musa), qui depuis l'arrivée des Espagnols se cul- 
tive dans toutes les contrées cbaudes de la Nouvelle-Grenade, le 
colonel Acosta pense (p. 20S) qu'avant bcofm'tifffa on ne le trou- 
vait qu'à Choco. — Voy. autisi Ji>aquinAeoBta,p. 189, surlenom 
de Cundinamarca, qu'une fausse emdition fit donner en 
k la jeune république de la' Nouvelle. Grenade, <• nom plein de 
songes dorés (suenos dorados), » et qui est plutôt Cundiru- 
niarca (non Cunlurmarca, Gareilasso, lib. VQI, cap. ii). Louis 
Daza, qui faisait partie de la petite armée d'invasion, venant du 
sud sous la conduite du eonqutllador Sébastien de Belalcazar, 
avait entendu parler d'un pays lointain, de Cundirumarca, ri- 
che un or, habité par la Irîbu des Chîcas, dont le prince avait 
imploré le secours d'AIabnallpa à Caxamarea. Ces Chicaa, on les 
a confondus avee les chibchas. ou Muytcaa de la ITanvelle-Gre- 
nade, el on a ainsi appliqué ô ce pays le nom d'une côiilréeplus. 
méridionale, inconnue. 

(°) Page 391. La cAute du rio de Chamaya, 

Voy. mon Becuetl d'OAsernrt. Jstron., vol. I, p. 304; nivel- 
lement barométrique n" 230-342. J'ai dessiné le Courrier nageur, 
nouant le paquet de lettres autour de sa [61e dans les Fuesdea 
Cordillèreê, pl. XXXI. 



— m — 

(") Pafçe ce qui était de quelque importance pour la géo- 
graphie de l'Amérique, à cause d'une ancienne obserçatton de 
La Condamine. 

J'avais l'intention de rattacher Tomcpcnda, point de départ 
da To^ige de La Condamia?, et la détermina (ion de ce lieu sur le 
fleoTe des AmaioDes, chroiiDinâlrîqnemeni, âQuiio.Enjuini 743, 
c'est-à-dire einquante-nenf ans avant moi, La Condamine était 
Il Tomependa, lieu que je tranvai, par les observations des étoi- 
les faites pendant Irais nnirs, ft S" 31' 36" latitude sud, et à 80" 
S& 37" longitude. La longitude de Quito était inexacte, ainsi que 
Ta montré OlImaoBB par mes propres observations après avoir 
de nouveau calculé loules les anciennes (Humbaldl, Recueil £0b- 
wm ^stnMi.> Tol. n, p. !H)9-3B9); cette erreur était, jus^n'à 
mon retour en Prance, de W '/a minales d'arc. Les satellites de 
Jupiter, les distances lunaires et les éclipses de lune dnnnent 
une concordance salisfaisuiite; tous tes éli'mcnis du calcul ont 
clé exposés au public. La longitude trop oricnlnlc de Quiro fut 
transportée par La Condamine, à Cuença cl au fleuve des Ama- 
sones. " Je fis, dit La Condamine, mon premier essai de naviga- 
tîon sor un radeau (Aolni), en descendant 1? rivière de Cliin- 
chipe jusqu'à Tomependa. Il fallut me contenter d'en délermiocr 
la Iniiiudc et d'en conclure la longitude par les routes. J'y fia 
mon tcsUinicnl politique, en rédigeant l'extrait de mes observa- 
tions li's plus importantes. » (Journal du Foyag» fait à l'É- 
gualeur, 1731, p. 180.) 

(") Page 394. A douze mille pieds au-dessusdela mer nous 
iroutâmes des coquilles fossiles pélasgiques. 

Voy. mon Essai géognoslique sur le gisement des roches, iSiS, 
p. 336. Quant à la première détramination zoologique des fos- 
siles contenus dans l'ancienne craie de !a diaîne des Andes , 
voy. Léop. defiuch; Pétrifications recueillies ea Amérique par 
Alex, de Bumbom et CharUsmgenhardi,i%'5%\atol, p. 2-3, H, 7, 
9, 11, 18-22. Pentland trouva des coquilles fossiles, de la forma- 
lion silurienne, en Bolivie, sur le Nevado de Antatnua, à une 
hauteur de seize mille quatre cent pieds (UarySomerviile, Phy- 
ateal Oaograpl^, 1849, vol. I, p. ISS). 

(") Page 398. Point oà la chaîne de» Andes est coupée par 
l'éguateur magnétique. 

Voy. ma selalfon kial. du Foyagt aux régions iqutnùxtales, 
t. m. p. 6S2,et ComM,\.. I, p. 149 et 571 -374, où il ya,par er- 
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reur typographique, d'abord 48° 40', puis 80° W^au lieu de 80* 
S4' de longitude. ' 

(") Page 400. Cérémonteg d'étiquette ennuyeuses. 

Conformément à- une aocienne étiquette, AtabuBllpa nô.era- 
ohaft jamais par terre, mais dans la mais de l'une des pins no< 
Ues dames de ton entoarage; « tout cela, ajoute Gercilasio, par 
raison de maiesti, » El Jncâ ntmea eaeùpta en elêuelo,Hnom 
Ut mtmo ie.ana amora mut principal, par tnagettad. (Garoi- 
lasso, Comotmt. mâles, -p. H, p. 46.) 

(") Page 400. Captivité d'MakuaUpa. 

Sur sa demande, et peu de temps ovant son exccuUon, on con- 
duisit l'Inca hors de sa prison, pour lui faire voir nue grande 
comèle. « La comète vert noirâtre, de l'épaisseur d'an homme 
(wna eomela perdinegra, poco menas gruesa que el cuerpo de 
un Aouibre, Garcilasso, p. II, p. 44), qu'Atahuallpa vit avant de 
mourir, on juillet ou août il la prit pour la mâme comète 
fatidique qui avait apparu à l'époque de la mo't de aon père^ 
Huayna-Gapac. C'est cerlainement la comète observée par Ap- 
pieu (Pingré, Comélographie, t. I, p. 496, et Galle, catalogue de 
toutes lea routes de comètes jusqu'à présent calculées, dans 01- 
bers, leiehtetle Méthode die Bahn eines Comelen nu berechnen, 
1847, p. 306), et qui sur le cid boréal figurait, le 21 juillet, dada 
la constellation de Persée, en quelque soric'le glaive que Per- 
sée tient dans la main droite (Madier, ^sfroriomfe, 4846, p. 307 ; 
Schnurrer, DteCArontft derSeticheninrerbtndungenmit gleich- 
seitigen Ersehelnungen, 1823, t. II, p. 82). L'époque de la mort 
de rinea Huayna-Capac est, selon Robertson, incertaine; mais, 
d'après les recherches de Balboa et Vetaaco, elle coïncide avec 
la fin de l'année 1325, et les données d'Hévéliua {cometogra~ 
pMa, p: 844) et de Pingré (t. I, p. 48S) sont confirmées par le 
témoignage de Garc!)a<;50 (p. I, p. aâ!), ainsi que par la tradition 
qui s'était conservée parmi les anumtas {que son los filosofos de 
aquella repiiOlicn). — J'ajouterai ici subsidiairemcnl qu'Oviedo 
soutient seul, quoiqu'à tort, dans la suite inédite de son fftelorfa 
de las /ndtds, que le véritable nom de l'Iuca n'était pas Atahuallpa, 
mais Atabaliça, (Prescott, Conquest of Peni, YoL I, p. 498.) 

(") Page 400. Ducados de on. 

C'est sur l'autorilé de Garoilasso de la Vega (Commintarios 
reaies de los liuas, parte ID, 1722, p. 27 etB7) que celle somme 
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a été indiquée Jans le icxic. Mais les données du père Blas Va- 
lera et de Gomara (Htstoria de lasindias, 1933, p. 07) s'en èlot- 
gnedt beancoup. Voy. mon Essai politique sur la Ifouvelle-Es- 
pagne, leconde édit., I. III, p. II est en même temps dirfi- 
cîle de dâtenuioer exactement la valeur du ducado cmtellano 
au ptv> dton {Essai pol., t. III, p. 571 el 577; Joaquin AeosCe^ 
Descubrimtmiode la Suera Grenads, 1848, p. 14). Le judicieux 
bÎBtorieii Prescott eut à sa disposition un mannscpit portant lu 
titre sîgaificalif: Pelade Rtjiarlicion del Rescate de JtahiiaUpa. 
Quand cet higiorien évalue toutes les dépouilles péruviennes que 
se pamgârent les frères Pizarro et Almagro k la somme énorme 
de trois millions et demi de livres sterling, il Taut y comprendre 
à coup sAr i'or de la rançon ainsi que l'or relire des divers Lem- 
pies du Soleil el des jardins rccriques(Auer{(U (je oro). (Prescoit, 
Omguest ofPeru, vol. I, p. 464-477.) 

(") Page 401. Le grand nuayna-CapaCtinaig unpeutrop'ti- 
béral pour un fils du soleil. 

L'absence du soleil pendant la nuit excitait cbezl-loca desdoa- 
tes de toute espèce sur l'empire universel de cet astre. Le père 
filas Valera prit note de ce que l'Inca lui avait dit au sujet du 
soleil. En voici la substance: » Beaucoup d'hommes croient que 
le soleil est un cire vivant et l'auteur de tout ce qui est Aa- 
csdor de todat las cosas); mais celui qui veut accomplir quel- 
que chose doit tenir à ce qu'il s'est proposé. Or, bien des cho- 
ses M font en absence dn sol^; cet astre n'est done pas l'au- 
teur de tout, il est anssi douteux que ce soït dn être vivant; 
car il tourne sans jamais se fatiguer (no se cansa). Si c'élail uo 
être animé, il se fatiguerait comme nous; el s'il ovait un libre 
arbitre, il irait eerlainemcnl aussi dans des régions célcsies où 
nous ne le verrions plus. Le soleil est done cjmma un tinimal 
uttaché à une corde et parcourant, toujours le mèiue cercle (coma 
una m atada que siempre hace vn miimo cerco), ou comme 
une flèdie qui ne va que du càlé où on la lance, et non ducAld 
où elle voudrait aller. "(Garcîlasso, Comment. RtiUet, p. I,lïb. VIQ, 
cap. VIII, p. 976.) L'idée d'un corps céleste se mouvant eircntai- 
rement comme s'il élait att.iclié à une corde est vraiment sup- 
prcnantc. HuDyna-Cnpac mourut i Quito, en ISSU, seplansavant 
l'arrivée des Espagnols, cl laissa son cmpire&Huascar(nDn)qui 
signifie eord^ et à Alahuallpa (atahuallepa ou huallpa, signifie 
poulet); et en partageant l'empire entre ses deux fils, ffuayna- 
Capao s'est certainement sarvi, au lieu de reiaAHto, de l'exprès- 
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•ion géùénle û'animal (altsché) à fa corde. HËme en espagnol 
re$ ne signifie pas toujourt bétail, mais tout animal apprivoisé. 
NouS' n'aTiHis pas à examiner Ici c& que le père Valera a pu mê- 
1er de son propre fonds aâihérâdes de l'Inea, lorsqu'il cberchait, 
par ses prédications, â détourner les indigènes du cnlte dynas- 
tique, offidelt du soleil.' Les «lasses intérieures da peuple de- 
vaient 6tre sévèrement prémunies contre de pareils doutes; c'est 
ce qui résullaît de l'esprit très-conservntcur et des maximes gou- 
vernementales de rinca Roca, du conquérant de la province de 
Charcas. Cet Inca ne fonda des écoles que pour les classes éle- 
véeSf et défendit, sous des peines rigoureuses, au commun du 
peuple, de s'instruire « afin qu'il ne devint pas trop orgueilleux 
él n'ébranlil l'État. ■ (iTo es Ifefto que entmen é io» l^m de 
los plebeios las cieneias, parque la gente bi^ uo le elere y m- 
snbervezca y meiioscabe la republicaj Garcilasso, p. I, p. 376). 
Ti^lle Tut h tlicûcrotie des Incas; elle a quelque analogie avec la . 
poliliquc pralicjuce dans les Étais libres méridionaux de l'Union 
américaine, dans les Slave-stales. 

(") Page 404. Empire rétabli det Jlncas. 

J'ai trailc ce sujet ailleurs, d'une manière détaillée Aelat. hUl., 
t. lU, p. 703-705 et 713). Ralegh croyait savoir qu'il régaaitau 
Pérou une vieille prophétie: « That from Inglaterra those Jn- 
gas ehoulde be againe in Urne to eome restored and deliuered 
from seruiCude of the said conguerors. I am resolced thaï if 
there were but a smal anny a foote in Guiana marching lo- 
wards Manoa, the chiefe cilié of Inga he would yield her ma- 
jesty by composition so many Ittindred thousand pounds yearly, 
as should bolh défend ail cnemies ahroad and défray ait expen- 
cet al home, and l/uil he imndde lieside^i jiaij a yarrison of titrée 
or four Ihotisand soldieri vn-y royally io défend him against 
Other nations. The Inga wit be broughl to tribute wilh greal 
gladties. (Ralegh, The Disaovery of the large, rich and beauti- 
ful empire of Guiana, performed in lli9S, p. 191 et 137 de Vé- 
dit. de sir Robert Schomburgk, 1848.) A ce projet de restaura- 
tion, qui des deux cètés promctiait de si belles choses, il ne 
manquait qu'une dynastie à rétablir et i payer le prix de celle 
f ostauKttion. ■ ' ' 

(") Page 407. Expédition de rasco irtmee de SMoa. 
J'ai. rappelé aîUeurs {Examen eriitgae de l'HitlolrB et de ta 
aiographie du nouveau continent, et da progrès de l'oitrono- 
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mie nautique aus quinzième et seizième siècles, l. I, p. 549) , 
<]uc Chrisloplie Colomb, dit ans avant l'expédition de Balboa , 
connaissait déjà l'existence do l'océan Pacifique cl sa proximité 
de la côte orientale de Véragua. Il avait élé conduit à cette cod- 
naiiBuiee, dod par deft spéeuiatioDs théoriquea sur.la^eonfigu- 
nlkm de l'Asie orientale , meis par lea rCDseigiieinents positifs 
qu'il tenait de la bouche des iadigènes et qu'il avait recueillis 
pendant son quatrième voyage (du 11 mai 1502 au 7 nov. 1904). 
Dans ce qunlriènic voyngc, l'amiral longea b c<5lc de Honduras 
jusqo'iiii Puerto de Mosquitos , ou jusqu'à l'extrcmilé occiden- 
tale du détroit de Panama. Voici le rccil des indigènes avec les 
commcalaires de Cbrislopbe Colomb inscrits sur la carte rarîs- 
sime du 7 juillet ISOâ: <> Non loin du rio del^etit l'ealremer 
(l'océan Pacifique) se tourne {boxa) vers les embouchures du 
Gange, de telle façon que le pays de Yjurea (c'est-à-dire du 
Chersonesus aurea de Ptoléméc) est aux cùirs orieni^iles do Vé- 
ragna ce que Tortosa (à l'embouchure de l'Kbrc) cslà l'ucntar- 
rnliia (sur la BidaESoa)eD Biscaye, ou ce que Venise est à Pise. <■ 
Bien que Balboa aperçût le premier, le 93 septembre, l'océan Pa- 
cique du haut de la Sierra de Quarequa (Pi-irus Martyr. Epist. dxl, 
p. 296), ce ne fut que plusieurs jours après que Atonso Martin 
de don Benllo, qui avait trouvé un ebemin pour se rendre d^ 
mont Quarequa au golfe de San-MigucI, navigua sur l'ocfaaPa* 
ciiiquQ dans un canot. (Joaquin Acosta, Conipenfllo AfM.deI Am- 
eubrimiento de la Ifueva-Granada, p. 49.) 

Depuis que les États-Unis ont pris tout récemment possession 
d'une portion considérable de la c6te occidentale du nouveau 
continent, et que la Nouvelle- Californie, actuellement appelée 
Haute-Callfornie{appeT-CaUfornia) est devenue célèbre parses 
nichesses en or, oo a senti plus rïTemeal que jamais le besoin 
d'une eommunîeation des ÉtaU atlanliqnes aveo-lea régions oc- 
cidentales par le détroit de Panama. Je regarde donc comme 
un devoir de rappeler de nouveau que le chemin le plus court, 
que les indigènes avaient montré à Alonso Martin de don Be- 
nito, pour arriver au bord de l'océan Pacifique, appartcnnilà la 
partie orientale du détroit,et conduisait au golfe de San-Miguel. 
Nous savons qoe Christophe. Colomb {l^ida del JltntraïUe, por 
don Fernando Colon, cap. xc) cherchait un estt-ecfto de Tierra 
firme, et dans les dooumenls officiels que nous possédons des 
Années ltfOS-i!f07, et surtout de 1S14, il est bit mention do 
l'ouierUire {abarlun) et du passage (ptuso) qui devaient con- 
doire de U ■ suk Indes, pays des épioes. « Occupé depuis 
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plus de quiiranlc ans des raoycns de communication entre les 
dcii\ mers, j'ui, dans mes ouvrages imprimés ainsi que dans 
le^ mémoires que lus États libres Je l'Amérique Espagnole melireni 
l'honneur de demandcr,loujoiirs insisté sur la nécessite d'exami- 
ner l'isthme hfpsométriquement dans foute sa longueur, parlieu- 
liérement lA où il te joint au continent de l'Jmérigm méri- 
dionale par le Darien et Capeienae province inhoipilaiiire de 
Éiruguite, et on> la chaîne de l'isthme s'efface presque complè- 
tement entre l'MratQ tl la baie de Cuprica (littoral de l'océan 
Pacifique). Comp. mon Jtlas géographique et physique de la 
Setationhialorique, pl. XXlIet XXIll; yoyageaux régions égui- 
noxiates du nouveau continent, t. lU, p, 117-154, el Essai po- 
Hligue 'sur le royaume de ta JVoiiveUe- Espagne t. i, 2" édit. , 
im,. p. SW2-248.) 

Sur mes instances, le général Bolivar B[, en 1828 et 18S9, 
exécuter par Lloyd et Falmare un nivellement exact deTisthme 
entre Panama et l'embouchure du rio Chagres (Philosophleal 
Transactions of the Royal Soc. of London, for Ihc year 1830, 
]). !Î!)-C8). D'aulres travaux, tels que tracés de canaux, de ciie- 
niins de fer, d'écluses, de tunnels, ont été faits depuis lors par 
des ingénieurs français instruits et habiles, mais toujours dans 
la direction méridienne, entre Porto-Bcilo ut Panama, ou & 
l'ouest, vars Cfaagres et Cruces. Alais les points tesplus impor- 
ttmtë de l'est el du sud-est de t'isOune sont, des deux côtés du 
littoral, restés inaperçus. Tant que cette partie n'aura pas été 
représentée géograpliiquemenl par des déterminations exactes 
de latitude el de longitude, faciles â exécuter, et hypsométri- 
quement en mesurant avec le baromètre les reliefs du sol, je 
regarde lo jugement, aujourd'hui encore (en 1849) si diverse- 
ment répété, savoir, que <• l'isthme est impropre i l'établisse' 
meot d'iin canal océanique (canal qui aurait mains d'écluses 
que le canal calédonien), et, indépendamment des saisons, au 
libre passage des vaisseaux venant du Chili et de lo Californie, 
ou de New-York et de Liverpool, m comme non fondé el tout d 
fait téméraire, 

"D'après les observations que la direction du dépôt hydrogra- 
phique de Madrid a dès 1809 indiquées sur ses cartes, l'Ense- 
nada de Mandinga, sur le littoral anlitlien de l'isthme, s'avance 
si prafondéncnt au sud, qu'elle ne parait que de quatre à cinq 
milles géographiques (dont 15 par degré équatorial) éloignés 
des bords de l'océan Pacifique, à l'est de Panama. Sur le litto- 
ral opposé l'isthme présente un enfoncement semblable, formé 
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pur le golfe de San-Miguel, où se jellele rioTuyraavec le Chu- 
cliunquc (CliucuDaquc), son arflucnl. Ce dernier, dans son cours 
tU|iérie(ir, se rapproche (également jusqu'à quaire milles géo- 
graphiques du bord de la mer des Antilles, à l'ouesl du cap 
Tiburoa. Des eocictés, disposées à faire des dépenses considéra- 
bles, me coQsultenl depub plus de vingt aaii sur le problème 
de l'isthme de Panama; maïs jamais on n'a suivi le conseil, très- 
simple, que j'avais donné. Tout ingénieur instruit sait que sous 
!cs tropiques on peut, avec les simples variations horaires du 
baromèirtî cl même sans observations correspondantes, obtenir 
lies résultats de mensuration exacts à soixante-dix ou quatre- 
vingts pieds prÉs. Il serait donc facile d'établir, pour quelques 
mois, an bord des deux mers, deux stations barométriques fixes 
correspondantes, et de comparer les instruments porlatifs em- 
l'ioyés au nivellement préalable, tant entre eux qu'avec ceux 
des slatioQS fixes. Il faudrait de préférence diriger les recher- 
ches lit où les montagnes de séparation s'abaissent en collines 
vers la masse continentale de l'Amérique méridionale. En raison 
de leur importance pour le commerce dy monde, on nedoitpas, 
comme on l'a fait jusqu'à présent, renfermer ces recherches 
dans un cadre étroit. Un grand travail qui embrasserait tout 
l'isthme oriental, et qui serait utile pour toute espèce d'établis- 
semenl, pour le percement d'un canal aussi bien que pour la 
conslraetîon d'une vois ferrie, pourrait seul résoudre positive- 
méat 00 négativement la question qui s'agite. On finira aton 
par où Von aurait M, suivant mon conseil, commencer. 

('*] Page 107. Deê touçenîrs accidentels de la vie. 
Voy. les moyens d'encouragement à l'étude de la nature, 
dans Cosmos, t. n, p. 1. 

(") Page 408. De quelque importmce pour la âélermination 
de la longitude de Lima. 

A l'époque de mon expédition on admettait pour la longitude 
de Lima IG' !)5", d'après les observations de Malaspiaa, pu- 
bliées par le dépôt hydrographique de Madrid. Le passage de 
Mercure sur le disque du soleil, observe par moi, le D novem- 
bre 1803, à Callao, port de Lima (dans le Torrcon septentrional 
del fuerte de San Filipe), donna pour Callao, par la moyenne 
dn temps écoulé eatro l'entrée et la sortie, S>i 18' 16" S; par le 
contact externe seul des bords des disques., 18* 1^ (79" 
5V SU'). Ce résultat du pagsage de Heroure a été confirmé par 
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Larligue, Duperrey el te capitaine Fitz-Roy dans l'expédition de 
Vjivenlure et du Beagle. Lartigue trouva Callao à iT 08", 
Duperrey à 5li 18' 1fi'\ et Fit£-Roy à &>> IB* IS". Comme j'ai dé' 
termiaé par quatre voyages chrono métriques la différence de 
loDgîtude eatre Callao et le couvent dcSan-JitBn-deDiosâ Lima, 
l'obBervation du passage de Mcrcurcdoanc pourLima !ii> 1/ 31" 
(79* ar 45^), Comp. mon liecveil d'ofiaewiiioni Jstronomi- 
quet, vol. n, p. 397, 419 et 428, avec la Relation hiitoriqve , 
t. in, p. S93. 



PaMua, Juin 1S49. 
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Aperfn des syslimes ds monlagnu de l'iiie. Chaliti mfyidieines.- l'Oiirul. 
i)ni sépare la basse Europe de la baue iiSt on de l'Enrope acylhiijuc ilu Phé- 
réeyde de Syros et d'Bérodnle} le Botor, la Kblugam et U> chalnei cbinoises, 
qai, en ndaon de la grande eoarbnre ia DxiDgboTMboo, fleoie Ihibiuin, et 
Aasan Sirmtlaùf dlent àa nord tu and. Lai tMratioiu mérldlenaea «Blr« ât* 
at 10* longtijide (H'dMatenl ont dkpoiitlon illeme de lenra rocbea jaaqd'k U 
mer Glaciale. Ainsi, OD IrooTe du «nd su nord: les Gbalee, la chaîne de Soli- 
man, le Paralaaa, le Botor et l'Onrai. le Bolor a donni eui anciens l'iitée de 
rimaGs qn'Agalhodtnian prolongeait vcre le nord jusqu'à la dépression de l'Ir- 
lisch inMrienr. — Chaiaei parallèlii, Qlanl de l'cBl A l'onesl: l'AlUI, le Tbion- 
Scben iveo ses volcans en acliviW, qui son! éloignés de Irois cenl qnalre-vingl- 
deui milles gfogropliiquei de U mer Glaciale û l'embouctaure de l'Obi, el de 
train cent foiianle dii-huil milles de l'océan Indien A l'cniboucbure du Gange; 
ie Koen-Lun, diji reconnu par ËraiostbCne, par Marin de Tyr, por PleKmfe 
cl Cosmas l'indicoplcnsle, poor le plus grand aie de soulèvement de l'ancien 
mande entre as° 1/3 et 3G° lalilude , dana la direclion du diaphragme de Dk 
céarqne; l'Hinulaya. Le Kncn-Lun, eontidéré eomma un ue da BOaUvement, 
peut être ponraniii dapnb le nnr ds In China pria de Lui^Taehsu, A traven 
loi éhalncB nn peu pliu leplanlrlonBte» de Nsn^hin al Killan&h*n,à Irmra 
le noyau de monlagnes de U mer Slcllntre, à traian la Blndoa-Kho (Pnmpa- 
nitus el Cancite indien del nneiena), t Irtvera la ebalne da Demaveud et l'EI- 
bun peralque, Jusqu'en Tanrui en Lyele. Pria du point où le Knen-Lun coupa 
le Bolor on voil, par la dlreelloD nnifonne de* ue« de MuUvcmenl (direcllon 
de l'est 1 l'ouest dans le Kuan-Lon, et l'aindoQ-Kha, mais du sud est au nord- 
onest dans rSimalaya), que l'Hiodoo-Kho est nn proIoDgèment du Kucn*LuD. el 
■ton pas de l'Bimalaya, qui se railache b celui-ci. Le point l'Himalaya s'in- 
fléchit en abandonnant sa première direeli an de l'est i l'ouest est ani enTlrona 
du 79° degré longilude eal de ParU. Après le Dhanalaglri lacime la pins élevée 
de l'Himalaya n'est pas, comme en l'a cru jusqu'à présenl, le DjaKahlr, mais, 
d'après la nouvelle loiite réccnlc de Joseph Hookcr, le Kiiichinjinga on itinla- 
ehin-Dsehnoge , montagne de lirgl siv milli^ ([Liolrc cent Ircnlc-huil pieds de 
hanl, siluée sous le méridien de Sikhiiu , euire le Boulon cl (Le Kin- 

e h iojinga, mesuré par te colonel Waiigh, diVfrior o/'fAc iTigoncmcirical S-irney 
of Ijidia, a, é sa cime occidenlalc, vingl-hull mille ceni solianie dii-huil [ctl 
ou vingt-sii mille quatre cent trente-huit pieds, et d sa cime orientale , vïnsl- 
sept mille huil cent lingl-sU fit( ou vingt-cinq mille trois cent cinriuaule-six 
pieds français; voy. Journal o/ tht Atlalic Soc. cf Bengnl, nov. tSAS). La 
montagne que l'on regarda nctnellemant comme plue élevée que le Dbawalagirl 
a été figurée sur le.lilra gravé du magalflqne ocnrqe de Jos, Uooker, intitulé; 
Tht BhadodeHiiroiii of Sikklm-Bimalaya, 4SA9]. — Délerminulion des limites 
da neigo anr les rêver* tepleniriooal et méridional de l'Himalaya; sur le re. 
vers leplenlrlonal celle limite eét de trois mille quatre cénta t quatre mille six 
eenlB plcda plus életée qu« sur le revers méridional. Doniiées récentes de llodg. 
MU. Sans eelle répartition remarquable de In obilenr dons lu eonehes supé- 
rieure! de l'air, le plalean du ThîbM oeiâdeBtil serait inhabitable pour do 
milliona d'bonme*. P. 71-SI. 
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l.ci Iliang-nons, pr'ii par do Galgaci cl Jean Hniler ponr dus IribndaHtn». 
I>artîtsenl flro plulAI une de tes peuplaJcs turques il r<pDDdn«i da l'Allal al 
d«s monu Tangnau. Les Huns, dont le nocn HtU déjA ecaaa de Drajri Ntii- 
gèle, cl que Ploléniie appelle CAounii (d'oit plus lard le num du pijt Chanl- 

l)cs images de soleil sculptées din( le ror, îles figiirps d'animnni el dss sym- 
boles, dans la Sierra Parime ainsi que dons l'Aiiiérif|ue stplcillrlon^le, ont élé 
pris plus d'une fois pour de l'ici ilure, P, Ba-B3, 

Peiulura des nÏBious froides des moulagnes de onie A Ireiis mille pïids, dé- 
■igoées par ta nom de l'araiiMii ; cwielèra da leur légéuUan. P. m-as, 

OéUU orognpUqiKi mr le» dan naidH da monUBoea (Piaanmaci Sierra 
de Gbiqnlloi) qoi atputnt catre aile* le« Iroli ptetnea da bu Ortaoqae, du 
llanre des AmaioBcs al da ria da la Plaie. P. tS. 

Chiens iadigènes al laoïages dans le nODiaao eanliDcat. Ualadiei des chata 
il des hauteurs qui dépassent treiis mille pieds. P. BS-SB. — La dépression 
da Sahara el son rapport avec les monlagues de l'Atlas, d'à pris les documeaU 
les plus rtcenls de Daumas, Carelto cl Henoa. Il parait probable, d'après lea 
ebtenatiooE baromdtrlqacs de Founiel, qu'une parllc du désert de l'Afrique eia- 
fqaitoriale est lituée au-dcssaui du niteau de la mer. Oesit de Blacara. Le* 
tana dirigtes du sud-ouesl au nord^sl sont liches en sel gemme. — Camef 
do froid noclurae dans le désert, d'après Helloni, P. 86-93. — Reuaeignemaata 
«ur la Onadi-Dra, Deuie (d'un sixième plus long qao lo Rhin) qui est i sec uoa 
greoda paKia de l'année, et sur lea Elals du ckeili Béirouk, îndépendani de 
l'euperenr da Haroe, d'aprCs des communications minuseriles du capilaine da 
TBUaean eomle B«lle^WillaunMI■ Les monlagnes situées au nord du cap Naua 
(nom. employA par ËdrisI, el que l'on a cru depuis le quiniièmc siècle faire 
■tlDiion à une négalioo) atleignenl huit mille sii cenu pieds d'élévation. 
P. ea-M. 

' VjgéliltoD gamneoni des llaooa d'Amérique entre les tropiques comparée h 
la Tégélilion herbiete dea ileppea de l'Asie se plentrionale. Dans ces demléreg. 
particallèmntal dam eellel qoi aonl ferlilea, les rosacées aax fleura mus et 
blaocbea, laa ■mj^daléaa, Ua utragaiei, lea fritilUirea, lea nlulB de Véaai et 
' lai lidipn otHrant, i l'époqoa do prlDlemp*, an aspect rMlatML — GenlrMa 
avec reridlU dai tieppc* ulloet, eoaverlea de ebéiiopodiicB,dBHtMfa etd'» 
Iri^ifrz. — CoDsldéralIoDS lur la prédomlnoneennmériqae de earlaliKf hmineK 
Les plaines qui aïoislnciil la mer Glaciale, BD nord da la Ilmtle do conIRrai 
el des amcntacées, déterminée par l'amiral Wringal, aoal la domaba des ar;|H 
logames. Physioncmic des landra sur un sol élentallenaot glael, eonirarl d'os 
épais feutre de sphaigne el d'autres roousseï, au taplasé da liabeoef CMomy» 
el ((mwau/on paiekalt). P, 9S-9Ï. 

Gaotel principales de la dilTérenee si tranchée de la réparlillau da la chaleur 
dani le candoenl européen et dans le contineut américain. Direction et cour- 
bure dei isolbermea (ligoo Indiquant la chaleur moyenne de l'année, de l'hiver 
cl de Télé). P. SS-fOt, — Esl-oo autorisé i croire que l'Amérique a surgi la 
dernière du chaos diluvien? p. 104-106. — Comparaison thermique de l'hémit- 
pbtre boréal avec l'hémiEphtre austral dans les latiludei élevées P. <06-t0«. 

Connnilé apparente entre l'Océon sablcnncui de l'Afriqoe, la Pêne, le Ker- 
nan, le Beloudglslao et l'inlérleur de l'Asie. — Da la partie occidealate da 
l'Atiu, el de U coaneilon des Idéra mjnhologiqnca aiac lei iradiUaaa géogn- 
pblqoaa. Vaguei lodlealloaa d'éropliiM* Ignées. Lac TriUaii. Fonnei de «ni- 
Um au sàd de ce qtta HauiM appelle la baie des Kagai-iartltea; alngoUtre 
âaacn'ptisa d« FAIIa* mm dans les Dlatexa da Inina da Trr. 1*. 10S-I». 
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nolîFn sur Im monugnei de It I.unc (DJtbol il-Komr) â»m l'inlérErar da 
l'Alriigui-, par Rcînaud, Beke 01 Afrloa. Rapport inslnjclir de Wcrnc lur ti se- 
cond- ripCdiliOD entreprise par l'ordre de Hihamed-Ali. Le pUlesa d'Abysiinie, 
qui, ulon nSppel, alleiDl preiqae 11 biolear da monl Blanc, Heation la flat 
ancitnn? dei neigea entre lei Iropiqnn dan* l'inuripliDn d'Adolis.nn peupoi- 
lériEnre i Juba. — Cbalot da ■snUgnnqnl l'approche de Bahr-el-Abiad, entra 
le G' «i i' degrf liL il plH tattf tB nd,Le Nil Bline est stpari du bauin 
du Goicliop par id renflencDI eoaihUnbls. Ltgns de partage enire lei em 
qui coulent dana It Hédilerranée et dira l'oc^aa Indien, d'après la carte de 
Charles Zimmcnnann, Chaîne de Lupato d'après les rechercher iiislracLIver de 
Caillannie Pèlera. P. 119-llT. 

revenant 6ar ïllasmêni«i, forment un vériiaWa tournanl. Dijù.en US^GO.sirlIom- 
pbry Gilbert savait que la premi^rB Impulsion du CuJ/*ilream vient du cAté de 
la pointa australe de l'AFriiine. laOneoce dn QnIfstrMD *nr l« clinM daUScM- 
dinavie. Cnioment u eounnt a coauibvé t II dicvonrla de l'Anlriqne. EaipiE- 
laani qui, i la faveur de» venta nord-oocal et de In bnnabt dn Galhlnui 
eourbta t l'est, ibardireDl loF le* oAM de l'Europe. IleaidEnananU de Cor- 
nellq* Ifepoi et da Ponpoidui Haln ior dai ladlem donné* pwna roi dea Boleu 
* Quiplut Valelliii Gahr, prosoDanl da I* Gutlo} raudgaanaali du lampi du 
OtIM, de FrddMe Bubaronna, d* Otriu^bo Colsab ai da cardin^ Bend». 
Dans laa innlaa I6I9 et t€ii, on vit de* firo«nlanditi pria de* llet d'Orkner. 
P. 

Action des lichens et d'aaires cryptogames dans la mne froide el Icmp^rje . 
■ur la praduetion des vigélaui phonérogames; sous les tropiques les lichens 
aont remplacts par des plantes grosses. Bètes à laii du nouveau conlinenl, lama, 
alpaea, gnanieo. P. (31-194. — Culture des graminées tarineusai. P. 134-136. 
— PopalailoB piimllin de l'Amiriqne. P. ias-lS9. 

Les Ciananit. penpin de U edte, al le pilmter litloHl, mauHita, d'iprti 
Bembo. la BUtarim VtMta, d'aprii lalesb, BIlDuMi^ Robert «1 liahinl Sebeic 
bnrgk, P. IM-IM. 

PbénomtBaa qu'une loDgas aéebaraMO produit <tMl> loi alappet. Tnnbaa de 
sabla, venu chauds, mirage, riveil dea «oeodiUa M d«i lorinoi «pita on long 

•onimeil d'hiver. P. 133-lsi. 

Otomaquea. Considdrailon g«n#rala sur la terre mangt* par qndqiMt irflNU. 
Terre glalie et infuioirei. P. tsi-tll. 

Figures gravées sur des rocs, fonnont une lone qnt s'étend, da l'ail A l'ouast. 
depuis le Hupunari. l'EsscquIho et les monls Paearalma jmqn'l Cafcara et aux 
soliLodcs du CBaiiquiare. Obscnalion la plus nncienna da cas ttsliges de âvili- 
Htion dans la jouruil de voyage inédit du chirur^an Hicolas Hortaminn de 
fllUeahaini, trouvé duu les papiers de d'AnrïlU. P. UMtS. 

La ennré on tmri, poison végétal. P. t*s-ite. 
Sus LU càTAucns DE L'OHÉNogci PHÈs D'inrats et db uiposis. 

p. 449-167. 

L'Ordnoquc; aperfu da son cours. — Idées que l'eoiboucbnre de l'Orénoqne 
suggtra a Christophe Caloinb. A l'est da Dulda «lavé et des bois de birlhaUeUa 
ast le paya iBHoann dea sonnât do l'Orénoqne. — Cane .dai eonrbnraa prin- 
e^alea da flanve. P. 14B-1SB. — Les «Uartclea. Le nodal dsHaypnrt* Ilodié 
pu' ^ira rivUrea. — But primliir da 11 contrée, fomie biMilaîre du racben 
Kéri et Oco. Vue Biigniaqa*, quand on deteand da la collioa Hininii. Uoa •a^ 
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flic* tcumBiilï, (Il plusieuri milles d'dcniliie, t'vBre aui tegardt. Dei iHBiiei 

Les oimc! des palmiers pcnciil le niiiigi: de puiissifre d'eju. T. 1S8-I63. 

ftaadal d'Alurès; groupe U'jli>K de rucher» qui juîgnenl les Iles entre 

elles. Séjour de gallinacées rupicoles. guerriirea, à plumage dori. — Quelques 
parliet da lit da Heure, dans les cnlaracles, sonl à sec, parce que let eaui K 
■ont tnjt un pustga pu de* e*vemea soDlerroinea. Visile de ces pirtiei 1 la 
naiC tembanla el panduiL nu forla ploie d'orage. Valsinage ioalUnilu des em- 
eodlles. P. iea-lGK. — Canme célèbre d'Alaroipai e^pulcrc d'unpcople nntinti. 
P. ieii-i6-. 



Le trlchtcui maoali dans la mer, li où jaillissent des eaux douces dam la 
EoUe de Xoedo, lur la cAle méridionale de l'Ile de Cuba. P. les.lll. 

Détails géographiques anr l'origioe de l'Oréonque. P. tH-IH. — Jnia (*"■■ 
ikollilta), une léeylbidéa, exemple remarquable d'ane or^anliallon graduolla. 
Cbaume d'una aurundinarlaj enlrHond* de quinze i seiie pledi. P. 114. 

Pable dn lao Parinta. P. ^^^^K9. 

ta permqDet de> AlBriera, polow d'En en Cvlior. Cet oiiMa lif ail k lUf- 
purta, el Ira indighiei laolaaaienl que perwnaa na la eomprenail, parce qu'il 
pariait le lanBaBS étdnt d* la tribu de* Alorieni. P. IS3-ib1l 

U m HOCTOBNE DU AHnUDX DU» LES FOBtrS MUHtTinS. 



Bieheise des langues pour désigner certains pbénomène! nalorels, l'état da 
la Tég*lBlion, formes des planlea, le contour et le groopement des nuagai, l'a*- 
peet da la conEguration dn sol et des montagnes. Manqua de moti eipratrifi 



par 0 



haie batte do sanao (Airmciis) comme une haie dejardin. Les anïmanx 
de la forêt en torteat avec lenra petits par les ouvertorea de la haie 
pour tenir s'abrenrer à la riiiire. — Tronpeaui de grands cochons d'eau [ca- 
pitata). Danpblns d'eau douée. F. 199-194. — Cris sauvages retanlissanl dans 
la fortt. Caute de ea tapage nocturne. P. IS4-i9tl. — Ce tapage contraile aiae 
la alleuea qui régna soui les tropiqnei pendant le* Jonniéet cliandea nra l'haura 
d* midi. DeieriplIoB da la paiit étroite de Biragaau dut* l'Oréuoqne, Bonr- 
AnMcmanl dei ioMeiei. Dan* chaque btdwn , dan* l'éeena «reTatiée de l'ar- 
bre, dant la noite da lerra, habUj* par d«i bjmtaopliref, la nature to réTéte 
bwHemtol. P. 195^9S. 

fejdtrei'tiMitBfl *ladilHmt.P. 19T.IM. 

Tenue* pour tirneUrlter le aol (iteppe*. pndriei, déieru] en arabe at en 
penan. RicbeMe du Hài idiome eaMUlan pour dtaisner dea fornes de monta- 
gnes, laraontn* al dauphins d'eau douce. Singe* Daclumea d'iniériqne,aui ynix 
da cbal. l*a dHniull du Caisii]niare, 1 Iroîi raie*. P. 
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ObiervaLioni du Penlland ilani la chaîne arienlile de la Bolivie. — Le volcan 
(l'Aeancagui , A'apitt Fili-Roy cl Darnîn. — Chaîne occhteiilale ds la Bulivie. 
P. 139 301. — Spttmei de nianlagnet lie rAmiriijiie sepleDlrionali:. llonla|;iiei 
Rochcu»! el chaîne de neige (Siirrn-JVcDBi'a) du la Culiromic. Lagune de Tim- 
panogos. P. gnl.^na. — rrgUI hypiamélrique du plolean du Ueiique il Ssnli 
Vi. r. ao3-aot. 



KDTLONS d'une PaTSLOCKOniQUE D 

Vie univeneltenieiil r'paniliie eur le nttn de> cîidu le: 
rOefaneldani l'annospherï. Flore sovlerraine. Polygailrea 
;oni polalret. pDdnrellea ilnai les Inbci de glice des 
puce! dei elaeîeri (rfiion'a glarialli). Animalcules des brai 
P. 901-411. — Hisloirs de l'enitloppe vlgilule. Véedlalion coi 
roeheri nui. Lichens, mDusses. planics grasses. Cause dn m 

lits A des lypei llies, se répétant tlernellement. pliysingnoi 
Analyse de l'impressioa que produit l'iipecl d'une eaniréi 
jmpresiian. Contour dei roantagneii aiur du ciel, foruic di 
végétal dtlenniao principalement l'impresiion. Le rf'gne inin 
la mobilité des iodiiidus et soUTenl leur peliieue nous les 




g (lonneui l'aspeel de ces groupes de végélation et le cl 
des esptces. Importance de l'élude pliysiognomique des pinnies pour le 
giiis. P. SM4a7 et BSi ass. 
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Éehlrciticmeall It addiliont. P. tW-SiO. 

' Étrei «rganisés (inimani el végélaut} dans Ici régbni les plus hinlcs du 

Alpei. Insectes cnlralnés par des eouranls d'air oscendants. L'hypudaut nieatii 
dea illpes de la Suisse. Sur la hoolfnr oà s'élène. dans le Chili, la ehiiuhUla 
lanigtr. P. 339.330. 

LéDidicBi parméliées sur des rocbers presque dâuudts. l<huiéroe>msi qui 
dau lai Gordillèru dépaWïul ta ligne da nelgu «tcmelleii exemple, la «oxf- 
(Vogs BmuÊingavlU,» qiiiiUne mille bnit teau pledi «ihdeiuia da lÙTeuiile 
l« mer. Groupe» de plidlei ilpeairei pbinéraguiiei dwu la ehttoi det Anlaa 
i treliB mille Mijuitonc mille pledi; \n nlelti<im, iMpttlia, ranmutlut, {ira- 
pow areloAJti, MyrrAfi mdlmla, pellta omballinn, temblible k «ne mouM. 
P. 1I04SI. — Hensnmion du GhimboraM, «tfmoloeie de ee oMO. P. isl-SSS. — 
Lu ploi gnode haalBor ab»>lne A Ivjmne dei honmei «e adenl élevée dani lea 
deai eontiaenu (Cordilltrea et BimaUri], lar Gblmbura» el le Txl^rguiE. P. SIS. 

flnnn, *éj»ar et ehuie de eoador (ennliir dùu lldisme iiie«). P. 9U-»S. 

— Utilité dea gallbtatn («aiiiiri» et c. owro) dan» l'Iennoiiiie de 1* 
nature: lia puiiBeut l'eir dans le vidaInaEe dea bebilaUtina) hor ipptlielM- 
ment. P, ass^t-' 

RéviviOcBlion du roliftres d'aprèa Ebrenbarg et Doyère. Le» spemle* d«) 

cryplogaines conservent, selon Payen, leur fasull* gorroinalive à des tempéra- 
lurts Irùs- 6 levées. P. 331-253 
Affaiblissenenl , sinon ÉUspensiun lompltle des fondions organiques. P. 339, 

— Soninjfil d'iiiver des anirnaut dans la lone Iropiealo. La séchercisa d'élé 
agil comme le froid d'hiver. Tenrecs, crocodiles, tortues, iépidoslrènei de l'est 

i< , i'.<.'.i]ndi>liaii des plantes. Observations sur le caittagjrMt; aelte ^inU 

,1,. l'iglclcrre des graines milrtt lans tu présence de* orfïïiM mèlM. 

I'. >itn-3ia — Phosphorescence do l'Océan par de> animtlculea et dei mntifarei 
animalea en patréraellon. itcalàphea et infusoire* luisants 1 eiripaee aUlieiiM. 
InOueneB de l'IrrilsblliU nerveuse sur la pboiporcseenee. P. 9«9-a(1. 

Penlaatomel babitant les poumons du serpent à louuellei de Cunaïu. P. W. 

— Alalla, mon de toriai, entourant une lagune. Jardina royani de ChrîMopba 
Colomb; Ile de cor^i, au sud de Cuba. La matière gélatineuse organique qid 
enduit lu oharpento calcoirc des eoriius aiiirc les poissons el les lorluei à la 
recherche de leur nourriture. Singulifrc pOclie '■< l'aiJt du rcmora ou leiinei» 
Haueratai. P. MT-333. — Maiimum probable de la jirofondeur de la mafnnneris 
dei Goraui. P. asa-ana. — Les madrépores et les oslriea loaliennenl, oiUre une 
grande quantité de carbonate de dianx et de magnéiie, on pea d'acide Doo- 
rlqne et pboqADriqne. R ass-lU. — Etal oadlltloire dn fond de la mer, d'aprla 
Darwin. P. ue-357. 

Rnplnre* da terrea. Her Sédilemnéa. Tbéarie dei éeluiet par Slnitan. Lé- 
gendea de Samolbraeo. Fable de 1* LjrelDaie el da l'AUanlide. P. aS7-3<Io. — 
PréelpllaUoD dea naagei. P. S60-3BI. — Haite tcrrealte dégageant de la cbaleur 
par sa solidlfleailoiL Cooranu d'air diand aurlia dei ereiasses do globe à l'étal 
primiUr. P. Ml-MS. 

Arbrea aniiquea, gigsalesqnea. Drag<mi>ier d'Orotara da douie pieds d'épais- 
sMr, Iraobab (ndomsiifa diiiMa) de trente pleda d'épaiaaear. Caraetérea grardl 
dn qoiniifaae iltele. Adanson donne quelqnea tigea (le ba^ab de II Béné- 
gatnbie olnq mille eeni 1 aîi mille ans. P. 9ea.|ffl. — AJdger par lea anaMux 
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ligitm, il i^ila du ift (McNi baceala) de deux millii lii ttaU A ln>t> mille 
■nt. L« aAU du Itodc qoi r^irda Is oorâ , dont Jk mat bortilt Uinip4i4a 
■-(■Il lu iDiuun plu mttU, comiiM le préundil Uichel MoDliigi», ta iSBit 
Lci g^BDls du atbnt, dont tpielqaes-iiat ont plus de vingl pieds d'épiiiteur et 

dionièlre (vingi-sciii picdil du cMuc prts de Soinlcs, dcpurlf nicnl de la Cha- 
renlB-fBfétieur». L'Ilge de ce eh*ne eal, d'oprOa ces anneaux, eslimd à dix huit 
eaau ou dan milla ans. Liioaebe du rotier {ilogl-claq pieds de biDt) de It 
ealhldnla dg RlldeikalDi, eit Igée de hnll eenu iiu. Le munegtllt psriftn, 
eipèee de (ueni, ilialDl jnsqa't irali eeni ireile-liaii ptedi de longDear.elier- 
paon pai^ll loales les eonIKret, voir le ttguoia gisonlen. P. 3GH-169. 

Recherches sur le nomlir* prolialile desesptces phan éro|;i m ej jusqu'à prisenl 



itiiiiiJKie du m UKiniiuiioii niinieni]iic lies espèces teRuiuics areo ceiia uei 
upece* ammuet. M l'on cnluifG leuiellemeDl en Karope irenle-claq muia ffi- 
ptee» pbuiiirogiiBai,al que nei beriiian eaullannaol eeat Mtxanle raille t im 
cent dsme milla pliwfrâganet, dtcrilet on nen déeril». Il ttn naturel dUdt 
■Mlire que la nsabrs des inieelei eonniti par lei eolleclloa* ^ale 1 peloe 
celui de la Inlalité d» phanérogamei ; les insecles colleeléien Europe loni plus 
du triple des phuérogamcs. P. sao-sss. 

Coûldértlloiu lOT le aoiobrc des phonilragamea actuel le ment eonnuea enm- 
paraliTiment 1 In lotalllé des plianéragatncs répandues sur le globe. P. 383^T. 

Inflnenee ds la prewion de l'ulmospliire sur Ja forme et ia vie de> végétaux; 
vde«lnllan alpestre. P. 9S7 

Dtlaila sar les lypes légétaitx tnuniérés cï-dessus Ln pbysiognomiqne des 
piaules considérées sous le triple rapport de la différence absolue des tonnes, 
de leor prédomiaBncB locale dans la somms des flores phanérogames, el de 
leur dislribotiou, lut gé<^npbiqnB qne climaUriqoa. P. SSl-SSS. Malimnm de 
l'aie toBgtlndiual dm le* oriirâ*: deux cent viogl i deox oeni Irenle piedi 
dana la plmi laaitirMiiia et p. DmgUail; deox oeni cinquante pieds dans 
le p. tlratm; deux eenlquira-ilnBU à deux cint quatre-vingt-deux pieds dans 
le stgaeta glgmlta et le p. IrigoMtt. Tons ces eierapln apparlienneal i II 
r^ion nord-oncit da wniTeati conliMM. L'nrauean'a tmctlta de l'Ile de Ilor- 
Tolk n'alteial qut ceal quaire-rtnst-dii i deux eenI dix pieds; le otnwyJsn 
mdieela, palmîer.Blpalre des Gordillèrea, ne s'jUve qn'* ceol «jnatrMingli jieùi. 



p. sis-sli, — Atm tH EétDU emlraitent le ««ulc rabougri, lallv areiiea, de deux 
pancïi de havl, dODI la légélalion e>( djprlnije pif la tnAA, il, ilant l«> plii- 
aa iroplealei, le Mâileka hgpnoidti, k peine de iroia ligne* de bwl. P. 3M-31B, 
Pleura lortanl de i'écorcii rode du cmenlia etj'tle, du gmlavla anguila, ainsi 

flelia Àrnaldi, sriilnhchia cordnlu, ma!)«alia, htlianlhui aFinuui. P. 3SS-33g'. 

La fgrnis des vcgdlaut délcrmiDe le cancltre du paysngsdius les diCTérealcs 
rjgioos du glube. Lu cLisâiGcuiiuii plip[ognoiui(|ae , ou divisiau des gronpo 
■élan l'aspect cxlirieur des végétaux, dîflïre eatltremeiil de la cliuiOcetion 
lyiKmilIque par fumilles nalurellei. La plijrilogaomiqua des pliulea repaus 
principilemuil sur tes orgaHtt de la tJgilattaa, d'oO dépend Wtênnrvalian 
di l'individu, tandis qas la bolanlqua syuémaliqna ftiada h diMiflealÎM par 
familles naloralies sur las argaïut il ta rtpradueiiiM, d'sA dépend la eoa- 
jenwlIiM dt l'tipèté. P. VK-W. 

Soi U nSDCTOBE ET L'jkCTtnTÉ DU TOLCINS DUH LU DCFFtHKHTU 

RÉGIONS DU CLODK. P. Bts-ses. 

Inttuenoe des voyiges lainlmni sur la go né raina lion et les progrès de l'oiyeta» 
^aiM. Influence de in coiinguruliun de la Xfililerranée sur 1rs Idées que l'oa 

dtÊ Do/ennt. Relaur périodique de eertains pliénoniénes uatureU qni ont leur 
cause dme les prorondeurs du glot>e. Rapport entre la hauteur dis volcaui et 
ta hnuleur de leurs eAnes da eendraa; Piehiocha, pie da TiaérilTa, Vésnva. — 
VorinLions dans U linuleur du «Dniniet det voleanx. HeuiDratioDe des bords da 
erni^rc du ^es[lve depuu nis juiquen 1893; les résultais de meoiDration 
ohlmm par l'auleiir eomprsnncnl la ptriode de WOS k ISaS. P. a45-U4. — 
lIcscripLiOTi p;irl[i:o)iérc de l'ërupIlOD du 3S la 9* OOUbra 1819. Ghttta d'un 
cunc de cendres. Iiiul de qimlri: cents piedi.plaaé dan* l'intérienr du eriUre. 
L erupiion de cendres du 2i ou 3S octobre a t\£ la ploi morabls dapaisla 

DilTéreneo entre les voleoiis t cratères permaneois el les éruptions de lave* 
et de cendres pur des moulagnes irBcbvliques mumenlaiiéiueiu eulr'ouvertes. 
Ces érupliQUE. qui rappellent les révolutions primitives du glulic lissuré, sont 
d'un baut lulérét pour la géologie. Elles ont donné lieu it l'nDcieooe fable du 
Pynp blé gé thon. Les volcans soni des scnrei^; lerrestres inlcrniillenles. le résultat 

resire.'ll esl donc inulile de ilrmamler [iiiclles sont dans les volcans tes sub- 

Unr souterraine, eommo dans lonlea les plautles, réside dans la coadeninlloa 
mtue da It tuasas qui le sépara im llnide. cosmique. Action de la cbalanr 
qui duu la Buide pnmillt nfoonalt k trtTBr* des feniia et des galeries pro- 
(omIm. LadnDM oa dépendatl pu alors de U latitude géographique, ni da la 
poaUion de la planéla par rapport k l'aairs eanlral. Etres organisés du monda 
trépied aelael «uavelia dans les glicai du Mord. P. aei-SSSS. 

Éelalreltttmtalt al uddtîhmi. P, aeiC-Ma. 

MeMKi baroméirtipief da Vétui^ companitM dat deux borda du enitre 
anc la Roeca dal Palo. P. ssa-sss. ~ AignenUiioa de U lempéralura Jane 
Holérieur de li terra (de ua degré Réauoiur par cent treise pieds]. Gbaleur 



i]u |.uil. uilùiicii aui Bïiiii il'OEyiili^uieii 1 ^cu S<iliu<;tk prtl da Hiadml) t 
Ja p\ai erande [irofundtup b laquelle un soil jusi]ii'a [iri'sciil purvniu aa-dcHOu» 
du niveau de ta mer. D^jï au Iroisitee siècle les sources Ibenoxla* prt* da 
Carlliage avaient doaat ù Palrïeiui, Avéquc Je l'erlusii. nne idéa aiaMt d( la 
aauM ds l'augmeoUlinD de eliuleur dans l'intérieur du glotie. P. S6S. 

Ll rOKGE TTHLE, OD U GimE BHHIIEN, COHTI ILLÉGOlUain. 
P. 811-970. 

Éclairtliicmenli cl aditilwni. P. 377-3B0. 

La QénlB Rhodian ett le d^velo^ipcinE^ui iillégoriqua d'une ïdie phyiioloeïqut. 
0|Nnioil« dhanei mr la n^ecs-ili^ d'admeiire reKislenes de Tarées vitales pir- 
ticDlKret. l» dinienlli de ramener l'arBanismc livant II des lois cbimico-phy- 
■iqiln r{*id« principalament dani le cddcouts canplaia da DOoibniiKS acIloDi 
■inaltiDéc* «1 da condiiioni qui la ddlatnîaent rtclpraquciianL Uflaiilon da 
la nialltra pltanii et da la matitra Immlmée. Les «aneltres empranU* 1 
l'iM du nrfliuga aprii li •éparalioa da» prinafpei n'éaoacMI qu'an rûl. 
P. Ï71-SWI. 

PLiTEUr DE UXiMUICi, iNTIQDE BtelDEHCE DE L'UlCl ITUSiU-Pi. L'OQUN 
PiGinQDB TD DU BHIT DE LA CEllHE DES IHDU. P. 3SI-40S, 

Farllt da qatoquiou dam lai Tallias da Loia. lalradneUoa de rteom li- 
brihiBe an Eorapa. Lé comMia da CUachoD. Tice-rciDa du Ptron. P. »s-na. 

V^élilion alpestre d« Panmea, — Reelei da roDtee Pionoinenlalei des an- 
ciens Péruviens: dans le Poramo del Aieaay cet routes réliianl presque 1 la 

liauipur uu Slunl-Blanc. P. a»a-5Mi, — oingulier moyen ne communication. Le 
louri-rtf «nnrur. I>, ÔBI-59Î, 

Toniqicii.hi ; U^iï*o[i, luijgci lies B^i-aainvillea. — Bsncs de roclif rs triver- 




magnétHino. Ammomtes. oursins, uocarde^ dans la rarmalion crevanae. entra 
GnanbM et HoDlm. à dana nills pied* ao-deuiu de la mer. Rick» minot 
d'anieul da Ghola. Le Carra de Gaaigajioe. laasa «norma d-argant niUr Sli- 
forme dans In Pnmpa de Hoiar. Tnisor dor nalif. aureloppi da flii dai^ent. 
aaus le enamp cafniiiKr [unoropampa |, ninsi appeie b eauso ues nomoreux 
fossiles qu'on y trouve. Filons ds minerais d'urgent ei il'or dans la furmetiuii 

aU'dessus du niveau de la mer. P. SD3.S9S. 

Àpris nvoir franchi le l'aramo de Vaiiaguanga, on entre dans le plateaa da 
Cûiamarea, prosqu'i la laémc lioulcur qu^ lu ville de Quito. — Bains chanda de 
l'inea. tMbria du palais d'AtaliuulIpa , hubiié par ses pauvres descendante, la 
raiDilla Aslnrpileo. Croyance aux jardins d'oi' souterrains de l'Ineaj leur eila- 
lenea dans la belle vallée de ïucay, sous le lempla du Soleil 1 Ciiieo el dini 
beancoup d'antres endroits. Couvercallon atec le Jeune Sis du Curaca Ailor- 
plleo. On monlra encore la Ehumbre ait l'intorlunl Auhuallpa fm dtlean (de- 
puis la 91 nOKcnbre ini) peDdani iwut moii; aa nonira vuil la mur 
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ai riosa mnn|ua In biulcur jaiqu'oA il MmpIinU la «fa«Bbra d'or ai ob Toa- 
lait !• rendre * la liberli. Mtailt tar rutEUlian la- f priOM, la 1» uAt 10», 
•t anr l«a prélcniluei Uclies de sang qu'où voit Mr no» pUqoa da plam da- 
not l'autel de la eb>|>elle de la prison. P. 3g§>4D8. •— Lu indlgtaaa noir- 
riueni ancon, k l'eumple de nalegli, l'eipoir d'an rtUbUHeawnt de l'anplra' 
des lacai. ftaiiani do cella ero)>ance chimdriiiuB. P. W3-t04. 

Voyoge de CaiBinarcD au lilloral. Pouage del Corditlii» par let Allai dt 
Cuaneamarca. Espoir luureol déçu do jouir de la laa ilel'ocdaa PaeiDqaadu 
hsul de lu chaiao des Andes. Cet eipoïr eil eofin acoDinpIi, t ODe haaliar da 



9. P. *tD-4ll. 



I. P. »1-Ut. 

Anliqna dvilkallwi dai Gbîbchai ou Hiijnew on la IlatMre1I«.GmadB. P. 413- 
*I8. — OriElne d« ta euluire de la pomma de lerre M da baotniar. P. iH. — . 
ËljFinal^e da mol Oindin amarra, eorraplion ds Cmwffnimarea , dtaignanl 
dan» lei premières anoésa de i'iadipeaduacg r^pDblluùM loni la paya da I; 
NanTclle-Grenada. P. Ui. 

' Jonction cbronomélrique ds la ville de Qoilo avec Tomcpcnda. Bor Is eoor* 
inpjrieur du fleure des Amaïaucs, el atec CallnD do Umo, doul la litaallOB 

fui ïïaclement dflermiiife par lo passage de Mmuru le B novembra WM. 

ÉUquelle dtsagniable des Incas.CapIivîléd'AlahuBlIpa; vaine rançon. P.llIMIT. 

LibfraliBuia de l'Inca HunjBU-Capae. Sceplicùme rtlnliveaieDl an eulta oIS- 
ciel du soleili enseignement fctlrielit de* «cisieea, talon le KmoiEoaga da pèrt 
Blas Valent. P. 4I7-*IS. 

Prujeu de Rilégh poar rtlablir la djrouila d«* Inea*, par llnlervenUon' da 

Ancien lénioignage de Cbrialopbe Colomb relalIveRKul à l'aibleace de la ma 
du Sud. Celle mer Tut pour la preodlra tma |iper{ae (le M septembre 
par Vusco Munei de Bnlboa, el AloQio llarlia de Don Benilo ynarigat lapn> 
mier. F. AlS-tlS. 

Da la pouibililé d'éUblIr A traven l'iilhme da Panama an canat octanlqua 
qid aaraU molu d'ieluiea que le «anal CaUdonien. Let poiala qa'on ajunjn't 
pr<*eBl eoUèreacnt uégllsé d'observer. P. 419-4». 

Dlleninilîea de la longitade de Lima. P. 41I<4M. 
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